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R Ê F A C E
DE VÉDITEUR.

A..Gesilas n'efl guère connu dans le monde

que par le mot de Defpréaux,

yai vu VJgéJilas ; hélas !

Il eut tort fans doute de faire imprimer dans

fes ouvrages, ce mot qui n'en valait pas la

peine ; mais il n'eut pas tort de le dire. La tra-

gédie d'Agéiiîas eft un des plus faibles ouvrages

de Corneille : le public commençait à fe dégoû-

ter. On trouve dans une lettre manufcrice d'un

homme de ce tems-là
,

qu'il s'éleva un murmure

très-défjgréable dans le parterre , à ces vers

d'Aglatidc.

Hélas \ . , , je n'entends pas des mieux
,

Comme ilfaut qu'un hélas s'explique
;

Et lorfqu'on Je retranche au langage desyeux
y

Je fuis muette à la réplique.

Ce même parterre avait pafTé dans la pièce

d'Othon
, des vers beaucoup plus repréhenGbles,

en faveur des beautés des premières fcènes ; mais

& Ai,
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Préface
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il n'y avaic point de pareilles beautés dans Agé-
fîlas : on fit fentir à Corneille qu'il vieillifîaic.

Il donnait un ouvrage de théâtre prefque tous les

ans, depuis i6i^. Si vous en exceptez l'inter-

valle entre Pertharice & (Edipe travaillait

trop vite , & était épuifc. Plaignons le trifte état

de fa fortune
,

qui ne répondait pas à fon mé-
rite , & qui le forçait à travailler.

On prétend que la mefure des vers qu'il em-

ploya dans Agéfilas , nuifît beaucoup au fuccès

de cette tragédie. Je crois , au contraire
,
que

cette nouveauté aurait réufîi , & qu'on aurait

prodigué les louanges à ce génie fi fécond & fi

varié , s'il n'avait pas entièrement négligé dans

Agéfilas , comme dans les pièces précédentes
,

l'intérêt & le ftyle.

Les vers irréguliers pourraient faire un très-

bel effet dans une tragédie ; ils exigent à la

vérité un rithme difrercnt de celui des vers

alexandrins & des vers de dix fillabes ; ils deman-

dent un art fingulier : vous pouvez voir quel-

ques exemples de la perfedion de ce genre dans

Quinault.

Le perfide Renaud me fuit ;

Tout perfide qu'il cji , mon lâche caur le fuit.

Il me laiffe mourante , il veut que je périjfe.

Je revois à regret la clarté qui me luit.

§
fe
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Lhotreiir de Véternelle nuit

Cède à Vhorreur de mon fupplice, &c. &c.

Toute cecte fcène bien dcciamée remuera les

cœurs autant que fi elle était bien chantée; & lamu-

fique même de cette admirable fcène n'eft qu'une

déclamation notée.

Il eft donc prouvé que cette mefure de vers

pourrait porter dans la tragédie une beauté nou-

velle dont le public a befoin pour varier l'uni-

formité du théâtre.

Le ledeur doit trouver bon qu'on ne fafle

aucun commentaire fur une pièce qu'on ne de-

?; vrait pas même imprimer: il ferait mieux, fans

doute
,
qu'on ne publiât que les bons ouvrages

des bons auteurs ; mais le public veut tout

avoir, foit par une vaine curiofité , foit par une

malignité fecrète
,
qui aime à repaître fes yeux

des fautes des grands hommes.

La tragédie d'Agéfîlas eft à la vérité très-

froide , & aufli mal écrite que mal conduite. Il

y a pourtant quelques endroits où on retrouve

encore un refte de Corneille. Le roi Agcfiîas dit

à Lyfander ;

En tirant toute à vous la fuprême puijjance
,

Vous me laijfe^ des titres vains.

On ^tmprejfi à vous voir y on s'efforce à vous plaire
;



^6 Préface

On croit lire eu vos yeux ce quil faut qu'on eCpcrCy

On penfe avoir tout fait quand on vous a parlé.

Mon palais prî:s du vôtre e(l u,i lieu défolé.

Général en idée , & monarque en peintrre
,

JDe ces il'uffres noms pourrjis-'e fiire cas
,

S'il les fallait porter, moins comme y^géfilas ,

Que comme votre créature
,

Et montrer avec pompe au rejie des humains
,

En ma propre grandeur Couvrage de vos mains ?

Si vous m'aveifait roi y Lyfander, je veux Vétre^

Soyei-moi bon fujet ^
je vous ferai bon maître

y

Mais ne prétende:^ plu s partager avec moi

Ni la puijfance , ni remploi.

Si vous croyci qu'un fceptre accable qui le porte
y

A moins qu'il prenne une aide à foutenirfon poids ^

Laife:^ difcernerà mon choix

Quelle main à m'aider pourrait être afe^ forte.

Vous aurei bonne part à des emplois Ji doux ,

Quand vous pourre^ m'en laijferfaire j

Mais foye^ sûr aujjï d'un fuccès tout contraire
,

Tant que vous ne voudre^ les tenir que ds vous.

<,
fe

S'il y a beaucoup de fautes de didion dans

ces vers , fi le Ityîe eft faible , du moins les

penfées font forces , fages , vraies , fans enflure,

& fans amplification de rhétorique.

Qu'il me foie permis de dire ici que dans mon

enfance, le père de Tournemine jéfuite
,
partifan

outré de Corneille , & ennemi de Racine
,

qu'il
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regardait comme janfénifte, me faifaic remarquer

ce morceau ,
qu'il préférait à toutes les pièces de

Racine. C'efî: ainfi que !a prévention corrompt

le goût , comme elle altère le jugement dans

toutes les adions de la vie.

4)
I?
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AU LECTEUR.
I

^

L ne faut que parcourir les vies d'Agéfîlas &
de Lyfander chez Plutarque

,
pour démêler ce

qu'il y a d'hiftorique dans cette tragédie. La

manière dont je l'ai traitée n*a point d'exemple

parmi nos Français , ni dans ces précieux reftes

de l'antiquité qui font venus jufqu'à nous , &
c'eft ce qui me l'a fait choifir. Les premiers

qui ont travaillé pour le théâtre , ont travaillé

fans exemple ; & ceux qui les ont fuivis y ont

fait voir quelques nouveautés de tems en tems. 'f)

Nous n'avons pas moins de privilège. Ainfi notre

Horace qui nous recommande tant la ledure des

poètes Grecs par ces paroles :

Vos exemplaria grctca

Noclurnaçue verjate manu , verfate diurna :

ne laifTe pas de louer hautement les Romains

d'avoir ofé quitter les traces de ces mômes Grecs

,

& pris d'autres routes.

Nil intentatum nojiri lïqiiere poètes
,

Nec minimum meruere decus , veftigia grcsca

Auji deferère.

Leurs règles font bonnes , mais leur méthode

a
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Au LECTEUR.

n'eft pas de notre fiècîe ; & qui s'atcacheraic à

ne marcher que fur leurs pas , ferait fans doute

peu de progrès , & divertirait mal fon auditoire.

On court , à la vérité
,
quelque rifque de s'éga-

rer , & même on s'égare aflez fouvent , quand on

s'écarte du chemin battu : mais on ne s'égare

pas toutes les fois qu'on s'en écarte. Quelques-

uns en arrivent plus tôt où ils prétendent , &
chacun peut hafarder à fes périls.

(V

I ^
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A G É S I L A S , roi de Sparte.
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C O T Y S , roi de Paphlagonie.
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TRAGÉDIE.

%'

SCENE PREMIERE.
ELPINICE, AGLATIDE.

M Aglatide.
A fœur , depuis un mois nous voilà dans Ephèfe,

Prêtes à recevoir ces illuflres époux
,

Que Lyfander mon père à fu choifir pour nous
;

Et ce choix bienheuteux n'a rien qui ne vous plaife.

Dites-moi toutefois , & parlons librement
j

Vous femble-t-il que votre amant

Cherche avec tant d'ardeur votre chère préfence?

Et trouvez-vous qu'il montre , attendant ce grand jour
,

Cette obligeante impatience

Que donne , à ce qu'on dit , le véritable amour ?

Elpinice.
Cotys eft roi, ma fœur ; & comme fa couronne

Parle fuiHfamment pour lui

,

i

«'-£i^«^ -g I.
1

1 ^vr^^-rcr- -fTi*a'»



^12 AGÉSILAS, ^
Afluré de mon cœur que fon trône lui donne

,

De le trop demander il s'épargne l'ennui.

Ce me doit être aflez qu'en fecret il foupire,

Que je puis deviner ce qu'il craint de trop dire;

Et que moins fon amour a d'importunité,

Plus il a de fincérité.

Mais vous ne dites rien de votre Spitridate
;

Prend-il autant de peine à mériter vos feux,

Que l'autre à retenir mes vœux !

Aglatide.
C'eft environ ainfi que fon amour éclate :

I! m'obsède à-peu-prés comme l'autre vous fert.

On dirait que tous deux agifTent de concert.

.

Qu'ils ont juré de n'être importuns l'un ni Tautre : 1&

fil Ils en font grand fcrupule, & la fmcérite
, 'i

Dont mon amant fe pique , à l'exemple du vôtre
,

Ne met pas fon bonheur en l'afllduité,

Ce n'efl pas qu'à vrai dire il ne foit excufable.

Je préparai pour lui dès Sparte une froideur ,

Qui dès l'abord était capable

D'éteindrs la plus vive ardeur
;

Et j'avoue entre nous que lorfqu'il me néglige,

Qu'il fe montre à fon tour fi froid , fi retenu ,

Loin de m'ofFenfer , il m'oblige
,

Et me remet un cœur qu'il n'eut pas obtenu.

Elpinice.
J'admire cette antipatie

,

Qui vous l'a fait haïr avant que de le voir
;

Et croirais que fa vue aurait eu le pouvou:

D'en difliper une partie.

!kl ^
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Car enfin, Spitridare a l'entretien charmant,

L'oeil vif , 1 efprit aifé , le cœur bon, l'ame belle.

A tant de qualités s'il joignait un vrai zèle...

Aglatide.
Ma fœur, il n'eftpas roi comme l'efl: votre amant.

Elpinice.
Mais au parti des Grecs il unit deux provinces

;

Et ce Perfe vaut bien la plupart de nos princes.

A G l' A T I D £.

Il n'eft pas roi , vous dis -je , & c'efl un grand défaut;

Ce n'eft point avec vous que je le diffimule.

J'ai peut-être le cœur trop haut
;

Mais auflî-bien que vous je fors du fang d'Hercule
;

Et lorfqu'Gn vous deftine un roi pour votre époux.

J'en veux un auflî-bien que vous.

J'aurais quelque chagrin à vous traiter de reine

,

A vous voir dans un trône aiïife en fouveraine

,

S'il me fallait ramper dans un degré plus bas
;

Et je porte une ame affez vaine

Pour vouloir jufques-là vous fuivre pas à pas.

Vous êtes mon aînée, & c'efl: un avantage

Qui me fiic vous devoir grande civilité
j

Aufll veux-je céder le pas devant à 1 âge
,

Mais je ne puis fouifrir autre inégalité.

Elpinice.
Vous êtes donc jaloufe, & ce trône vous gêne,

Où la main de Corys a droit de me placer ?

Mais fi je renonçais au rang de fouveraine
^

Voudriez- vous y renoncer ?

g^Q)^WT^^S ^^T^i^SrrF ^m&^
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A G L A T I D E.

Non
,
pas fi-tôt

,
j'ai quelque vue

Qui me peut encor amuler.

^Tariez-vous, ma fœur; quand vous ferez pourvue
,

On trouvera peut-être un roi pour m'epoufv;r.

J'en aurais un déjà , n'était ce rang d'ainée
,

Qui demandait pour vous ce qu'il voulait m'ofFrir,

Ou s'il eût reconnu qu'un père ejt pu foufïrir

Qu'à l'hymen avant vous on me vît dedinée.

Si ce roi jufqu'ici ne s'eft poinr déclaré
,

1-eut-être qu'après tout il n'a que différé,

Qu'il attend votre hymen poor rompre fon filence.

J e penfe avoir encor ce qui le fut charmer
;

Et s il faut vous en faire entière confidence,

Agéfilas m'aimait , & peut encor m'aimer.

E L p I N T c F.

Que dites-vous , ma fœar? Agéfilas vous aime ?

A G L A T I D E.

Je vous dis qu'il m'aimait , & que fa pafTion

Pourrai: bien être encor la même;

Mais cet amufement de mon ambition

Peut n'être qu'une illufion.

Ce prince tient fon trône , & fa haute puifTance
,

De ce même héros dont nous tenons Ljour;

Et fi ce n'était lors quepar reconnaiffance

Qu'il me témoignait de l'amour,

Fuiii-je être fans inquiétude.

Quand il n a plus pour lui que de l'ingratitude?

Qu'il n'écoute plus rien qui vienne de fa part ?

Je ne fais fi fa flamme eft pour moi faible , ou forte
;

3l Mais la reconnaiffance morte

,

€
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L'amour doit courir grand hafard.

ELPI N I C E.

Ah ! s'il n'avait voulu que par reconnaiflance

Etre gendre deLyfander,

Son choix aurait fuivi l'ordre de la naifTance
,

Ec Sparte au-lieu de vdus l'eut vu me demander:

Mais pour mettre chez nous l'éclat de fa couronne ,

Attendre que l'hymen m'ait engagée ailleurs
,

C'efl montrer que le cœur s'attache à la perfonne.

Ayez , ayez pour lui des fentimens meilleurs.

Ce cœur qu'il vous donna , ce choix quiconfidère

Autant &plus encor la fille que le père,

Feront que le devoir aura bienôt fon tour ;

Et pour vous faire feoir où vos defirs afpirent,

Vous verrez, dedans peu, comme pour vous confpirent

La reconnaiffance & l'amour. !B>

Aglatide.
Vous voyez cependant qu'à peine il me regarde ;

Depuis notre arrivée il ne m'a point parlé ;

Et quand fes yeux vers moi fe tournent par mégarde.,..

Elpinice.
Comme avec lui mon père a quelque démêlé.

Cette petite négligence

,

Qui vous fait douter de fa foi

,

Vient de leur méfmtelligence,

Et dans le fond de l'âme il vit fous votre loi.

Aglatide.
A tous hafards , ma fœur , comme j'en fuis mal sâre

,

Si vous me pouviez faire un do n de votre amant,

Je crois que je pourrais l'accepter fans murmure.

j|i Vous venez de parler du mien fi dignement... JU

& a
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E L P I N 1 C E.

Aimeriez-vous Cotys , ma fœur ?

Aglatide.
Moi ? nullement,

E L P I N I c F.

Pourquoi donc vouloir qu'il vous aime ?

Aglattde
Les hommages qu'Age'filas

Daigna rendre en fecret au peu que j'ai d'appas,

M'ont fi bien imprimé l'amour du diadème,

Que pourvu qu'un amant foit roi

,

Il ed trop aimable pour moi.

Mais fans trône on perd tems ; c'efl: la première idée

Qu'à Tamour en mon cœur il ait plu de tracer:

Il l'a fidèlement gardée
,

Et rien ne peut plus l'eifacer.

Elpinice.
Chacune a fon humeur : la grandeur fiauveraine

,

Quelque main qui vous l'offre efl digne de vos feux
;

Et vous ne ferez point d'heureux

Qui de vous nefafle une reine.

Moi
,

je m'éblouis moins de la fplendeur du rang
j

Son éclat au refped: plus qu'à l'amour m'invite :

Cet heureux avantage ou du fort , ou du fang
^

Ne tombe pas toujours fur le plus de mérite.

Si mon cœur , fi mes yeux en étaient confultés
,

Leur choix irait à laperfonne;

Et les hautes vertus , les rares qualités

^ L'emporteraient fur la couronne.

^ Aglatide. Q

4
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Aglatide.
Avouez tout , ma foeur , Spitridate vous plaît*

Elpinice.
Un peu plus que Cotys , &fi votre intérêt

Vous pouvait réfoudreà l'échange * .4 «

Aglatide.
Qu'en pouvons-nous ici refoudre vous & moi ?

En l'e'tat où le ciel nous range,

Il faut l'ordre d'un père , il faut l'aveu d'un roi
^

Que je plaife à Cotys , & vous à Spitridate^

Elpinice,
Pour l'un je ne fais quoi m'en flattt

^

Pour l'aurre je n^en réponds pas ;

Et je craindrais fort que Mandane,

T Cette incomparable Perfane

,

^^
N'eût pour lui des attraits plus forts que vos àppâs. ' P

Aglatide.
Ma fceur, Spitridate eft fon frère

;

Et fi jamais fur lui vous aviez du pouvoir., .

,

Elpinice.
Le voilà qui nous confidère.

Aglatide..
Eft- ce vous ou moi qu'il vient voir?

Voulez-vous que je vous le laifle ?

Elpinice.
Ma fœur , auparavant engagez l'entretien

;

Et s'il s'en offre lieu
,
jouez d'un peu d'adreffe,

Pour votre intérêt & le mien.

Aglatide,
Il eft jufte en effet

,
puifqu'il n*a fu me plaire

,

Que je vous aide à m'en défaire.

P, Corneille. Tom. VU. B Q
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SCENE 11.

SPITRIDATE, ELPINICE , AGLATIDE.

SElpinice.
Eigneur

, je me retire ; entre les vrais amans

,

Leur amour feul a droit d'être de confidence
,

Et l'on ne peut mêler d'agréable préfence

A de fi pre'cieux momens.

SriTRIDATE.
Un vertueux amour n'a rien d'incompatible

Avec les regards d'une fœur.

Ne m'enviez point la douceur

De pouvoir à vos yeux convaincre une infenfible.

Soyez juge & témoin de l'indigne fuccès

Qui fe prcpare pour ma flamme.

Voyez jufqu'aa fond de mon ame,

D'une fi pure ardeur oii va le digne excès
;

Voyez tout mon efpoir au bord du précipice ;

Voyez des maux fans nombre & hors de guérifon
;

Et quand vous aurez vu toute cette injuftice,

Faites- m'en un peu de raifon.

AGLATIDE.
Si vous me permettez , feigneur , de vous entendre^

De l'air dont votre amour commence à m'accufer.

Je crains que pour en bien ufer

Je ne me doive mal défendre.

Je fais bien que j'ai tort, j'avoue & hautement,

Que ma froideur doitvous déplaire
;

3, Mais en cette froideur un heureux changement

& _ ^^ -
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Pourrait-il fort vous fatisfaire ? I

Spitridate.
En doutez-vcus , madame , & peut-on concevoir?

A G L A T I D E.

J? vous entends, feigneur, & vois ce qu'il faut voir.

Un aveu plus précis eft d'une conféquence

Qui pourrait vous embarraîîer ,

Et même à notre fexe il efl de bienféance •

De ne pas trop vous en preiTer.

A Lyfander mon père il vous plut de promettre

D'unir par votre hymen votre fang & lefisn
;

Laraifon , à-peu-prè^ , feigneur, je la pénètre
,

Bien qu'aux raifons d'état je ne connailFe rien.

Vous ne m'aviez point vue , & facile ou cruelle
,

f

Petite ou grande , laide ou belle
,

Qu'à votre humeur, ou non
,

je pulTe m'accorder
;

La chofe était égale à votre ardeur nouvelle
,

Pourvu que vous fufTiez gendre de Lyfander.

Ma fœur vous aurait plu s'il vous l'eat propofée
;

J'euffe agréi Cotys s'il me l'eut propofé :

Vous trouvâtes tous deux la politique aifée;

Nous crûmes toutes deux notre devoir aifé.

Comme à traiter cette alliance

Les tendrefles des cœurs n'eurent aucune part
,

Le vôtre avec le mien a peu d'intelligence
,

Et l'amour en tous deux pourra naître un peu tard.

Quand il faudra que je vous aime

Quand je Taurai promis à la face des dieux,

Vous deviendrez cher à mes yeuxj

^^ Et j'efpère de vous le même.

& B ij ^
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A G É S J L A S
^
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Jufque-là votre amour alTez mal fe fait voir

,

Celui que je vous garde encor plus mal s'explique
;

Vous attendez le tems de votre politique
,

Er moi celui de mon devoir.

Voilà , feigneur ,
quel eft mon crime

,

Vous m'en vouliez convaincre , il n'en efl plusbefoin

,

J'en ai fait comme vous ma foeur juge & tcmoin :

Que ma froideur lui femble injufte , ou légitime

,

La raifon que vous peut en faire fa bonté

,

Je confens qu'elle vous lafafTe
;

Et pour vous en laifler tous deux en liberté

,

Je veux bien lui quitter h place.

SCENE 111.

SPITRIDATE, ELPINICE.

ESpitridate.
Lle ne s'y fait pas, madame, un grand eJForr,

Et ferait grâce entière à mon peu de mérite
,

Si votre ame avec elle était allez d'accord

Pour fe vouloir faifir de ce qu'elle vous quitte.

Pour peu que vous daigniez écouter la raifon

,

Vous me devez cette juftice
,

Et prendre autant de part à voir ma guérifon,

Qu'en ont eu vos attraits à faire mon fupplice.

Elpinice.
Quoi , feigneur

j^
j'aurais part . . .

SPITRIDATE.
Ceft trop diflimuler

'\
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La canfe & la grandeur du mal qui me pofsède

;

Et je me dois, madame ^ au défaut du remède
,

La vaine douceur d'en parler.

Oui , vos yeux ont part à ma peine

,

Ils en font plus de la moitié
j

Et s'il n'eft point d'amour pour eii finir la gêne
,

Il eft pour l'adoucir des regards de pitié.

Quand je quittai la Perfe, ôc brifai l'efclavage

Où m'envoyant au jour le ciel m'avait foumis
,

Je crus qu'il me fallait parmi fes ennemis

D'un protedeur puifTant aflurer l'avantage.

Cotys eut , comme moi , befoin de Lyfander ;

Et quand pour l'attacher lui-même à nos familles,

\ ^
Nous demandâmes fes deux filles

,

}a ' Ce fut les obtenir que de les demander.

i Par déférence au trône il lui promit l'aînée,

La jeune me fut deftinée
;

Comme nous ne cherchions tous deux que fon appui

,

Nous acceptâmes tout fans regarder que lui.

J'avais fu qu'Aglatide était des plus aimables

,

On m'avait dit qu'à Sparte elle favait charmer
;

Et fur des bruits fi favorables

,

J.e me répondais de l'aimer.

Que Tamouraime peu ces folles confiances?

Et que pour affermir fon empire en tous lieux
,

Il laifTe choir fouvent de cruelles vengeances

Sur qui promet fon cœur fans l'aveu de fes yeuxl

Ce font les confeillers fidelles

Dont il prend les avis pour ajufter fes coups :

^ Leur rapport inégal vous fait plus où moins belles
,

& B iij
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Et les plus beaux objets ne le font paspour tous.

A ce moment fatal qui nous permit la vue
,

lit de vous , Se de cette fœur
,

Mon ame devint tout émue
,

Et le trouble auffitôt s'empara de mon cœur.

Je le fentis pour elle tout de glace
,

3e le fends tout de Manime pour vous
j

Vous y re'gnâtes en fa place

,

Et fes regards aux miens n'o/îrirent lien de doux.

11 faut pourtant l'aimer, du moins il faut le feindre
,

Il faut vous voir aimer ailleurs.

Voyez s'il fut jamais un amant plus à plaindre

,

Un cœur plus accablé de mortelles douleurs.

C'eft un malheur fans doute égal au trépas même,
Que d'attacher fa vie à ce qu'on n'aime pas

;

Et voir en d'autres mains pall<:r tout ce qu'on aime
,

C'efl un malheur encor plus grand que le trépas.

E L P I N I C E.

Je vous en plains , feigneur , & ne puis davantage.

Je ne fais aimer , ni haïr /

Mais dès qu'un père parle , il porte en mon courage

Toute rimpreffion qu'il faut pour obéir.

\oyez avec Cotysfi fes vœux les plus tendres

Voudraient rendre à ma fœur l'hommage qu'il me rend.

Tout doit être à mon père affcz indifférent
,

Pourvu que vous & lui vous demeuriez fes gendres.

Mais à vous dire tout
,
je crains qu'Agénias

N'y refufe l'aveu qui vous eft néceffaire :

C'eft notre fouverain.

Spitridate.
S'il en dédit un ptre.

»'
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Peut-être ai-je une fœur qu'il n'en dédira pas.

Ce grand prince pour elle a tant de complaifance
,

Qu^à fa moindre prière il ne refufe rien
;

Et Cl fon cœur voulait s'entendre avec le:mieïi. . .

ELPI NICE.
Repofez-vous , feigneur , fur mon obéifTance

,

Et contentez-vous de (avoir

Qu'auflî-bien que ma fœur j'écoute mon devoir.

Allez trouver Corys , & fans aucun fcrupule. . . .

Spitridate.
Perdriez-vous pour moi fon trône fans ennui ?

Elpinice,
Le voilà qui paraît. Quelque ardeur qui vousbrule.

Mettez d'accord mon père, Agéfilas , ik lui.

f:

SCENE IV.

COTYS, SPITRIDATE.VC o T Y s.

O u s voyez de quel air Elpinice me traite
;

Comme elle difparaît , feigneur , à mon abord.

Spitridate.
Si votre ame , feigneur , en e^ mal fatisfaite

,

Mon fort eft bien à plaindre autant que votre fort.

C o T Y s.

Ah ! s'il n étai: honteux de manquer de promeiTe î

Spitridate.
Si la foi fans rougir pouvait fe dégager !

B iv



%E*'*^

V a4 JGÉSILAS,
^^^^^

C O T Y S.

Qu*urie autre de mon cœur ferait bientôt maîtrefle !

Spitridate.
Que je ferais ravi comme vous de changer !

C o T Y s.

Elpinice pour moi montre une telle glace
,

Que je me tiendrais sûr de fon confentement.

Spitridate.
Aglatide verrait qu'une autre prît fa place

,

Sans en murmurer un moment.

C o T Y S,

Que nous fert qu'en fecret l'une & l'autre engagée

Peut-être ainfi que nous porte fon cœur ailleurs ?

Pour voir notre infortune entr'elles partagée
,

C
;

Nos deftins n en font pas meilleurs.

Spitri d ate.
Elles aiment ailleurs , ces belles dédaigneufes

;

Et peut-être en dépit du fort

,

Il ferait un moyen , & de les rendre heureufes

,

Et de nous rendre heureux par un commun accord.

C o t Y s.

Souffrez donc qu'avec vous tout mon cœur fe déploie.

Ah , fi vous le vouliez
,
que mon fort ferait doux !

Vous feul me pouvez mettre au comble de ma joie.

Spitridate*
Et ma félicit|é dépend toute de vous.

C o t Y s.

Vous me pouvez donner l'objet qui me pofsède»

Spitridate.
Vous me pouvez donner celui de tous mes vœux

;

.w f^iif^^M''"
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Elpinice me charme.

C O T Y S.

Et Cl je vous la cède î

Spitridate.
Je céderai de même Aglatide à vos feux.

C o T Y s.

Aglatide , feigneur ? Ce n'eftpas là m'entendre,

Et vous ne feriez rien pour moi.

Spitridat e.

Ne vous devez-vous pas à Lyfander pour gendre ?

C o T Y s.

Oui , mais l'amour ici me fait une autre loi.

Spitridate.
L'amour ! il n'en faut point écouter qui le blefle ,

Et qui nous ôte fon appui.

L'échange des deux fœurs n'a rien qui l'intérefle ,

Nous n'en ferons pas moins à lui
;

Mais de porter ailleurs la main qui leur efl due

,

Seigneur , au dernier point ce fera l'irriter

,

Et fa protedion perdue
,

N'avons-nous rien à redouter ?

C o T Y s.

Si je n'en juge mal , fa faveur n'eft pas grande

,

Seigneur , auprès d'Agéfilas
;

Il n'obtient prefque rien de quoi qu'il lui demande.

Spitridate.
Je vois qu'affez fouvent il ne l'écoute pas

;

Mais pour un différend frivole,

Dont nous ignorons le fecret

,

Ce prince avouerait-il un amour indifcret * '
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D'un tel manquement de parole ?

Lui qui lui doit Ion trône , & cet illuftre rang

D'unique général à^^ troupes de la Grèce
,

Pourrait-il le haïr avec tant de bafTefle
,

Qu'il put autorifer ce mépris de fon fang.

Si nous manquons de foi, qu'aurait -il lieu de croire ?

En aurions-nous pour lui plus que pour Lyfander ?

Penfez-y bien, feigneur, avant qu'y hafarder

Nos -sûretés , & votre gloire.

C O T Y S.

Et fi ce différend que vous craignez fi peu.

Lui fait pour notre hymen refuferfon aveu ?

Spitridat e.

^ Ma fœur n*a qu'à parler
,

je m'en tiens sûr par elle.

C o T Y S.

Seigneur, l'aimerait-il ?

Spitridat E.

Il la trouve aflez belle
y

Il en parle avec joie , & fe plaît à la voir
j

Je tâche d'affermir ces douces apparences
,

Et fi vous voulez tout favoir
,

\ Je penfe avoir de quoi flatter mes efptrances.

Prenez-y part , feigneur
,
pour l'intérêt commun.

Quand nous aurons tous deux Lifander pour beau-père
,

Ce roi s'allie à vous , s'il devient mon beau-frère

,

Et nous aurons ainfi deux appuis au-lieu d un.

C o T Y S.

Et Alandane y confent ?

Spitridat E.

Mandane eïl trop bien née
,

»Tr^Jifllmt~ -nr
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Pour dédire un devoir qui la met fous ma loi.

C O T Y S.

Et vous avez donné pour elle votre foi ?

SPI TRI DATE.
Non , mais à dire vrai

,
je la tiens pour donnée.

je o T Y s.

Ah , ne la donnez point , feigneur , fi vous m'aimez

,

Ou fi vous aimez Elpinice.

Mandane a tour mon coeur , mes yeux en font charmés
,

Et ce n'eft qu'à ce prix que je vous rends juftice.

S P I T R I D A T E.

Elpinice ne rend votre foi qu'à fa fœur,

Et ce n'eft qu'à ce prix qu'elle-même fe donne.

C o T Y S.

^; Hélas, & fi l'amour autrement en ordonne, '%

Le moyen d'y forcer mon cœur ?

Spitridate. '

Rendez-vous-en le maître.

C o T Y s.

Et l'êtes-vous du vôtre?

Spitridatf.
J'y ferai mon effort , fi je vous parle envain

,

Et du moins fi ma fœur vous dérobe à route autre

,

Je ferai maître de ma main.

C o T Y s.

Je ne le puis celer
,
qui que l'on me propofe

,

Toute autre que Mandane efl pour moi même chofe.

S P I T R I D a t £.

Il vous eft donc facile , & doit même ê re doux ,

|j|
Puiiqu enfin Elpinice aime un aune que vous

,

€
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De lai préférée qui vous aime ;

Et du moins vous auriez l'honneur

,

Par un peu d'effort fur vous-même
,

De faire le commun bonheur.

C o T y s.

Te ferais trois heureux qui m'empêchent de Têtre!

J'ofe
,
j'ofe vous faire une plus juAe loi ;

Ou faites mon bonheur dont vous êtes le maître

,

Ou demeurez tous trois malheureux comme nr.oi.

Spitridate.
Hé bien , époufez Elpinice

;

Je renonce à tout mon bonheur

,

Plutôt que de me voir complice

D'un manquement de foi qui vous perdrait d'honneur,

COT Y S.

Rendez-vous à votre Aglatide

,

Puifque votre cœur endurci

Veut fuivre obftmément un faux devoir pour guide.

Je ferai malheureux , vous le ferez auflî.

Fin du premitr acie.

9
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ACTE II.

SCENE PREMIERE.

SPITRIDATE, MANDANE.
QSpitridate.

Ue nous avons j ma fœur , brifé de rudes chaînes !

En Perfe il n'eft point de fujets

,

Ce ne font qu'efclaves abjets
,

Qu'écrafent d'un coup d'oeil les têtes fouveraines.

^ Le monarque , ou plutôt le tyran général

,

i J

N'y fuit pour loi que fon caprice
,

N'y veut point d'autre règle , ôc point d'autre juflice?

Et fouvent même impute à crime capiral

Le plus rare mécite Se le plus grand fervice.

Il abat à fes pieds les plus hautes vertus
,

S'immole infolemment les plus illuftres vies.

Et ne laifle aujourd'hui que des cœurs abattus

A couvert de fes tyrannies.

Vous autres , s^il vous daigne honorer de fon lit
,

Ce font indignités égales
;

La gloire s'en partage entre tant de rivales
,

Qu'elle efl: moins un honneur qu'un fujetde dépit.

Toutes ii'ontpas le nom de reines
,

Mais toutes portent mêmes chaînes,

Et toutes , à parler fans fard

,



.cil

^o AGÉSILAS
i^AJA^#

Servent à fes plaifirs fans part àfon empire;

Et même en fes plaifirs elles n'ont autre part
,

Que celle qu'à fon cœur brutalement infpîre

Ou le caprice , ou le hafard.

Voilà , ma fœur , à quoi vous avait deftinée
,

A quel infâme honneur vous avait condamnée

Pharnabafe fon lieutenant
;

Il aurait fait de vous un préfent à fon prince,

Si pour n )us affranchir mon foin le prévenant
,

N'eût à fa tyrannie arraché ma province.

La Grèce a de plus faintes loix

,

Elle a des peuples& des rois

Qui gouvernent avec juftice ;

La raifon y préfide, & la fage équité
;

?jE Le pouvoir fouverain par elles limité.

N'y lailTe aucun droit de caprice.

L'hymen de fes rois même y donne cœur pour cœur
;

E:fi vous aviez le bonheur

Que l'un d'eux vous offrît fon trône avec fon ame
,

Vous feriez par ce nœud charmant.

Et reine véritablement,

Et véritablement fafemme.

M A N D A N E.

Je veux bien l'efpérer , tout eft facile aux dieux
;

Et peut-être que de bons yeux

En auraient déjà vu quelque flatceufe marque
;

Mais il en faut de bons pour faire un fi grand choix.

Si le roi dans laPerfe eft un peu trop monarque
,

En Grèce il eft des rois qui ne font pas trop rois.

Il en eft dont le peuple eft le fuprême arbitre.

.s»
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Il en efl: d^attachés aux ordres d'un fénat.

Il en eft qui ne font enfin fous ce grand titre

Que premiers fujets de l'état.

Je ne fais fi le ciel pour régner m'a fait naître;

Et quoi q l'en ma faveur j'ai encor vu paraître,

Je doute fi l'on m'aime , ou non
j

Mais je pourrais être alfez vaine.

Pour dédaigner le nom de reine

,

Que m'offrirait un roi qui n'en eût que le nom.

Spitridati.
Vous en favez beaucoup , ma fœur, 2c vos mérites

Vous ouvrent fort les yeux fur ce que vous valez.

M A N D A N E.

Je répons fimplement à ce que vous me dites

,

Et parle en général , comme vous me parlez.

Spttrid ate.
Cependant , & des rois , & de leur différence

,

Je vous trouve en effet plus inflruite que moi.

M A N D A N E.

Puifque vous m'ordonnez qu'ici j'efpère un roi

,

Il eu jufte , feigneur
,
que quelquefois j'y penfe.

Spitridate.
N'y penfez-vous point trop ?

Al A N D A N É.

Je fais que c'eft à vous

A réglermes defirs fur le choix d'un époux;

Mon devoif n'en fera point d'autre :

Mais quand vous daignerez choifirpour une fœur
,

Daignez fonger, de grâce , à faire fon bonheur,

Mieux que vous n'avez fait le vôcre.
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D'un choix que vous m'aviez vous-même tant loué,

Votre cœur & vos yeux vous ont défavoué
;

Et fi j'ai comme vous quelques pentes fecrètes,

Seigneur , fi c'ell: ainfi que vous les rencontrez
,

Jugez
,
pac le trouble où vous êtes

,

De l'état où vous me mettrez.

Spitridate.
Je le vois bien , ma fœur, il faut vous laiffer faire.

Qui choifit mal pour foi choifit mal pour autrui j

Et votre cœur inflruit par le malheur d'un frère,

A déjà fait fon choix fans lui.

M A N D A N £.

Peut-être , mais enfin vous fuis-je nécefTaire ?

Parlez , il n'eft defirs , ni tendres fentimens.

Que je ne facrifie à vos contentemens.

Faut-il donner ma main pour celle d'Elpinice?

Spitridate.
Que fert de m^en offrir un entier facrifice

,

Si je n'ofe & ne puis même déterminer

A qui pour mon bonheur vous devez la donner ?

Cotys me la demande , Agéfilas l'efpère.

M A N D A N E.

Agéfilas , feigneur î Et le favez-vous bien?

Spitridate,
Parler de vous fans cefTe , aimer votre entretien

,

Vous donner tout crédit, ne chercher qu'à vous plaire....

M A N D A N E.

Ce font civilités envers une étrangère,

Qui font beaucoup d'éclat , & ne prononcent rien.

Il jette par-là des amorces

ê _* vx
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A ceux qui comme nous voudront grofllrfes forces
;

Mais quelque haut credir qu il m:; donns en fa cour

,

De route fa conduite il eft fi bien le maître

,

Qu'au (impie nom d'hymen vous verriez difparaître

Tout ce qu'en fes faveurs vous prenez pour amour*

Spitridate.
Vous penchez vers Cotys, & favez q^'^lpinice

Ne peut point être à moi qu'il ne foit à fa fœur!

M A N D A N E.

Je vous réponds de tout , fi vous avez fon cœur*

Spitridate.
Et Lyfander pourra foufFrir cette injuflice ?

M A N D A N E.

Lyfander eft fi mal auprès d'Agéfilas,

^ Que ce fera beaucoup s'il en obtient un geridre
;

Et peut-être fans moi ne Tobtiendra-t-il pasj

Pour deux , il aurait tout , s'il ofait y pi étendre*

Mais, feigneur, le voici , tâchez de preiTentir

Ce qu'en votre faveur il pourrait confentir.

Spitridate.
Ma fœur , vous êtes plus adroite

,

Souffrez que je ménage un moment de retraite :

J'aurais trop à rougir
,
pour peu que devant moi

Vous fifTiez deviner de ce manque de io^.

"^^^
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SCENE II.

LYSANDER, SPITRIDATE,
MANDANE, CLÉON.

g

LYSANDER-

Uoiqu'en manière d'hymén^es

L'importune Longueur des affaires traînées

Attire aflez fouvent de fâcheux embarras,

J'ai voulu qu'à loifir vous puiffiez voir mes filles
,

Avant que demander l'aveu d'Agéiilas

Sur l'union de nos familles.

Dites-moi donc, feigneur, ce qu'en jugent vos yeux,

S'ils laiflent votre cœur d'accord de vos promefTes,

Et fi vous y fentez plus d'aimables tendrefTes

Que de jufles delirs de pouvoir choifii mieux.

Parlez avec franchife , avant que je m'expofe

A des refus prefque affurés
,

Que j'eflimerai peu de chofe.

Quand vous ferez plus déclarés.

Et n''appréhendez point l'emportement d'un père;

Je fais trop que l'arnour de fes droits efl jaloux,

Qu'il difpofe de nou^ fans nous
,

Que les plus beaux objets ne font pas sûrs de plaire.

L'aveugle fympathie efl ce qui fait agir

La plupart des feux qu'il excite;

Il ne l'attache pas toujours au vrai mérite
;

Et quand il la dénie , on n'a point à rougir.

^£fe« =-'»Tr^^TTr ''yr
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Spitr idate.
Puifque vous le voulez

,
je ne puis me défendre

,

Seigneur , de vous parler avec fincérité.

Ma feule ambition efl: d'être votre gendre
;

Mais apprennez de grâce une autr^^ vérité:

Ce bonheur que j'attends , cette g'oire où j'dfpire

,

Et qui rendrait mon fort égal au fort des dieux
,

N'a pour objet. . . . feigneur, je tremble à vous le dire
;

Ma fœur vous l'expliquera mieux.

SCENE I I L

LYSANDER, MANDANE,CLÉON.

OLysander, i^

Ue veut dire , madame , une telle retraite?

Se plaint-il d'Aglatlde , & la jeune indifcrète

Répondrait-elle mal aux honneurs qu'il lui fait?

M A N D A N E.

Elle y répond , feigneur , ainfi qu'il le fouhaite

,

Et je l'en^vois fortfatsifait;

Mais je ne vois pas bien que par les fympaties

,

Dont vous venez de nous parler
,

Leurs âmes foient fort adorcies,

Ni que l*amour enc r ait daigné s en mêler.

Ce n'eft pas qu'il n'cfpire à fe voir vore gendre,

Qu'il n'y mette fa gloire & borne les plaifirs;

Mais puifque par fon ordre il me faut vous l'apprendre

Elpinice eft l'objet de fes plus chers defirs.

i
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Lysander.
Elpinice î Et fa main n'eft plus en ma puifTance.

M A N D A N E.

Je fais qu'il n'eft plus rems de vous la demander
j

Mais je vous répondrais de fon obéiirance
,

Si Cet y s la voulait céder.

Que fait-on fi i'jmoar, dont labi/arrerie

Se joue afTez fouvent du fond de notre coeur
,

N'jura point fait au fien mêms fup ercheric î

S' 1 n'y préfère point Agldtide à fa fœur ?

C;t échange, feigneur
,
pourrait-il vous déplaire

,

S'il les rendait tous quatre heureux ?

Lysa nder.
Madame , doutez -vous de la bonté d'un père ?

M A N D A N E.

Voyez donc fi Cotys fera plus rigoureux.

Je vous lailTe avec lui , de peur que ma préfence

N'empêche une fmcère & pleine confiance.

SCENE IV,

MANDANE , LYSANDER , COTYS , CLÉON.

SMandane à Cotys.

EiGNEUR , ne me cachez plus le véritable amour

Dont l'idée en fecret vous flate.

J'ai dit à Lyfander celui de Spitridate
,

Dites le vôtre à votre tour.

§

^^
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SCENE V.

LYSANDER, COTYS, CLÉON.

C O T Y s.

Uisqu'elle vous l'a dit
,
pourrais-je vous le taire ?

Jugez , feigneur , de mes ennuis
;

Uns autre qu'Elpinice à mes yeux a fa plaire ^

Et l'aimer efl un crime en létar oj je fuis.

LYSANDER.
Ne traitez point , feigneur , ce nouveau feu de crime

;

Le choix que font les yeux eft le plus légitime
;

Et comme un beau defir ne peut bien s'allumer.

S'ils n'inftruifent le cœur de ce qu'il doit aimer
,

^ ;
Ce ft ôter à l'amour tout ce qu'il a d'aimable

, î 5
Que les tenir captifs fous une aveugle foi

;

Et le don le plus favorable

Que ce cœur fans leur ordre ofe faire de foi , \

Et ne fut jamais irre'vocable.

C o T Y S.

Seigneur, ce n'eft point par mépris
,

Ce n'eft point qu'Elpinice aux miens n'ait paru belle
;

Mais enfin , le dirai-je ? oui , feigneur , on m'a pris
,

On m'a volé ce cœur que j'apportais pour elle.

D'autres yeux malgré moi s'en font faits les tyrans

,

Et ma foi s'eft armée en vain pour ma défenfe
;

Ce lâche qui s'eft mis de leur intelligence

Les a foudain reçus en juftes conquérans.

LYSANDER.
Laiflez-leur garder leur conquête.

Peut-être qu'Elpinice avec plaifir s'apprête

C ii)
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AGÉSlLASy

A vous laifler ailleurs trouver un fort plus doux
,

Quand un autre pour elle a d'autres yeux que vous;

Qu'elle cède ce cœur à celle qui le vole
,

Et qu'en ce même infiant qu'on vous le furprenait
,

Un pareil attentat fur fa propre parole

Lui dérobait celui qu'elle vous deftinait.

Sur-tout ne craignez rien du côté d'Aglatide;

Je puis répondre d'elle ; & quand j'aurai parlé,

Vous verrez tout fon cœur, où mon pouvoir prefide,

Vous payer de celui qu'elle vous a volé.

C o T Y S.

Ah ! feigneur ,
pour ce vol je ne me plains pas d'elle,

Lysander.
Et de qui donc ?

C o T Y S.

L'amour s'y fert d'une autre main.

Lysander.
L'amour î

C o T Y S.

Oui , cet amour qui me rend infidelle . ; .

Lysander.
Sei<?neur , du nom d'amour n'abufez point en vain

;

Dices , d'Agéfilas la haine infatiable
;

C'eft elle dont l'aigreur auprès de vous m'accable ^

Et qui de jour en jour s'animant contre moi , >

Pour me perdre d'honneur m'enlève votre foi.

C o T Y s.

Ah , s'il y va de votre gloire

,

Ma parole eft donnée , & dufîai-je en mourir ,

.

Je la tiendrai , feigneur
,
jufqu'au dernier foupir

;

.^*i«v5 —»7r^4k^Trr ==i»rj^%
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Mais quoique la furpri<e ait pu vous faire croire

,

N'accufez point Âgédlas

D'un crime de mon cœur que même il ne fait pas.

Mandane qui m'ordonne à vos yeux de le dire
,

Vous montre affez par-!à quel fouverain empire

L'amour lui donne fur ce cœur
;

Ne confidérez point fi j'aime , ou fi l'on m'aime ,*

En matière d'honneur ne voyez que vous-même
,

Et difpofez de moi comme veut cet honneur.

L Y s A N D E R.

L'amour le fera mieux ; ce que j'en viens d'apprendre

M'offre un fujet de joie où j'en voyais d'ennui ;

Epoufer h fœur de mon gendre

C'eil le devenir comme lui.

Aglatide d"^illeurs n'eft pas fi délaiiTee;

Que votre exemple n'aide a lui trouver un roi :

E: pour peu que le ciel réponde à ma penfée
,

Ce fera plus de gloire & plus d'appui pour moi.

AufTi ferai-je plus
;
je veux que de moi-même

Vous teniez cette objet qui vous fait foupirer
j

Et Spitridate , à moins que de m'en aflurer,

N'obtiendra jamais ce qu'il aime.

Je veux dès aujourd'hui favoir d'Agéfilas

S'il pourra confentir à ce double h ymenée ,

Dont ma parole était donnée.

Sa haine apparemment ne m'en avouera pas :

Si pourtant par bonheur il m'en laifTe le maître
,

J'en uferai , feigneur , comme je le promets
;

Si-non
, vous lui ferez connaître

Vous-même quels font vos fouhaits.
j ;

^ Civ Â
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C O T Y s.

Ah
,
que Mandane & moi i.*>.vons-nous mille vies,

Seigneur
,
pour vous les immoler !

Car jens faurais plus vous le diiîimuler
,

Nos âmes en feront également ravies.

SoufFrez-lui donc fa part en ces ravifTemens
,

Et pardonnez , de grâce , à m m impatience ....

Lysa n der.
Allez , on m'a vu jeune , & par expérience

Je fais ce q ^i fe paffe au cœur des vrais amans.

S C p N E

LYSANDER,
Fi.

C L É O N.

'

Se L E o N.

EiGNFUR, n'êtes-vouspoint d'une humeurbicnfacile,

D'applaudir à Co ys fur fon man ue de foi ?

LYSANDER.
Je prends pour l âtta:her à moi

Ce qui s'ofïre de plus utile.

D'un emportement indifcret

. Je ne voyais rien à prétendre
;

Vouloir par forceen fuire un gendre
^

Ce n'efl qu'en vouloir faire un ennemi fecret.

Je veux me l'acquérir j je veux , s^'il m'efl: poflible ,

A force d'amitiés fi bien le ménager
,

Que quand je voudrai me venger

,

J'en tire un fecours infaillible.

'^O^'TîT-

Ainfi je flatte fes defirs.

'•m*a%



•i»

P ACTE SECOND. 41^
)

I I I C' .K l

J'applaudis
,
je défère à f?s nouveaux foupirs

,

Je me fais l'auteur de fa joie

,

Je fers fa pafllon , & fjus eette cjuleur

Je m'ouvre dansfon ame une infaillible voie,

A m'en faire à mon tour fervir avec chaleur.

C L É o N.

Oui , maisAgéfilas , feigneur , aime Mandane,

Du moins toute f.i cour cfe le deviner
;

Et promettre à Cotys cette illuflre Perfane
,

C'eft lui promettre tout pour ne lui rien donner.

Lysander.
Qu'à fes vœux mon tyran l'accorde , ou la refufe,

De là manière dont j'en ufe
,

11 ne peut m'ôter fon appui
;

Et de quelque façon que la chofe fe pafTe
,

Ou je fais la première grâce
,

Ou j'aigris puifTimment ce rival contre lui.

J'ai même à fouhaiter que fon feu fe déclare.

Comme de no're Sparte il choquera les loix
y

C'eft une occafion que lui-même il prépare

,

Et qui peut h réfoudrc à mieux choifir fes rois.

Nous avons trop long-tems ail'ervi fa couronne

A la vaine fplendeur du fang
;

Il eft jufteà fon tour que la vertu la donne
,

i

Et que le 'eul mérite ait droit à ce haut rang . 1

Ma ligue efl déjà forte , & ta harangue efl piête

A faire éclater la tempête
,

Si-tôt qu'il aura mis ma patience à bout :

jj
Si pourtant je voyais fa haine enfin bornée

2| Ne mettre aucun obftacle à ce double hyménée
, ]^
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^
Je crois que je pourrais encor oublier tout.

En perdant cet ingrat je détruis mon ouvrage
;

Je vois dans fa grandeur le prix de mon courage
,

Le frait de mes travaux , Teftet de mon crédit :

Unrefte d'amitié tient mon ame en balance
j

Quand je veux le haïr je me fais violence
,

Et me force à regret à ce que je t'ai dit.

II faut , il faut enfin qu'avec lui je m'explique,

Que j'en fâche qui peut caufer

Cette haine fi lâche 3c qu'il rend fi publique
,

Et faire un digne effort à le défabufsr.

C L E O N.

Il n'appartient qu'à vous de former ces penfées
;

j! Mais vous ne fongez point avec quels fentimens ^
tt Vos d ux iilles intérelfées \^

Apprendront de telschangemens.

L Y s A ÎJ D E R.

Aglatide efr d'humeur à rire de fa perte
;

Son efprit enjoué ne s'ébranle de rien.

Pour r.iurre , elle a de vrai l'ame un peu moins ouverte
,

Mais elle n'eut jamais de vouloir que le mien.

Ainfi je me tiens sur de leur obéilTance

C L É o N.

Quand cette obéifTance a fait un digne choix
,

Le cœur tombé par-là fous une autre puifiance
,

N'obéit pas toujours une féconde fois.

Lysander
Les voici , laifle-nous , afin qu'avec franchife

Leurs âmes s'en ouvrent à moi.
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SCENE VIL
LYSANDF.R, ELPINICE, AGLATIDE.

Lysander.

X.'A PPRENDS avec quelque furprife
,

Mes filles
,
qu'on vous manque à toutes deux de foi,

Cotys aime en fecret une autre qu'Elpinice,

Spitridate n'en fait pas moins.

Elpinice,
Si l'on nous fait quelque injuflice

,

Seigneur, notre devoir s'en remet à vos foins

,

Je ne fais qu'obéir.

Aglatide.
J'en fais donc davantage

;

Je fais que Spitridate adore d'autres yeux;

Je fais que c'efl ma fœurà qui va cet hommage
,

Et quelque chofe encor qu'elle vous dirait mieux,

Elpinice.
Mafœur

,
qu'aurai-je à dire?

Aglatide.
A quoi bon ce miilère?

Dites ce qu'à ce nom le cœur vous dit tout bas
,

Ou je dirai tout haut qu'il ne vous déplaît pas.

Elpinice.
Moi, je pourrais l'aimer , & fans l'ordre d'un père ?

Aglatide.
21 Vous ne favez que c'efl d'aimer , ou de haïr

,

U
____^^ Q
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Mais vous feriez pour lui fort aife d'obéir.

Elpinicb.
Qu'il faut foufrrir de vous , ma fœur !

Aglatide.
Le grand fupplice

,

De voir qu'en dépit d'elle on lui rend du fervice 1

L y s A N D E R.

Rendez-lui la pareille. Aime-t-elle Corys?

Et s'il fallait changer entre vous de partis ....

Aglatide.
Je n'ai pas befoin d'interprète

,

Et vous en dirai plus, feigneur, qu'elle n'en fait.

Cotys pourrait me plaire , & plairait en effet

,

Si pour toucher fon cœur j'étais aflcz bien faite
;

Mais je fuis fort trompé , ou cet ilîuftre cœur

N'eu pas plus à moi qu'à ma fœur.

Lysander.
Peut-être ce malheur d'aflez près te menace,

Aglatide.
J'en connais plus de vingt qui mourraient en ma place

,

Ou qui fautaient du moins hautement quereller

L'injuftice de la fortune
;

Maispour moi
,
qui n'ai pas une ame fi commune,

Jefais l'art de m'enconfoler.

Il eft d'autres rois dans l'Afie

Qui feront trop heureux de prendre votre appui;

Et déjà je ne fais par quelle fantaifie

J'en crois voir à mes pieds de plus puiflans que lui.

Lysander.
Donc à moins que d'un roi tu ne veux plus te rendre ?'

ê'gaf««= '^iSP^ '•mîfSC^
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ACLATIDE.
Je crois pour Spitridate avoir déjà fait voir

Que ma foeur n'a rien à m'apprendre

Sur le chapirredu devoir.

Elle fait obéir , <Sc je le fais comme elle;

C'ejft l'ordre , & je lui garde un cœur alTez fidelle.

Pour en fubir toutes les loix y

Mais pour régler ma deftinée

,

Si vous vous abaifliez jufqu'à prendre ma voixj

Vous arrêteriez votre choix

Sur une tête couronnée
,

Et ne m'offi-iriez que des rois.

Lysander.
C'eft mettre un peu haut ta conquête. 1^

Aglatide. «
î La couronne, feigneur, orne bien une tête ;

Je me la figurais fur celle de ma fœur,

Lorfque Cotys devait l'y mettre;

Et quand j'en contemplais la gloire & la douceur,

Quand je ne pouvais me promettre,

Un peu de jaloufie & de confufion

Mutinait mes defirs , & me foulevait l'ame
;

Et comme en cette occafion

Mon devoir pour agir n'attendait point ma flamme . .

.

Elpinice.
La gloire d'obéir à votre grand regret

Vous faifait pefîer en fecret;

C'eft l'ordre
, & du devoir la fcrupuleufe idée . .

.

Agl atide.
Que dites-vous, ma fœur

,
qu'ofe.-vous hafarder?

%

?i;^^==« III I m ijcS*^
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Vous qui taniôt ....

• Elpinice.

.ft

Ma fœur , lailTez-moi vous aider?

Ainfi que vous m'avez aidée.

Aglatide.
Pour bien m'^i Jer à dire ici mes fentimens

,

Vous vous prenez trop mal aux vôtres;

Et fi je fuis jamais réduite aux truchemens
,

Il m'en faudrait bien chercher d'autres.

Seigneur, quoi qu il en f it, voilà quelle je fuis.

J'acceptais Spitridate avec quelques ennuis;

De ce petit chagrin le ciel m'a dégagée.

Sans que mon ame foit changée.

Mon devoir règne encor fur mon ambition
;

^' Quoique vous m'ordonniez
,

j'obéirai fans peine;

Mais de mon inclination

Je mourrai fille , ou vivrai reine.

Elpinice,
Achevez donc, ma fœur, dites qu'Agéfilas...

Aglatide.
Ah , feigneur , ne l'écoutez pas

,

Ce qu'elle vous veut dire eft une bagatelle
,

Et même ,
s'il le faut

,
je la dir.:i mieux qu'elle.

Lysander.
Dis donc : Agéfilas ?

Aglatide.
M'aimait jadis un peu,

Du moins lui m?me à Sparte il m'en fit confidence
j

Et s'il me di'aitvrai, fa noble impatience

De vous en demander l'aveu
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M'attendait qu'après l'hymenee

De cette aimable & chère aînée.

Mais s'il attendait là que mon tour arrivé

Autorifât à ma conquête

La flamme qu'en raTerve il tenait toute prê'e
,

Son amour eft encor ici plus réfervé;

Et foit que dans Ephèfc un autre objet me pafle

,

Soit que par complaifance il cède à fon rival
,

II me fait à préfent la grâce

De ne m'en dire bien ni mal.

Lysander.
D'un pareil changement ne cherche point lacaufe

;

Sa haine pour ton ptre à cette amour s'oppo'e;

Mais n'importe , il eu bon que j'en fois averti : ^^

^' J'agirai d'autre forte avec cet:e lumière; '^

Et fuivant qu'aujourd'hui nous l'aurons plus entière,

Nous verrons à prendre parti.

I.HJIJfHBai—g8BE3ES3

SCENEVÎII.
ELPINICE, AGLATIDE.

MElpinicf.
A fœur

,
je vous admire , Zc ne faurais comprendre

Cet ine'puifable enjouement

,

Qui d'un chagrin trop juftea de quoi vous défendre
,

Quand vous êtes fi près de vous voir fans amant.

A G L A T 1 D E.

Il efl: aifé pourtant d'en deviner les caufes

,
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Je fais comme il faut vivre, & m'en trouve fort bien,

La joie efi: bonne à mille chofes,

Mais le chagrin n'eft bon à rien.

Ne perds-je pas afîez fans doubler l'infortune

,

Et perdre encor le bien d'avoir l'efprit égal ?

Perte fur perte efl importune

,

Et je m'aime un peu trop pour me traiter fi mal.

Soupirer quand le fort nous rend une injuflice
,

C'efllui prêter une aide à nous faire un fupplice.

Pour moi
,
qui ne puis pas foufFrir tant de pouvoir

,

Le bien que je me veux met fa haine à pis faire*^

Mais allons rejoindre mon père

,

J'ai quelque chofe encor à lui faire favoir.

;l

Pin du fécond aâe*

i ACTE §
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

AGESILAS, LYSANDER, XENOCLES.

J,

:Ji

Lysander.
E ne fuis poin»- furpris qu'à ces deux hyménéas

Vous refufiez , feigneur, votre confentemenr
;

J'aurais eu tort d'attendre un meilleur traitement

I ^ Pour le fang odieux dont mes filles font ne'es.

II eft le fang d'Hercule en elles comme en vous
,

Er méritait par-là quelque deftin plus doux
;

Mais s'il vous peut donner un titre le'gitime

Pour être leur maître, &C leur roi
,

C'eft pour l'une Se pour l'autre une efpèce de crime
,

Que de l'avoir reçu de moi.

J'avais cru toutefois que l'exil volontaire,

Où l'amour pat rnel près d'elles m'eût réduit, H
Moi qui de mes travaux ne vois plus d'autre ftuit II

Que le malheur de vous déplaire
, |

Comme il de'livrerait vos yeux il

D'une infupport.b le préfence
,

il

A mes jours prefque ufcs obtiendrait la licence 1

D'aller finir fous d'autres cieux. i|'

C'ë'ait là mon deffein ; m,iis cette même envie II

ui Qui me fait près de vous un fi malheureux fortij \Z-

& P. Corneille. Tom. VU. D J^*!
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Ne faurait endurer, ni l'éclat de ma vie ,

Ni robfcurité de ma mort.

A G E S I L A S.

Ce n'eft pas d'aujourd'hui que l'envie & la haine

Ont perfécuté les héros.

Hercule en fert d'exemple , & l'hiftoire en eft pleine :

Nous ne pouvons fouifrir qu'ils meurent en repos.

Cependant cet exil , ces retraites paiubles,

Cet unique fouhait d'y déterminer leurs jours
,

Sont des mots bien choifis à remplir leurs difcours ;

ils ont toujours leur grâce , ils (ont toujours plaufibles;

Mais ils ne font pas vrais toujours :

Etfouvent des penL , ou caches ou vifibles
,

Forcent notre prudence à nous mieux all'urer

^ Qu'ils ne veulent que figurer.

Je ne m'étonne poinr qu'avec tant de lumières

Vous ayez prévu mes refus
;

M^s je m'étonne fort que les ayant prévus

,

Voua n'en ayez pu voir lesraifons bien entières.
'

Vous êtes un grand homme, & de plus , mécontent,

J'avoûrai plus encor , vous avez lieu de l'être :

Ainfi de ce repos , où votre ennui prétend
,

Je dois prévoir en roi quel défordre peut naître
;

Et regarde en quels lieux il vous plait de porter

Des chagrins qu'en leur tems on peut voir éclater.

Ceux que prend pour exil , ou chcifit pour afyle

,

Ce defTein d'une mort tranquille
,

Des Perfes & des Grecs féparent les é'ats.

L'aiïiéte en eft heure ufe , & l'accès diiîicile
;

Leurs maîtres ont du cœur , leurs peuples ont des bras
;

^£fl^wr
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Ils viennent de nous joindre avec une puiffancé

A beaucoup efpérer , à craindre beaucoup d'eux
;

Et c'efl mettre en leurs mains une étrange balance
,

Que de mettre à leur tête un guerrier fi fameux.

C'eft vous qui les donnez l't^n & l'autre à la Grèce :

L'un fut ami de Perfe , & l'autre fon fujet.

Le fervice eft bien grand , mais aufli je confefîe

Qu'on peut ne pas bien voir tout le fond du projet.

VoTe intérêt s'y mêle en les prenant pour gendres
;

Et fi par des liens , & fi forts , & fi tendres
,

Vous pouvez aujourd'hui les attachera vous.

Vous vous les donnez plus qu'à nous.

Si malgré le fecours , fi malgré les fervices

Qu^un ami doit à l'autre , un fuiet à fcnroi ,

K\ Vous les avez tous deux arrachés à leur foi. '^

Sans aucun droit fur eux , fans aucuns bons offices, 'j»

Avec quelle facilité

N'immoleront-ils poinr une amitié nouvelle

A votre courage irrité
,

Quand vous ferez agir toute l'autorité

De l'amour conjugale, &de la paternelle !

Et que l'occafion aura d'heureux momens

Qui flattent vos reflentimens
;

Vous ne nous laiflTez aucun gage ;

Votre fang tout entier pjfle avec vous chez' eux.

Voyez donc ce projet comme je l'envifage

,

Et dites fi pour n:)us il n'a rien de douteux.

Vous avez jufqu'ici fait paraître un vrai zèle
,

Un cœur fi généreux , une ame fi fidèle,

Oue par toute la Grèce on vous loue à l'envi :

& _ i^ii di
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Mais le tems quelquefois infpire une autre envie.

Comme vous Thémiftocle avait fort bien feryi.

Et dans la cour de Perfe il a fini fa vjc.

L Y s A N D E R,

Si c'efl avec raifon que je fuis mécontent ,

S' vous-Tiême avouez que }'ai lieu de me plaindre
y

Et fi jafqj'a ce point on me croit imporranr
,

Que mes reffentimens puillent vous être a craindre
^

Oferais-je vjus demanjer

Ce que vous af it Ly^anJer
,

Pour leur donner ici chaque jour de quoi narre
,

Seigneur ; & s'il efl vrai qu'un homme tel quemoi,

Quand il efl mécontent, peut defïc-rvir fon roi

,

Pourquoi me forcez-vous à l'être ?

Quelque avis que je donne , il n'eft point écouta
;

Quelque emploi que j'embrafTe , il m'eft foudain ôté

Me choifir pour appui , c'eft courir à fa perte.

Vous changez en tous lieux les ordres que j'ai mis
j

Et comme s'il fallait agira guerre ouverte,

Vous de'truifez tous mes amis :

Ces amis dont pour vous je gagnai les fufFrages

,

Quand il fallut aux Grecs élire un général,

Eux qui vous ont foumis les plus nobles courages
,

Et fait ce haut pouvoir qui leur eft fi fatal.

Leur feul amour pour moi les livre à leur ruine
j

Il leur coûte l'honneur, l'autorité, le bien :

Cependant plus )'y fonge , & plus je m'examine

,

Moins je trouve , feig-neur , à me reprocher rien.

Agesilas.
Dites tout , vous avez la mémoire trop bonne

'i^Q^ -fr^/li^y!^*^
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Pour avoir oublié que vous me fîtes roi

,

Lorfqu'on balança ma couronne

Entre Léotychide & moi.

Peut-être n'ofez-vous me vanter un fervicç

Qui ne me rendit que juflice

Puisque nos loix voulaient ce qu'il fut maintenir;

Mais moi qui l'ai reçu
,

je veux m'en fouvenir.

Vous m'avez donc fait roi, vous m'avez de la Grèce

Contre celui de Perfe établi généril
;

Et quand je fens dans l'ame une ardeur qui me prelTe

De ne m'en revancher pas mal

,

A peine fommes nous arrivés dans Ephèfe
,,

Où de nos alliés j'ai mis le rendez- . ous
,

Que fans confidértr fi j'en ferai jaloux

,

C
;

Ou s'il fe peut que je m'en taife
,

Vous vous faififlez par vos mains

De plus que votre récompenfe
;

Et tirant toute à vous la fuprême puiflance
,

Vous me laifTez des titres vains.

On s'empreffe à vous voir , on s'efforce à vous plaire
;

On croit lire en vos yeux ce qu'il faut qu'on efpère
;

On penfe avoir tout f^it quand on vous a parlé.

Mon palais près du vôtre eft un lieu défolé
;

Et le généralat , comme le diadème
,

M'érige fous votre ordre un fantôme éclatant

,

En cololfe d'état qui de vous feul attend

L'ame qu'il n'a pas de lui-même
,

Et que vous feul faites aller
,

Ou pour vos intérêts il le faut étaler.

Général en idée , & monarque en peinture
,

b

D lij $3
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De ces illuflres noms pourrais-je faire cas

,

S'il les fallait porter moins comme Agéulas

Que comme votre créature
,

Et montrer avec pompe au relie des humains
,

En ma propre grandeur l'ouvrage de vos mains ?

Si vous m'avez fait roi , Lyfander
,

je veux l'être ;

Soyez-miibon fujet
,
je vous ferai bon maître

;

Mais ne pre'tendez plus partjger avec moi
,

Ni la puiflance , ni l'emploi.

Si vous croyez qu'un fceptre accable qui le porte
,

A moins qu'il prenne une aide à foutenir fon poids
,

Laiffez difcerner à mon choix

Quelle main à m'aider pourrait être afTez forte.

Vous aurez bonne part à des emplois fi doux ;

^ Quand vous pourrez m'en laiJTer faire
, «^

Maisfoyez sûr auffî d'an fuccès tout contraire
,

Tant que vous ne voudrez les tenir que de vous.

Je pafle à vos amis qu'il m'a fallu détruire.

Si dans votre vrai rang je voulais vous réduire
,

Et d'un pouvoir furpris faper les fondemens
,

Ils étaient tout à vous , & par reconnaiflance

,

D'en avoir reçu leur puiflance
,

Ils ne confidéraient que vos commandemens.

Vous feul les aviez faits fouverainsdans leurs villes;

Et j'y verrais encor mes ordres inutiles
,

A moins que d'avoir mis leur tyrannie à bas.

Et changé comme vous la face des états.

Chez tous nos Grecs Afiatiqu es

Votre pouvoir naiffant trouva des républiques

,

Que fous votre cabale il vous plut aflèrvir :

h Û
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La vieille liberté , fi chère à leurs ancêtres,

Y fut par-tout forcée à recevoir dix maîtres ;

Et dès qu'on murmurait de fe la voir ravir,

On voyait par votre ordre immoler les plus braves

A l'empire de vos efclaves.

J'ai tiré de ce joug les peuples opprimés :

En leur premier état j'ai remis toutes chofes
;

Et la gloire d'agir par de plus juftes caufes

A produit des effets plus doux & plus aimés.

J'ai fait à votre exemple ici des créatures
,

Mais fans verfer de fang , fans caufer de murmures
;

Et comme vos tyrans prenaient de vous la loi

,

Comme ils étaient à vous , les peuples font à moi.

Voilà quelles raifons ôtent à vos fervices

^ Ce qu'ils vous femblent mériter
,

Et colorent ces injuflices

Dont vous avez raifon de vous mécontenter.

Si d'abord elles ont quelque chofe d'étrange
^

RepaiTez-les deux fois au fond de votre cœur
;

Changez , fi vous pouvez , de conduire & d'humeur
j

Mais n'efpérez pas que je change.

Lysa nder.
S'il ne m'eft pas permis d'efpérer rien de tel

,

Du moins
,
grâces aux dieux

,
je ne vois dans vos plaintes

Que des raifons d'état , & de jaloufes craintes

,

Qui me font malheureux , & non pas criminel.

Non
, feigneur

,
que je veuille erre aflez téméraire ,

Pour ofer d'injuflice accufer mes malheurs.

L'adion la plus belle a diverfes couleurs ;

Et lorfqu'un roi prononce , un fujet doit fe taire.

& D iv j:
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Je voudrais feulement vous faire fouvenir

Que j'ai près de trente ans commandé nos armées.

Sans avoir amafle que ces nobles fum Jes

Qui gardenc les noms de finir.

Sparte, pour qui j'allais de victoire en viifloire
,

M'a toujours vu pour fruit n'en vouloir que la gloire.

Et faire en fon épargne entrer tous les trél'ors

Des peuples fubjuguespar mes heureux efforts.

Vous-même le favez
,
que quoi qu'on m'ait va faire

,

Mes filles n'ont pour dot que le nom de leur père
;

Tant il efl vrai , feigneur
,
qu'en un fi long emploi

J'ai tout fait pour l'état, & n'ai rien fait pour moi.

Dans ce manque de bien Cotys & Spitridate
,

L'un roi , l'autre en pouvoir égal peut-être aux rois
,

-^ M'onc aiTez eflimépour y borner leur choix
; '^

Et quand de les pourvoir un doux efpeir me flatte.

Vous femblez m'envier un bien

Qui fait ma récompenfe, & ne vous coûte rien.

Agesilas.
Il nous ferait honteux que des mains étrangères

Vous payafTent pour nous de ce qui vous eildû.

Tôt ou tard le mérite a fes jufles falaires

,

Et fon prix croît fouvent
,
plus il efl attendu.

L^ailleurs , n'aurait-on pas quelque lieu de vous dire
,

Si je vous permettais d'accep.er ces partis
,

Qu'amenant avec nous Spitridate & Cotys
,

Vous auriez fait pour vous plus que pour not -e empire ?

Que vos feuls intérêts vous auraient fait agir ?

Et pourriez-vous enfin l'entendre fans rougir ?

Vos filles font d'un fang que Sparte airne 6c révère .g

, ^_ Q
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A.Tez pour les payer des fervices d'un père.

Je veux bien en répondre , & m )i-même au befoin

j'en ferai mon affaire, & prendrai tout le loin.

Lysander.
Je n'attendais , feigneur

,
qu'un mot fi favorable

,

Pour finir envers vous mes importunités
;

Et je ne craindrai plus qu'aucun malheur m'accable,

Puifque vous avez ces bontés.

Aolatide fur-tout aura l'ame ravie

De perdre un époux à ce prix
;

Et moi
,
pour me venger de vos plus durs m.-pris

,

Je veux tout de nouveau vous confacrer ma vie.

SCENE 11.

AGÉSILAS, XENOCLES.
Agesilas.

''Un peu d'amour que j'eus Agiatide à parlé ;

Son père qui l'a fu dans fon ame s'en flatte
;

Et fur ce vain efpoir il part tout confolé

Du refus que j'en fais aux vœux de Spitridate.

Tu l'as vu , Xénocles , tout d'un coup s'adoucir.

Xenocles.
Oui , mais enfin , feigneur , il eft tems de le dire

,

Tout fournis qu'il paraît , apprenez qu'il cunfpire
,

Et par oîi fa vengeance efpère y réuflîr.

Ce confident choifi , Cléon d'Haiicarnafle
;

3t Dont l'éloquence à tant d'éclat

,
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Lui vend une harangue à renverfer l'état

,

Et le mettre bientôt lui-même en votre place.

£n voici la copie , &jela viens d'avoir

D'un des Tiens fur qui l'or me donne tout pouvoir

,

Dci'efclave Damis
,
qui fert deTecrecaire

A cet orateur mercenaire
,

Et plus mercenaire que lui

,

Pour ttre mieux payé v:us la livre aujourd'hui.

On y foutient , itigneur. que n rre république

Va bientôt voir î^s rois devenir fes tyrans ,

A moins q'ie d'en choinr de trois ans en trois ans
,

Et non plus fuivant l'ordre antique,

Qui règle ce choix par le fang
\

Mais qu'indifféremment elle doit à ce rang

si Elever le mérite ^3c I os rares fcrvices.

J'ignore quels font les complices
,

Mais il pourra d'Ephèfe écrire a fes amis
;

Et foudain le prquet entre vos mains remis j

Vous inftruira de toutes chofes.

Cependant j'ai fait mon devoir.

Vous voyez le deffein , vous en favez les caufes
;

Votre perte en dépend , c'eft à vous d'y pourvoir.

Agesilas.
A te dire le vrai , l'affaire m'embarrafle ;

J'ai peine à démêler ce qu'il faut que je fafTe

,

Tant la confufion de mes raifonnemens

Etonne mes rellentimens.

LyfanJer m'a fervi
,

j'aurais une ame ingrate

,

Si je méconnailTais ce que je tiens de lui
;

M. Il a fervi l'état , & fi fon crime éclate
,

& t2
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11 y trouvera de l'appui.

Je fens que ma reconnaiflance

Ne cherche qu'un moyen de le mertre à couvert :

Mais enfin il y va de toute ma puiflance
;

Si je le perds , il me perd.

Ce que veut l'intérêt , la prudence ne l'ofe
;

Tu peux juger par là du défordre où je fuis.

Je vois qu'il faut le perare, & plus je m'y difpofe,

Plus je doute fi je le puis.

Sparte eft un état populaire,

Qui ne donne à fes rois qu'un pouvoir limité;

On peut y tout dire , & tout faire

,

Sous ce grand nom de liberté.

Si je fuis fouverain en tête d'une armée
,

Je n^ai que ma voix au fénat

Il faut y rendre compte , & tant de renommée

Y peut avoir déjà quelque ligue formée
,

Pour autorifer l'attentat.

Ce prétexte flatteur de la caufe publique,

Dont il le couvrira , fi je le mets au jour
,

Tournera bien des yeux vers cette politique
,

Qui met chacun en droit de régner à fon tour.

Cet efpoir y pourt-a toucher plus d'un courage ;

Et quand fur Lyfander j'aurai fait choir l'orage
,

Mille autres comme lui jaloux , ou mécontens

,

Se promettront plus d'heur à mieux choifir leur tenu.

Ainfi de toutes parts le péril m'environne.

Si je veux le punir, j'expofe ma couronne ;

Et fi je lui fais graee , ou veux diilimuler

,

a,i Je dois craindre. .

.

^^
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Xenocle s.

Cotys , feigneur, vous peut parler.

Agesilas.
Voyons quelle eft fa flamme , avant que de réfoudre

,

S'il nous faadra lancer ou retenir la foudre.

SCENE III.

COTYS, AGESILAS, XENOCLES.SA G E s 1 L A s.

i vous n'êtes , feigneur ,
plus mon ami qu'amant

,

Vous me voudrez du mal avec quelque juftice
;

Mais vous m'êces trop cl.er pour foufF: ir aifément

Que vous vous attachiez au père d"E!pinice.

Non qu'entre un fi grand homme ÔC moi

Ce qu'on voit de froideur prépare aucune haine
;

Mais c'eft affez pour voir cet hymsn avec peine

,

Qu'un fujet déplaife à fon roi.

D'ailleurs , je n'ai pas cru votre ame fort éprlfe
;

Sans l'avoir jamais vue , elle vous fut promife

Et la foi qui ne ti nt qu'à la raifon d'état

,

Souvent n'eit qu'un devoir qui gêne , tyrannife
,

Et fait furtout le cœur un fecret attentat.

Cotys.
Seigneur, la perfonne eft aimable.

Je promis de l'aimer avant que de la voir
,

Et fentis à fa vue un accord agréable

Entre mon cœur & m.on devoir.

'è'SîS^^ JTr^ii^wv — '•/T'*2^
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La froideur toutefois que vous montrez au père
,

M'en donne un peu pour elle , & me la rend moins chère;

Non que j ofe après vos refus

Vous aflurer encor que je ne l'aime plus.

Comme avec ma parole il nous fallait la vôtre

,

Vous dégagez ma foi , mon devoir , mon honneur
;

Mais fi vous en voulez de'gager tjut mon cœur

,

Il faut l'engager à quelque autre.

- Agesilas.
ChoifiiTez , ehoififlez , & s'il eft quelque objet

A Sparte , ou dans toute la Grèce

,

Qui puifle de ce cœur méri'-er la tendrelTe
,

Tenez-vous sûr d'un prompt effet.

En eft-il qui vous touche , en eft-il qui vous plaife ?

C o T Y s.

Il en efl: , fui , feigneur , il en eft dans Ephèfe
;

Et pour Lire en ce cœur naître un nouvel amour

,

I) ne faut point aller plus loin que votre cour.

L'éclat & les vertus de l'illuftre Mandane. . . .

Agesilas.
Que dites-vous , feigneur? & quel eft cedefir ?

Quand par tou'e la Grèce on vous donne à choifir
,

Vous ehoififlez une Perfane !

Penfez-y bien, de grâce , & ne nous forcez pas
,

Nousquivous aimons, à connâî re

Que prefle d'un amour qui ne vient pas de naître
,

Vous ne venez à moi que pour fuivre fes pas.

C o T Y s.

Mon amour en ces lieux ne cherchait qu'Elpinice
j

§1 Mes yeux ont rencontré Mandane par hafard
;

r

& O
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Et quand ce même amour de vos froideurs complice

S'ert voulu pour vous plaire attacher autre part

,

Les fiens ont attiré toute la déf rence

Que j'ai cru devoir rendre à votre averfion ;

Et je l'ai regardée , après votre alliance
,

Bien moins Perfane de naiflance
,

Que Grecque par adoption.

A G E S I LAS.
Ce font fubtilités que l'amour vous fuggère

y

Dont nous voyons pour nous les fuccès incertains.

Ne pourriez-vous , feigntur, d'une amitié fi chère

Mettre le grand dépôt en de plus sûres mains î

Paufanias & moi nous avons des parentes
;

Et jamais un vrai roi ne fait un digne choix

,

S'il ne s'allie au fang des rois.

C o T Y s.

Quand on aime , on fe fait des règles différentes.

Spitridate a du nom , & de la qualité
;

Sans trône il a d'un roi le pouvoir en partage.

Votre Grèce en reçoit un pareil avantage
;

Et le fang n'y met pas tant d'mé*galité

,

Que l'amour où fa fœur m'engage

,

Ravale fort ma dignité.

Se peut-il qu'en Tjimant ma gloire fe hafarde
,

Après l'exemple d'un grand roi
,

Qui , tout grand roi qu'il eft , l'eftime , & le regarde

Avec les mêmes yeux que mai ?

Si ce bruit n'efl: point faux , mon mal eft fans remède
;

Car enfin c'eft un roi dont il me faut l'appui.

Adieu , feigneur
,

je la lui cède

,

;
Mais je ne la cède qu'à lui.

& ^^a



'^
^rr F. TROISIEME. 63^

SCENE IV,

AGESILAS, XENOCLES.

DAgesilas.
'Ou fait-il ,Xénoclès , d'où fait-il que je l'aime ?

Je ne l'ai dit qu^a toi , m^auras-tu découvert ?

Xenocles.
Si j'ofe vous parler , feigneur, à cœur ouvert

,

Il ne le fait que de vous même.

L'éclat de ces faveurs , dont vous enveloppez

De votre faux fecret le chatouilleux myftère,

Dit fi haut malgré vous ce que vous penfez taire
,

|l ,
Que vous êtes ici le feul que vous trompez. . \
De fi brillans dehors fjnt un grand \,\iv dans Tame j

' ^
Et quelque illufion qui puiffe vous flatter,

Plus ils déguifent votre flamme ,

Plus au travers du voilé ils la font éclater.

Ages i las.
Quoi , la civilité , l'accueil , la déférence,

Ce que pour le be^u fexe on a de complaifance,

Ce qu'on lui rend d'honneur , tout pafle pour amour ?

Xenocles.
Il eft bien mal-aifé qu'aux yeux de votre cour

Il pafle pour indifférence ;

Et c'eft l'en avouer aflez ouvertement

,

Que refufer Mandane aux vœux d'un autre amant.

Mais qu'importe
, après tout ? Si du plus grand courage

Le vrai mérite a droit d'attendre un plein hommage ,

Serait-il honteux de l'aimer ?

K
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Agesilas.
Non , & même avec gloire on s'en laifle charmer

;

Mais un roi que Ton trône à d'aut es foins engage

,

Doit n'aimer qu'autant qu'il lui plaît

,

Et que de fa grandeur y confçnt l'intérêt.

Vois donc fi ma peine ell légère.

Sparte ne permet point aux fils d'une étrangère

De porer fon fceptre en leur main
;

Cependant à mes yeux Mandane a fu trop paire
;

Je veux cacher ma flamme , & je le v;ux en vain.

Empêcher fon hymen , c Si lui faire injuftice
j

L'époufer , c'eft b kfîer nos loix;

Et même il n eft pas sâr que j'emporte fon choix.

La donner à Cotys , c'e/l me faire un fupplice;

M'oppjfer à fes vœux , c'eft le joindre au parti

Que déjà contre moi Lyfander a pu faire;

Çt s'il a le bonheur de ne lui pas déplaire,

J'en recevrai peut-être un honteux démenti.

Que ma confufion
,
que mon trouble eft extrême !

Je me défends d'aimer ; & j'aime
;

Et jefens tout mon cœur balancé nuit &l jour

Entre l'orgueil du diadème
,

Et les doux efpoirs de Pamour.

En qualité de roi
,

j'ai pour ma gloire à craindre
;

En qualité d'amant je vois mon fort à plaindre :

Mon trône avec mes vœux ne fouffre aucun accord

Et ce que je me dois me reproche fans cefTe
,

Que je ne fuis pas aiîez fort

Pour triompher de ma faiblcffe.

X E N O C L E S.

Toutefois il efî t'ems ou de vous déclarer
,

.»
:?
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Ou de céder l'objet qui vous fait foupirer.

Agesilas.
Le plus sûr , Xénodès , n'eft pas le plus facile.

Cherche moi Spitridate , & l'amène en ce lieu
;

Et nous verrons après s'\\ n'eft point de milieu

Enrre le charmant & l'utile.

Fin du troijikme acle.

!3.

Cl V. Corneille Tom. VU. È _^
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

SPITRIDATE, ELPINICE.

Ages

^i

SILAS me mande , il eft tems d'éclater.

Que me permettez-vous , madame , de lui dire ?

M'en de'favouerez-vous , Ci j'ofe me vanter

Que c'eû pour vous que je foupire ?

Que je crois mes foupirs affez bien écoutés

Pour vous fermer le cœur ÔC l'oreille à tous autres ,

Et que dans vos regards je vois quelques bontés.

Qui femblent m'aifurer des vôtres ?

Elpinice.
Que fervirait , feignëur , de vous y hafarder ?

Suis-je moins que ma fœur fille de Lyfander ?

Et la raifon d'état qui rompt votre hyménée,

F.egarde-t-elîe plus la jeune que l'aînée ?

S'il n'eut point à Cotys rcfufé votre fœur
,

J'eufTe ofé préfumer qu'il eût aimé la mienne
;

Et m'aurais dit moi-même avec quelque douce:r ,

21 fc t'cfi nfervée , & veut bien quon m obtienne.

Mais il aime M^ndane , tzce prince jaloux

De ce que peu: ici le grand ncm de mon ptre
,

N'a pour lui qu'une liaine obfiinée & Tévère
,
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Qui ne lui peut foufîrirde gendres tels que vous. fi

Spitridate.
I

Puifqu'il aime ma fœur , cet amour efl un gage

Qui me répond de fon fuffrage.

Ses defirs prendront loi de mes propres defirs
j

Et fon feu pour les fatisfaire

N'a pas moins befoin de me plaire
j

Que j'en ai de lui voir approuver mes foupirs.

Madame , on eft bien for; quand on parle foi-même
,

Et qu'on peut dire au fouverain :

Taime & je fuis acmé ^ Vous aimé^ comme faime ^

Achevé^ mon bonheur^ fai le vôtre en ma main.

Elpinicf.
Vous ne fongez qu'à vous, & dans votre ame éprife

Vos vœux fe tiennent sûrs d'un prompt oC plein elFet*

ff' Mais que fera Cotys à qui je fuis promife ? jf?

Mè rendra-t-il ma foi , s'il n'efl; point fatisfait ?

SPITP. IDATE.
La perte de ma fœur lui fervira de guide

A tourner fes defirs au côré d'Aglatide.

D'ailleurs, que pourra-t-il , fi contre Agéfilas

Ce grand homme ni moi nous ne le fervons pas ?

E L P I N I C E.

Il a parole de mon père

Que vous n'obtiendrez rien à moins qu*il foit content
j

Et mon père n'eiî pas un efprit inconftant

,

Qui donne une parole incertaine ot ié~ère.

Je vous le dis encor , feigneur
, penfez-y bien :

Cotys aura Mandanè , ou vous n'obtiendrez rien*

Spitridate.
Dites , dites un mot , & ma flamme enhardie.
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Que voulez-vous que je vous die ?

Je fuis fujette & fille , & j'ai promis ma foi
;

Je dépens d'un amant , & d'un père , & d'un roi.

Spitridate.
N'importe , ce grand mot produir<^it des miracles.

Un amant avoué renverfe tous obflades
,

Tout lui devient pofilble , il fléchit les parens ,

Triomphe des rivaux , & brave !-'S tyrans.

Dites donc , m'aimez-vous ?

E L" P I N I c E.

Que ma fœur eft heureufe î

Spitridate.
Quand mon amour pour vous lalaifTe fans amant

y ^
>| Son deftin eftfi charmant

,
;4

Que vous en foyez envieufe ?

Elpinicf.
Elleeft indifférente , & ne s'attache à rien.

Spitridate.
Et vous ?

Elpinicf.
Que n'ai-je un cœur qui foit comme le fien !

Spitridat F.

Le vôtre eft-il moins infenfible ?

Elpinice.
S'il r>e tenait qu'à lui que tout vous fût pofTible

,

Le devoir & l'amour. . .

.

Spitridate.
Ah , madame , achevez

,

Le devoir & l'amour
,
que vous feraient-ils faire ?

I
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Elpinice.
Voyez le roi , voyez Cotys voyez mon père

;

Fléchiflez , triomphez , bravez ,

Seigneur , mais laiflez -moi me taire.

wdmsa^AJKivtoMa^'MJtjiaM

SCENE IL

MANDANE, ELPINICE, SPITRIDATE.

VSpitridatEû Mandant.
Enez , ma fœur , venez aider mes trilles feux

A combattre un injuile & rigoureux filenc e.

Elpinice.
Hélas ! il efl: fi bien de leur intelligence

,

Qu'il vous dit plus que je ne veux.

Jf'en dois rougir. Adieu. Voyez avec madame

Le moyen le plus propre à fervir votre flamme.

Des trois dont je dépens , elle paut tout fur deux.

L'un hautement Tadore , & l'autre au fond de l'ame /

Et fon deftin lui-même , ainfî que notre fort
,

Dépend de les mettre d'accord.

ê%
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SCENE III.

SPITRIDATE, MANDANE.
ISpttridate.

L efl: tems de reToudre avec quel artifice

Vous pourrez en venir à bour
,

! Vqus,nn4 fcur
,
qui tantôt me répondiez de tout

,

Si j'av:iis le cœur d'Elpinice
,

II efl à moi C2 cœur , fon filence le dit
;

Son adieu le fait voir , fa fuite le protefle
;

Et fi je n'obtiens pas le refte
,

Vous manquez de parole , ou du moins de crédit.

M A N D A N E. !^

Si le don de ma main peut vous donner la Tienne,

Je vous facrinerai tout ce que j'ai promis
;

Mais vous , répondez-vous que ce don vous l'obtienne,

Et qu'il mètre d'accord de fi fiers ennemis ?

Le roi qui vous refufe à Lyfander pour gendre,

Y conrentira.-t-il fi vous m'oiFrez à lui ?

Et s'il peut à ce prix le permettre aujourd'hui
,

Lyfander voudra-t-il fe rendre ?

Lui qui ne vous remet votre première foi

Qu'en faveur de l'amour que Cotys fait paraître

,

Ne vous fait-il pas cette loi
;

Que fans le rendre heureux , vous ne le fauriez être ?

SPITRIDATE.
ii Cotys de cet efpoir ofe en vain fe flatter

;

41 L'amour d'Agéfilas à fon amour s'oppofe. Jl

M
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M A N D A N F.

Ec fi vous ne penfez à le mieux ccourer
,

Lyfander d'Eîpinice en fa faveur dirpofe,

Spitridatf.
Ne me cachez rien , vous i'aimez.

Manda ne.
Comme vous aimez Elpinice.

S p I T R r D A T E.

Mais vous m^dvez promis un entier facrifîce,

M A N D a N E.

Oui , s'il peut être utile aux vœux q':!e vous formez.

SPITP-IDATE.
Que n2 peut point un roi ?

^t M A N D A N E. Ti

y .
Quels droits n'a point un père ?

S PI TRIDATE,
Inexorable fccur!

M A N D A N E.

Impitoyable frère

,

Qui voulez que j'e'teigneun feu digne de moi ,

Et ne fauriez vous faire une pareille loi !

Spitridate,
H^las ! conflderez . . •

M A N D A N E.

Conflderez vous-même, ..

, Spitridate.
Que j'aime , & que je fuis aimé..

M A N D A N E.

Que je fuis aimée , & que j'aime.

E iv
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Spitridate.
N'égalez point au mien un feu mal allumé.

Le fexe vous apprend à régner fur vos âmes.

M A N D A N E.

Dites qu'il nous apprend à renfermer nos flammes.

Dites que votre ardeur à force d'éclater

S'exhale
, fe difiipe, ou du moins s'exténue ,

Quand la nôtre grofTit f )us cette retenue ,

Dont le joug odieux ne fert qu'à l'irriter.

Je vous parle', feigiieur , avec une ame ouverte
;

Et fi je vous voyais capable de raifon
,

Si quand lamour domine elle était de faifon. .

.

5PIT RIDAT e.

J^;
Ah , fi quelque lumière enfin vous eft offerte

, ! ^
Expliquez-vous , de grâce , & pour le commun bien

Vous ni njoi ne négligeons rien.

Manda ne.

Notre amour à tous deux ne rencontre qu'obfiacles

Prefque impolTibles à forcer ;

Et fi pour nous le ciel n eil prodigue en miracles

,

Nous efpérons en vain nous en débarrafler.

Tirons-nous une fois de cette fervirude
,

Qui nous fait un deftin fi rude.

Bravons Agéfilas , Cotys , & Lyfander :

Qu'ils s'accordent fans nous s'ils peuvent s'accorder^

Dirai-je tout ? cefTons d'aimer & de prétendre
,

Et nous ceflerons d'en dépendre.

Spi trida te.

N'aimer plus î Ah , ma fœur î

t^^^^^y^çi,-.^: Ml .Ml m^i»!5H\* -—'——''^'-'^^'^r^S»^*^
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M A N D A N E.

J'en foupire à mon tour;

Mais un grand cœur doit être au-defîus de l'amour.

Quel qu^en foit le pouvoir, quelle qu'en foit l'artcînte
,

Deux ou trois foupirs étouffés ,

Un moment de murmure, une heure de contrainte

,

Un orgueil noble & ferme, & vous en triomphez.

N'avons-nous fecduéle joug de notre prince

Que pour choifir des fers dans une autre province î

Ne cherchons-nous ici que d'illuflres tyrans,

Dont les chaînes plus glorieufes

Soumettent nos deftins aux obfcurs difF^'rens

De leurs haines myftérieufes ?

Ne cherchons-nous ici que les occafions

De fournir de matière à leurs divifions

,

Et de nous impofer un plus rude efclavage

Par la néceffi té d'obtenir leur fufFrage ?

Puifque nous y cherchons tous deux la liberté
,

Tâchons de la goûter , feigneur , en sûreté.

Réduifons nos fouhaits à la caufe publique.

N'aimons plus que par politique
;

Et dans la conjoncture où le ciel nous a mis

,

Faifons des protedeurs , fans faire d'ennemis.

A quel propos aimer, quand ce n'eftque déplaire

A qui nous peut nuire ou férvir ?

S'il nous en faut Fappûi
,
pourquoi Jnous le ravir ?

Pourquoi no-js attirer fa haine & fa colère ?

S P I T R I D A T E.
Il

Oui , ma fœur ,
'& j'en fuis d'accord

;
I

^ Agéfilas ici maître de tio-treTort

,

. |

^ û
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Peu: nous abandonner la Perfane irritée

,

Et nous laifTer rentrer , malgré tout notre eiTort

,

Sous la captivité que nous avons quittée.

Cotys ni Lyfander ne nous foutiendront pas
,

S'il faut que fa colère à nous perdre s'applique.

Aimez , aimez-le donc , du moins par policique,

Ce redoutabb Agéfilas.

M A N D A N E.

Voulez vous que je le prévienne,

Et qu'en dépit de la pudeur

D'un amour commandé l'obéiffante ardeur

Ofe faire éclater ma flamme avant la fienne ?

On dit que je lui plais, qu'il foupire en fecret,

^ Qu'il retient
,
qu'il combat fes defirs à regret

;

^> Et cette vanité qui nous eft naturelle,

Veut croire ai.nfi que vous qu'on en juge afTez bien :

Mais ennn c'efl un feu fans aucune étincelle.

Je crois ce qu'on en dit , & n'en fais encor rien.

S'il m'aime , un tel filence eft la marque certaine

Qu'il craint Sparte & fes dures loix ;

Qu'il voit qu'en m'époufmt , s'il peut m'y faire reine,

Il ne peut lui donner de rois
;

Que fa gloire ...

Spitridate.
Ma fœur , l'amour vaincra , fans doute

;

Ce héros eft à vous
,
quelques loix qu'il redoute

;

Et fi par la prière il ne les peut fléchir
,

Ses vidoires auront de quoi l'en affranchir.

Ces loix , ces mîmes loix s'impoferont filence

^ A l'afped de tant de vertus
;
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Ou Sparte Pavouera d'un peu de violence

,

Après tant d'ennemis à fes pieds abactus.

M A N D A N F.

C'ell vous flatter beaucoup en faveur d'Eîpinice,

Que ce prince , après tout , ne vous peut accorder.

Sans une éclatante injuflice,

A moins que vous ayez l'aveu de Lyfander.

D'ailleurs, en exiger un hymen qui !e gêne.

Et lui faire des loix au milieu de fa cour,

N'eft-ce point hautement lui demander fa haine

,

Quand vous lui promettez l'objet de fon amour ?

Spitridate.
I Si vousfaviez, ma fœur, aimer autant que j'aime..

M A N D A IJ, E.

^ Si vous faviez , mon frère , aimer comme je fais

,

Vous fauricz ce que c'eft que s'immoler foi-même

,

Et fiire violence à de fi doux fouhaits.

Je vous en parle en vain. Allez , frère barbare
,

Voir à quoi Lyfander fe réfoudra pour vous
j

Et fi d'Agéfilas la flamme fe déclare
,

J'en mourrai , mais je m''y réfous.

^m€

%
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SCENE IV.

SPITRIDATE, MANDANE,
A G L A T I D E.

VAglatidf.
Ou s me quittez , feigneur, mais vous croyez-vous

quitte

,

Et que ce foit aïTez que de me rendre à moi ?

Spitri d ate.
Après tant de froideurs pour mon peu de mérite

,

Efl-ce vous mal'fervir que reprendre ma foi ?

A G L A T I DE.

Non , mais le pouvez-vous à moins q'je je la rende ?

Et fi je vous "îa rends , favez-vous à quel prix ?

SflTB. IBATE.
Je ne crois pas pour vous cette perte fi grande,

Que vous en fouhaitiez d'autres que vos mépris.

A G L A T I D E.

Moi des mépris pour vous !

SPITRIDATE.
C'eft ainfi que j'appelle

Un feu fi bien promis , & fi mal allumé.

A G L A T I D E.

Si je ne vous aimais
,
je vous aurais aimé

;

Mon devoir m'en était un garant trop fidelle.

SPITRIDATE.
Il ne vous répondait que d'agir un peu tari

,

Et laiflait beaucoup au hafard

.

il
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Votre ordre cependant vers une autre me chafle

,

Et vous avez quitté la plac; à vo;re fœur.

A GLATIDE.
Si je vous ai donné de quoi remplir la place,

Ne me devez-vous point de quoi remplir mon cœur ?

Spitrid ate.
J'en fuis au défefpoir, mais je n'ai point de frère

,

Que je puiffe à mon tour vous prier d'accepter.

A G L A T I D E.

Si vous n'en avez point par qui me fatisfaire
,

Vous avez une fœur qui vous peut acquitter.

Elle a trop d'un amant , & fi fa flamme heureufe

Me renvoyait celui dont elle ne veut plus ,

Je ne fuis point d humeur fâcheufe
, ^

Et m'accommoderais bientôt de fes refus. ! ^
Spitridate.

De tout mon coeur je l'en conjure:

Envoyez-lui Cotys, ou même Agéfîlas
,

Ma fœur , & prenez foin d'appaifer ce murmure

,

Qui cherche à m'imputerdes fentimens ingrats.

Je vous IdiiTe entre vous faire ce grand partage

,

Et vais chez Lifander voir quel fera le mien.

Madame , vous voyez, je ne puis davan-age

,

Et qui fait ee qu'il peut n'eft plus garant de rien.

I

^(§«<^>
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SCENE V.

AGLATIDE, MANDANE.

VAglatide.
OUS pourrez-vous réfoudre à payer pour ce frère

,

Madame , 6c des deux rois daignant en choifir un
,

Me donner en fa place, ou le plus importun
,

Ou le moins digne de vous plaire?

M A N D A N E.

Hélas !

Aglatide.
Je n'entends pas des mieux i^

?! Comme il faut qu'un hélas s'explique; 33

^ Et lorfqu'on fe retranche au langage des yeux,

Je fuis muette à la réplique.

Mandant.
Pourquoi mieux expliquer quel eft mon déplaifir ?

Il ne fe fait que trop entendre.

Aglatide.
Si j'avais comme vous deux rois à choifir

,

Mes dép'aifirs auraient peu de chofe à prétendre.

Parlez donc, &de'Donne foi,

Acquittez par ce choix Spitridate envers moi.

Ils font tous deux à vous.

M A N D A N E.

Je n'y/uis pas moi-même.

Aglatide. L

31 Qui des deux efl l'aimé ? ^

^Qtv^v^-^ '^r^vSi'iK^ = -yr^I^^
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M A N D A N E.

Qu'importe lequel j'aime

,

Si le plus digne amour , de quoi qu'il foit d'accord ,

Ne peut décider de mon fort ?

Aglatide.
Ainfi je dois perdre efpérance

D'obtenir de vous aucun d'eux ?

M A N D a N E.

Donnez -moi votre indifférence
,

Et je vous les donne tous deux.

Aglatide.
C'en ferait un peu trop , leur mérite eit li rare,

Quil en faut être plus avare.

A Mandane. ^
Il eft grand , mais bien moins que la félicité • ^

De votre infenfibilité.

Aglatide.
Ne me prenez point tant pour une ame infenfible :

Je l'ai tendre, & qui fouffre aifément de beaux feux
;

Mais je fais ne vouloir que ce qui m'eft poflible
,

Quand je ne puis ce que je veux.

AI A N D A N E.

LailTez donc faire au ciel , au tems , à la fortune
,

Ne veuillez que ce qu'ils voudront
;

Et fans prendre d'attache , ou d'idée importune
,

Attendez en repos les cœurs qui fe rendront.

Aglatide.
Il m'en pourrait coûter mes plus belles années

,

Avant qu'ainfi deux roi<^ en devmiTent le prix
;

^ Et j'aime mieux borner mes bonnes deftinées
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'*

Au plus digne de vos mépris*

AI A N D A N E.

Donnez-moi donc , madame , un cœur comme le vôtre
j

Et je vous les reionne une féconde fois;

Ou fi c'efl trop de l'un & l'autre ,

,

Laiffez-m'en le rebut , & prenez -en le choix*

Aglatide.
Si vous leur ordonniez à tous deux de m'en croire

,

Et que l'obe'ilTance eût pour eux quelque appas.

Peut-être que mon choix fatisferait ma gloire.

Et qu'enfin mon rebut ne vous df'plaiiait pas.

AI A N D A- N E.

Qui peut vous aflurer de ce tte obéifTance ?

Les rois même en amour favent mal obéir

,

Et les plus enflammés s'efforcent de haïr

,

g
Si-tôt qu'on prend fur eux un peu trop de puiflance. *^%

Aglatide.
Je vois bien ce que c'eft , vous voulez tout garder.

Il efl honteux de rendre une de vos conquêtes ;

Et quoi qu'au plus heureux le cœur veuille accorder

,

L'œil règne avec plaifir fur deux fi grandes têtes.

Mais craignez que je n'ufe auffi de tous mes droits.

Peut-être en ai-je encorde garder quelque empire

Sur l'un & l'autre de ces rois,

Bien qu'à l'envi pour vous l'un & l^autre foupire
;

Et fi j'en laiffe faire à mon efprit jaloux
,

Quoi quela jaloufie aflez peu m'inquiète
,

Je ne fais s'ils pourront l'un ni l'autre pour vous

Tout ce que votre cœur fouhaite.

SCENE ^
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SCENE VI.

COTYS, MANDANE, AGLATIDE.

S
Aglatideà Cotys.

EiGNEUR , vous le favez , ma faut a votre foi,

Et ne vous la rend que pour moi.

Ufez-eri comme bon vous femble
;

Mais fâchez que je me promets

De ne vous la rendre jamais

,

A moins d'un roi qui vous reffemble.

SCENE VIL
COTYS, MANDANE.

L

lit

M A N D A N E.

'Etrange contretems que prend fa belle humeur,

Et la froide galanterie
,

D'afïeder par bravade à tourner fon malheur

En importune raillerie !

Son cœur l'en défavoue', & murmurant tout bas ....

C o T Y s.

Que cette belle humeur foit véritable ou feinte,

Tout ce qu'elle en pre'tend ne m'alarmerait pas
,

Si le pouvoir d'Agëfilas

Ne me portait dans l'ame une plus jufle crainte.

4 Pourrcz-vous l'aimer?

P. Corneille. Tom. VII. F
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i
Non.

I
C O T Y s.

*

X Pourrez-vousTepoufer?

M A N D A N E.

I
Vous-même , dites-moi

,
puis-je m'en excufer?

[ Et (juci bras
,
quel fecours appellcr à mon aide

,

Lorfqu'un frère me donne , & qu'un amant me cède ?

C o T Y S.

N'imputez point à crime uns civilité'.

Qu'ici de général voulait l'autorité.

M A N D A N E.

Soufrrez-moi donc , feigneur , la même déférence

Qu'ici de nos deftins demande l'aflurance.

^ C o T Y s. O
Vous céder par dépit , & d^un ton menaçant

Faire voir qu'on pénètre au cœur du plus puilTanr,

Qu'on fait de fcs refus la plus fecrète caufe

,

Ce n'eii pas tant céder l'objet de fon amour.

Que f refler un rival de paraître en plein jour.

Et iTiontrer qu'à fes vccux hautement on s'oppofe-

Mandant.
Que ferî de s'oppofer aux voeux d'un tel rival

,

Qui n'a qu'à nous protéger mal

Pour nous livrer à notre perte?

Serait-il d'un grand coeur de chercher à périr

,

Quand il voit une porte ouverte

A rétfner svec gloire aux dépens d'un foupir ?

C o T Y S.

Ah , le cliangc vous plaît. Ji
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M A N D A N E.
Il

Non , feigneuf ,
je vous aime;

Mai»: je dois à mon frère , à ma gloire , à vous-même.

D^un rival fi puifTant fi nous perdons Tappui

,

Pourrons- nous du Perfan nous défendre fans Uji?

L"'efpoir d'un renouement de la vieille alliance

Flatte en vain votre amour , & vos nouveaux delTeins.

Si vous ne remettez fa proie entre fes mains,

Oferez-Vous y prendre aucune confiance ?

Quant à mon frère 8c moi , fi les dieux irrités

Nous font jamais rentrer deiïbus fa tyrannie

,

Comme il nous traitera d'efclaves révoltés
,

ji Le fupplice l'attend , Se moi l'ignominie.

21 C'eft ce que je faurai prévenir parma mort
;

^ Mais jufques-là , feigneur
,
permettez-moi de vivra

;

d Et que par un illuflre & rigoureux effort

,

Acceptant les malheurs où mon deftin me livre
,

Un facrifice entier de mes vœux les plus doux

Fafle la sûreté démon frère & de vous.

C o T Y s.

Cette sûreté malheureufe

A qui vous immolez votre amour & le mien

Peut-elle être fi précieufe

Qu'il faille l'acheter de mon unique bien ?

Et faut-il que l'amour garde tant de mefures

Avec tant d'intérêts qui lui font tant d'injures ?

Laiflez , laiflez périr ce déplorable roi

,

A qui ces intérêts dérobent votre foi.

Que fert que vous l'aimiez ? & que fait votre flamme

||
Qu'augmenter fon ardeur pour croître fes malheurs

,

y F ij
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Si malgré le don de votre ame

Votre raifon vous livre ailleurs?

Armez-vous de dédains , rendez, s'il eft poiïlble,

Votre perte pour lui moins grande ou moins fenfible
j

Et par pitié d'un cœur trop ardemment épris
,

Eteignez-en la flamme à force de mépris.

M A N D A N E.

L'éteindre ! Ah , fe peut-il que vous m'ayez ainiée ?

C o T y S.

Jamais fi digne flamme en un coeur allumée . .

.

M A N D A N £.

Non, non, vous m'en feriez des fermens fuperflus.

Vouloir ne plus aimer , c'eft déjà n'aimer plus;

Et qui peut n'aimer plus ne fut jamais capable

D'une pafllon véritable.

C o T Y s.

L'amour au défelpoir peut-il encor charmer !

M A N û A N E.

L'amour au défefpoir fait gloire encor d'aimer,

Il en fait de fouffirir , & foufFre avec confiance

,

Voyant l'objet aimé partager fa foufFrance.

Il regarde fes maux comme un doux fouvenir

De l'union des cœurs qui ne faurait finir
;

Et comme n'aimer plus
,
quand l'efpoir abandonne,

C'eft aimer fes plaifirs , & non pas la perfonne,

Il fuit cette baflelTe , ôc s'affermit fi bien

,

Que toute fa douleur ne fe reproche rien.

C o T Y s.

Quel injufle tourment
,
quel injufte fupplice

Succède au doux efpoir qui m'ofait tout offrir!

«.

V
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M A N D A N E.

Et moi , feigneur , & moi , n*ai-]e rien à foufîirir ?

Ou m'y condamne-t-on avec plus de jurrice ?

Si vous perdez Tobjet de votre paiTion
,

Epoufez-vous celui de votre averlîon?

Attache-t-on vos jours à d'aulTi rudes chaînes ?

Et foufFrez-vous enfin la moitié de mes peines ?

Cependant mon amour aura tout fon e'clar

,

En dépit du fupplice où je fuis condamnée
5

Et fi notre tyran par maxime d'érat

Ne s'interdit mon hyraenée
,

Je veux qu'il ait la joie , en recevant ma main
,

D'entendre que du cœur vous êtes fouverain
;

Et que les déplaifirs dont ma flammé efl fuivie

Ne cefTeront qu'avec ma vie. _
Allez , feigneur , défendre aux vôtres de durer

, t^

Ennuyez-vous de foupirer

,

Craignez de trop foufFrir, & trouvez-en vous-même

L'art de ne plus aimer dès qu'on perd ce qu'on aime.

Je fûuffrirai pour vous , & ce nouveau malheur,

De tous mes maux le plus funefle

,

D'un trait aflez perçant armera ma douleur
,

Pour trancher de mes jours le déplorable refle.

C o T Y S.

Que dites-vous , madame ? & par quel fentiment . .

.

il

F iij- ah
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SCENE V I J I.

COTYS, MANDANE, CLÉON.Se L É O N.

PiTRiDATE , feigneur, & Lyfander vous prient

De vouloir avec eux conférer un moment.

M A N D A N E.

Allez , feigneur, allez
,
puifqu'ils vous en convient.

Aimez , cédez , fouffrez , & voyez fi les dieux

Voudront vous infpirer quelque chofe de mieux.

Fin du quaU'ùtne acle.

O ;d
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ACTE V.

SCENE
AGES

TREMIE
ILAS, XENOCL

Il ^.

E S.

J:
X E N O C L E S.

E remets en vos mains & l'une & Tautre lettre

Que l'efclave Damis aux miennes vient de mettre:

Vous y verrez ,
feigneur

,
quels font les attentats . . .

.

( // luL donne deux lettres dontil lit l'inpcription. )

A G E S I L A S.

Au SENATEUR CR-ATES, A l'ePHORE ArSIDAS.

Spitridate & Cotys font de l'intelligence ?

Xenocles.
Non , il s'eft caché d'eux en cette conférence

;

Il a plain: leur malheur , & de tout fon pouvoir
;

Mais fa prudence enfin tous deux vous les renvoie,

Sans leur donner aucun efpoir

) D'obtenir que de vous ce qui ferait leur joie.

Agesilas.
Par cette défe'rence il croit les mieux slgrir

;

Et rejettant fur moi ce qu'ils ont à fouiîïir . .

.

Xenocles.
Vous avez mandé Spitridate ,

Il entre ici.

Agesilas,
^ Gardons qu'à ïes yeux rien n^'éclate.

CJ F iv
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S C E li E IL

AGÉSILAS, SPIT^IDATE, XENOCLES.

AAgesilas.
Glatide , feigneur , a-t-elle encor vos vœux ?

Spitridatê.
Non , feigneur, mais enfin ils ne vont pas loin d'elle ;

Et fa fœur a fait naître une flamme nouvelle

En la place des premiers feux.

A G E S 1 L A S.

Elpinice?

SPITRIDATE. jâ

Elle-même. ^
Agesilas.
Ainfi toujours pour gendre

Vous vous donnez à Lyfander ?

Spitridatê.
Seigneur contre l'amour peut-on bien fe défendre ?

A peine attaque-t-il qu'on brûle de fe rendre.

Le plus ferme courage eft ravi de céder
;

El j'ai trouvé ma foi plus f.cile à reprendre

Que mon cœur à redemander.

Agesilas.
Si vous confidériez . , .

,

Spitridatê
Seigneur

,
que confidère

|

Un cœur d'un vrai mérite heureufement charmé ? I

L'amour n'eft plus amour fi-tôt qu il délibère

,

. £
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Et vous le fauriez trop fi vous aviez aimé.

Agesilas.
Seigneur

,
j'aimais à Sparte , & j'aime dans Ephtfe.

L'un oi" l'autre objet eu. charmant

,

Mais bien que l'un m'ait plu , bien que l'autre me plaife,

Ma raifon m'en a fu défendre également.

Spitridate.
La mienne fuivrait mieux un plus commun exemple.

Si vous aimez, feigneur, ne vous refufez rien
,

Ou foufFrezque je vous contemple

Comme un cœur au-delTus du mien.

Des climats difFérens la nature efl diverfe.

La Grèce a des ver:us qu'on ne voit point en Perfe.

Permettez qu'un Perfan n'ofe vous imiter
,

•g* Q"6 ^^r votre partage il craigne d'attenter

,

-^

Qu'il fe contente à moins de gloire

,

Et trouve en fa faibleile un deftin alFez doux
,

Pour ne point envier cette haute viâoire,

Que vous feul avez droit de remporter fur vous.

A G E S I L A ?.

Mais de mon ennemi rechercher l'alliance!

S PI TRIDATE.
De votre ennemi !

Agesilas.
Non, Lyfander ne l'eftpas:

Mais s'il faut vous le dire , il y court à grands pas.

SPITR IDATE.
C'en eft affez ; je dois me faire violence ,

Et renonce à plus croire , ou mes yeux , ou mon cœur.

TM Ne m'ordonnez-vous rien fur l'hymen de ma fœur ?
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,

Q
Cotys l'aime.

A G E S I L A s.

II efl roi
,

je ne fuis pas fon maître
;

Et Mandane ni vous n'êtes pas mes fujets.

L'aime-t-elle ?

Spitrida te.
Il fe peut. Lui ferai-je cc.nnaître

Que vous auriez d'autres projets ?

Agesi las.
C'eft me connaître mal

,
je ne contrains perfonne.

Spitridat e.

Peut-être qu elle n'aime encor que fa couronne ;
•

Et je ne fais pas bien où pencherait fon choix
,

Si le ciel lui donnait à choifir de deux rois.

^1 Vwus l'avez jufqu'ici de tant d'honneurs comble'e
,

;J

De tant de faveurs accablc'e
,

Qu'à vos ordres fes vœux fans peine aiTujettis . .

.

Agesilas.
L'ingrate !

Spitridat E.

Je réponds de fa reconnaiffance
,

Et qu'elle ne confent à Tefpoir de Cotys
,

Que pour le maintenir dans votre dépendance.

Pourrait-elle , feigneur , davantage pour vous .'

Agesilas,
Non , mais qui la prefTait de choifir un époux ?

Spitridat E.

L'occafion d'un roi , feigneur , eft bien preflante.

fi Les plus dignss objets ne l'ont pas chaque jour
;

""
Elle échappe à la moindre attente

À

S
«'Cm
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Dont on veut éprouver l'amour.

A moins que de la prendre au moment qu'elle arrive,

On s'expofe aux périls de l'accepter trop tard
;

Et l'afyle eft fi beau pour une fugitive
,

Qu'elle ne peut fans crime en rien mettre au hafard.

Agesilas.
Elle eût peu hafardé peut-être pour attendre.

Spitridate.
Voyait-elle en ces lieux un plus illuftre efpoir ?

Agesilas.
Comme l'amour n'entend que ce qu'il veut entendre

,

Il ne voit que ce qu'il veut voir.

Si je Tai jufqu'ici de tant d'honneurs comblée
,

De tant de faveurs accablée,

Cq3 faveurs , ces honneurs ne lui difaient-ils rien ? ; 3

Elle les entendait trop bien en dépit d'elle :

Mais l'ingrate ! mais la cruelle !

Seigneur , à votre tour vous m'entendez trop bien.

Qu'elle aille chez Co:ys partager fa couronne
;

Je n'y mets point d'obflacie , & n'en veux rien favoîr.

Soit que l'ambition , foit que l'amour la donne
,

Vous avez tous deux tout pouvoir.

Si pourtant vous m'aimiez

Spitridate.
Soyez sûr de mon zèle.

Ma parole à Cotys eftencor à donner;

Mais ficet hyménée a de quoi vous gêoer
,

Mandane que deviendra-t-elle ?

Agesilas.
Allez encor un coup , allez en <i'autres lieux

^.

S pi
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I
Epargner par pitié cette gêne à mes yeux

;

Sauvez-moi du chagrin de montrer que je l'aime.

Spitridate.
Elle vient recevoir vos ordres elle-même.

SCENE III.

AGÉSILAS, SPITRIDATE ,MANDANE, XENOCLES.

OAgesilas.
Vue! ô fur m.on cœur regards trop abfolus !

Que vous allez troubler mes vœux irréfolus 1

Ne partez pas, madame. O ciel ! j'en vais trop dire.

Mandane. Si

Je conçois mal , feigneur , de quoi vous me parlez.

Moi partir ?

Agesilas.
Oui

,
partez , encorque j'en foupire.

Que ce m jt ne peut-il fuifire î

Mandane.
Je conçois encor moins pourquoi vous m'exilez.

Agesilas.
J'aime trop à vous voir , & je vous ai trop vue ;

C'eft , madame, ce qui me tue.

Partez
,
partez , de grâce.

Mandane.
Où me banniffez-vous ?

Agesilas.
^ Nommez-vous un exil le trône d'un e'poux ?

'^
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M A N D A N E.

Quel trône , & quel époux ?

Agesilas.
Cotys. ...

M A N D A N E.

Je crois qu'il m'aime
;

Mais fi je vous regarde ici comme mon roi

,

Et comme un protecteur que j'ai choifi moi-même
,

Puis-je fans votre aveu l'aflurer de ma foi ?

Après tant de bontés Ôi de marques d'eflime ,'

A vous moins déférer je croirais faire un crime
j

Et mon ame. . . .

Agesilas.
^. Ah , c'eft trop déférer , & trop peu, .

t
;

Quoi, pour cet hyménée exiger mon aveu ! lÉi

M A N D A N E.

Jufques-Ià mon bonheur n\iura qu'incertitude
;

Et bien qu^une couronne éblouiiïe aifément. . .

.

Spitridate.
Ma fœur , il faut parler un peu plus clairement.

Le roi s'ell plaint à mji de votre ingratitude.

M A N D A N E.

Et je me plains à lui des inégalités

Qu'il me force de voir lui-même en fes bontés.

Tout ce que pour un autre a voulu ma prière
,

Vous me l'avez , feigneur , &c fur Theure accordé-;

Et pour mes intérê'"s ce qu'on a demandé

Prête à de prompts refus une digne matière.

Agesilas.
j|L. Si vous vouliez avoir des yeux j^

5 Q
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Pour voir de ces refus la véritable caufe. . . .

Spitridate.
Neft-ce pas aflez dire , & faut-il autre chofe?

Voyez mieux fa penfée , ou répondez-y mieux.

Ces refus obligeans veulent qu'on les entende
,

Ils font de fes faveurs le comble , & la plus grande.

Tout roi qu'eft votre amant
,
perdez-le fans ennui

,

Lorfqu'on vous en defline un plus puifTantque lui*

M'en défavouerez-vous , feigneur ?

AG£SILAS.
Non , Spitridate.

C'eft inutilement que maraifon me flatte.

Comme vous j'ai mon faible , &Z j'avoue à mon tour

Qu'un fi trifte fecours défend mal de l'amour.

Je vois par mon épreuve avec quelle injuftice

Je vous refufais Elpinice.

Je cefle de vous faire une fi dure loi.

Allez , elle eft à vous , fi Mandane efl à moi.

Ce que pour Lyfander je ferable avoir de haine
,

Fera place aux douceurs de cette double chaîne
,

Dont vous ferez le nœud commun
;

Et cet heureux hymen accompagné du vôtre

,

Vous rendant entre nous garand de l'un vers l'autre,

Réduira nos trois cœurs en un.

Madame
,
parlez donc.

Spitridate.
Seigneur , l'obtiiïance

S'exprime aflez par le filence.

Trouvez bon que je puiiTe apprendre à Lyfander

La grâce qu'à ma flamme il vous plaît d'accorder.

t

.•<r^:
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SCENE IV.

AGÉSILAS, MANDANE, XENOCLES.

En
A G E S I L A S.

N puis-jepourla mienne efpërer une égale

,

Madame ? ou ne fera-ce en effet qu obéir ?

M A N D A N E.

Seigneur ,
je croirais vous trahir

,

Et n'avoir pas pour vous une ame aflez royale
,

Si je vous cachais rien des jufles fentimens

Que m'infpire le ciel pour deux rois mes amans.

J'ai vu que vous m'aimiez , & fans autre interprête

fi> J'en ai cru vos faveurs qui m'ont fi peu coûté.

J'en ai cru vos bontés , & l'affiduité

Qu'apporte à me chercher votre ardeur inquiète.

Ma gloire y voulait confentir
,

Mais ma reconnaiiïance a pris foin de la vôtre.

Vos feux la hafardaient , «Sc pour les amortir

J'ai réduit mes defirs à pencher vers un autre.

Pour m'époufer , vous le pouvez
,

Je ne faurais former de vœux plus élevés
j

Mais avnnt que jurer ma conquête afTez haute,

De l'œil dont il faut voir ce que vous vous devez ,

Voyez ce qu'elledonne , ou plutôt ce qu'elle ôte.

Votre Sparte fi haut porte fa royauté,

Que tout fang étranger la fouille , & la profane
;

Jaloufe de ce trône où vous êtes monté,

^t Y faire feoir une Perfane.
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C'eft pour elle une étrange & dure nouveauté ;

Et tout votre pouvoir ne peut m'y donner place
,

Que vous n'y renonciez pour toute votre race.

Vos éphores peut-être oferont encor plus
;

Et fi votre fénat avec eux Te foulève
,

Si de me voir leur reine indignes oî confus
,

Ils m'arrachent d^un trône où votre choix nVe'Iève

,

Penfez bien à la fuite avant que d'achever
;

Etfice font périls que vous deviez braver
,

Vous les voyez fi bien que j'ai mauvaife grâce

De vous en faire fouvenir.

Mais mon zèle a voulu cette indifcrète audace
;

Et moi, je n'ai pas cru devoir la retenir.

Que la fuite ,
après tout , vous flatte ou vous traverfe

,

Mac^loire eil fans pareille aux yeux de l'univers

,

S'ilvoitqu'iinePerfane au vainqueur de la Perfe

Donne à fon tour des loix , & l'arrête en fes fers.

Comme votre intérêt m'eft plus confidc'rable
,

Je tâche de vous rendre à des defiins meilleurs.

Mon amour peut vous perdre , & je m'attache ailleurs

Pour être pour vous moins aimable.

Voilà ce que devait un cœur reconnailTant.

Quant au refte
,
parlez en maître

,

Vous ê:es ici tout-puidant.

Agesilas.
Quand peut- on être ingrat, fi c'eft-là reconnaître ?

Et que puis-je fur vous fi le cœur n'y confent ?

M A N D A N E.

Seigneur , il efl donné, la main n'efl: pas donnée
;

Et l'inclination ne fait pas l'hyménée. j«

^ Au {3
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Au défaut de ce cœur je vous offre une foi

Sincère , inviolable , & digne enfin de moi.

Voyez fi ce partage aura pour vous des charmes.

Contre l'amour d'un roi c'efl affez raifonner.

J'aime , & vais toutefois attendre fans alarmes.

Ce qu'il lui plaira m'ordonner.

Je fais un facrifice affez noble, aflez ample,

S'il en veut un en ce grand jour
;

Et s'il peut fe réfoudreà vaincre fon amour

,

J'en donne à fon grand cœur un jfTez haut exemple.

Qu'il écoute fa gloire , ou fuive fon defir
,

Qu'il fe faffe grâce , ou juftice,

Je me tiens prête à tout , & lui laiiTe à choifir

De l'exemple ,• ou du facrifice.

I

SCENE V.

AGLATIDE, XENOCLES.
QAgesilas.

U'u N E Perfane m'ofe offrir un fi grand choix I

Parmi nous qui trairons la Perfe de barbare,

Et méprifons jufqu'à fes rois
,

Eft-il plus haut mérite ? efl-il vertu plus rare ?

Cependant mon deflin à ce point efl amer
,

Que plus elle mérite , & moins je dois l'aimer
j

Et que plus fes vertus font dignes de l'hommarre.

Que rend toute mon ame à cet illuflre objet
,"

:
I

Plus je la dois fermer à tout autre projet

,

P. Corneille Tom. VII. G
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Qu'à celui d'égaler fa grandeur de courage.

Xenocles.
Du moins vous rendre heureux ce n'eft plus hafarder.

Puifqu'un fi digne amour fait grâce à Lyfander

,

Il n'a plus lieu de fe contraindre.

Vous devenez par-là maître de tout l'état
;

Et ce grand homme à vous , vous n'avez plus à craindre

Ni d'éphores , ni dé fénat.

Agesilas.
Je n'en fuis pas encor d'accord avec moi-même.

J'aime , mais après tout
,
je hais autant que j'aime;

Et ces deux partions qui régnent tour à tour

Ont au fond de mon cœur fi peu d'intelligence
,

Qu'à peine immoIe-t.il la vengeance à l'amour
,

^ \

Qu il voudrait immoler l'amour à là vengeance.

Encre ce digne objet & ce digne ennemi

,

Mon ame incertaine & flottante
,

Quoi que l'un me promette , & quoi que l'autre attente

,

Ne fe peut ni dompter , ni croire qu'à demi
;

Et plus des deux côtés je la fens balancée
,

Plus je vois clairement que fi je veux régner

,

Moi qui de Lyfander vois toute la penfée.

Il le faut tout-à-fait ou perdre ou regagner

,

Qu'il eft tems de choifir.

Xenocles.
Qu'il ferait magnanime

,

De vaincre, & la vengeance , <Sc l'amour à la fois!

Agesilas.
III faudrait , Xenocles , une ame plus fublime.

Xenocles.
Il ne faut que vouloir , tout eft polîîble aux rois.

i»*
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Agesi las.

Ah , fi je pouvais tout , dans l'ardeur qui me prefle
,

Pour ces deux paflîons qui partagent mes vœux

,

Peut-être aurais-je la faiblefTe

D^obéir à toutes les deux.

SCENE VI.

AGESILAS, LYSANDER, XENOCLES.

SLysa nder.
EiGNEURjil vous a plu dirpofer d'Elpinice

;

Nous devons elle& moi beaucoup à vos bontés;

Et je ferai ravi qu'elle vous obéifTe
,

S
Pourvu que de Cotys les vœux foient acceptés.

J'en ai donné parole, il y va de ma gloire.

Spitridate fans lui ne faurait être heureux;

Et donner mon aveu , s'ils ne le font tous deux

,

C'efl faire à mon honneur une tache trop noire.

Vous pouvez nous parler en roi.

Mafille vous doit plus qu'à moi:

Commandez , elle eft prête , & je faurai me taire.

N'exigez rien de plus d'un père.

Il a tenu toujours vos ordres à bonheur
;

Mais rendez-lui cette juflice

,

De fouflrir qu'il emporte au tombeau cet honneur

,

Qui fait l'unique prix de trente ans de fervice.

AGESILAS.
Oui , vous l'y porterez , & du moins de ma part

â G ij Q
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Ce précieux honneur ne court aucun hafard.

On â votre parole, & j'ai donné la mienne
i

f.t pour faire aujourd'hui que l'une & l'autre tienne

,

Il faut vaincre un amour qui m'était aufîi doux

Que votre gloire l'efl pour vous
,

Un amour dont refpoir ne voyait plus d ob/lacle :

Mais enfin il efl beau de triompher de foi

,

Et de s'accorder ce miracle,

Quand on peut hautement donner â tous la loi
,

Lt que le jufte foin de combler notre gloire

Demande notre cœur peur dernière victoire.

Un roi né pour l'éclat des grandes adioni

Dompte jufqu'à fes paflions
,

Et ne fe croit point roi, s'il ne fait fur lui-même

^
;

Le plus illuftre eflai de fon pouvoir fupréme.

( i Xénocies. )

Allez direà Cotys que Mandane eft à lui
;

Que fi mes feux aux fiens ne l'ont pas accordée

,

Pour venger fon amour de ce moment d'ennui

,

Je veux la lui céder comme il me l'a cédée.

Oyez déplus.

( // parle bas à Xénocies quifort, )
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SCENE VIL

AGESILAS,LYSANDER.

Agesilas.

JLJLÉ bien , vos mécontentemens

Me feront-ils encor à craindre ?

Et vous fouviendrez-vous des mauvais traltemens

Qui vous avaient donne tan: de lieu de vous plaindre ?

Lysander.
Je vous ai dit , feigneur

,
que j'étais. tout à vous ;

Et j'y fuis d'autant plus
,
que malgré l'apparence

,

fJe trouve des bontés qui paflent l'efpérance
,

Où je n'avais cru voir que des foupçons jaloux.

Agesilas.
Et que va devenir cette docle harangue

,

Qui du fameuï Cléon doit annoblir la langue?

Lysander.
Seigneur. . . .

Agesilas.
Nous fommes feuls

,
j'ai chalTe Xénoclès :

Parlons confidemment. Que venez-vous d'écrire

A l'éphore Arfidas , au fénateur Cratès ?

Je vous défère aflez pour n'en vouloir rien lire
;

Avec moi n'appréhendez rien
,

Tout eft encor fermé. Voyez,

Lysander.
Je fuis coupable,

& Giij Q
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Parce qu'on me trahit
,
que l'on vous fert trop bien

j

Et que par xin effort de prudence admirable
,

Vous avez fu pre'vo r de quoi ferait capable
,

Après tant de mépris un cœur comme le mien.

Ce delTein toutefois ne paifera pour crime

Que parce qu'il eu. fans effet
;

Et ce qu on va nommer t'orfait

N*a rien qu'un plein fuccès n'eût rendu légitime.

Tout devient glorieux pour qui peur Tobtenir,

Et qui le manque efl à punir.

Agesilas.
Non , non ,

j'aurais plus fait peut-être en votre place.

Il efl naturel aux grands cœurs

Defentir vivement de pareilles rigueurs ;

Et vous m'offenferiez de douter de ma grâce. ' k

Comme roi je la donne , & comme ami difcret

Je vous afTure du fecret.

Je remets en vos mains tout ce qui vous peut nuire.

Vous m'avez trop fervi pour m'en trouver ingrat
;

Et d'un trop grand foutien je priverais l'état
,

Pour des reffentimens où j'ai fu vous réduire.

Ma puifîance établie , ÔC mes droits confervés ,

Ne me laiffent point d'yeux pour voir votre entreprife.

Dites-moi feulement avec mêmefranchife,

Vous dois-je encor bien plus que vous ne me devez t

Lysande r.

Avez-vous pu , feigneur , me devoir quelque chofe ?

Qui fert le mieux fon roi ne fait que fon devoir.

En vous de tout l'état j'ai défendu la caufe

,

3! Quand jel'ai fait tomber deflbus votre pouvoir. J|

.ti''£aKTcr= tiMiMw ih'IÙ^
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Le zMe eft tout de feu quand ce grand devoir prefTe
;

Et comme à le moins fuivre on s'en acquitte mal

,

Le mien vous fervit moins qu'il ne fervit la Grèce
,

Quand j'en fus ménager les cœurs avec adrelTe

,

Pour vous en faire général.

Je vous dois cependant & la vie , & ma gloire
,

Et lorfqu'un deflein malheureux

Peut me coûter le jour , & fouiller ma mémoire

,

La magnanimité de ce cœur gén;;reux. . .

.

A G E s 1 LAS.
Reprochez-moi p'utôî toutes mes injuftices

,

Que de plus ravaler de (i rares fèrvices.

Elles ont fait le crime , & j'en tire ce bien
,

^ Que j'aipu m'acqui ter , & ne vous dois plus rien. j^

A préfent que la graritule

Ne peut paiTer pour dette en qui s'efl: acquitté

,

Vos fèrvices payés d'un traitement fi rude

,

Vont recevoir de moi ce qu'ils ont mérité.

S'ils ont fu conferver un trôné en ma famille

,

J'y veux par mon hymen faire fcoir votre fille.

C'eft ainfi qu'avec vo-js je puis le partager.

Lysander,
Seigneur , à ces bontés que je n'ofais attendre

,

Que puis-je ...

Agesilas.
Jugez-en comme il en faut juger,

Et furtout commencez d'apprendre
,

Que les rois font jaloux du fouvercin pouvoir,

Qu'ils aiment qu'on leur doive , & ne peuvent devoif ,

Que rien à leursfujetsn'ac-quiert Tindépendance ,

'

& ^ '^ ^^
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Qu'ils règlent à leur choix l'emploi des plus grands cœurs,

Qu'ils ont pour qui les fert des grâces , des faveurs
,

Et qu^on n'a jamais droit fur leur reconnaiflance. .

Prenons dorénavant vous & moi pour objet

Les devoirs qu'il faudra l'un à l'autre nous rendre;

N'oubliez pas ceux d'un fujet
,

Et j'aurai foin de ceux d'un gendre.

'j'inWWLii I «Bfwmr^taatiManuK^raiMi

SCENE VIII.

AGESILAS , AGLATIDE conduite par XENOCLES.

^(Q Aglatide.
^ • vj) Ur un ordre , feigneur , reçu de votre part

,

|
^

- Je viens étDonee & furprife

,

.

Devoir que tout d'un coup un roi m'en favorife
,

Qui me daignait à peine honorer d'un regard.

Agesilas.
Sortez d'etonnement. Les tems changent, madame

,

F.t l'on n'a pas toujours mêmes yeux, ni mêmeame
Pourriez^vous de ma main accf pter un e'poux ?

Aglatide.
Si mon père y confent , mon devoir me l'ordonne

,

Ce me fera trop d'heur de le tenir de vous.

Mais avant que favoir quelle en efl la perfonne
,

Pourrais-je vous parler avec la liberté

Que me fou/Trait à Sparte un feu trop écouté

,

Alors qu'il vous plaifait , ou m'aimer , ou me dire

Qu'en votre cœur mes yeux s'étaient fait un empire l jk

o __ _ û



P ACTE C I 2^ Q U I E M E. 105

Il , . _
Non que j'y penfe encor

;
j'apprends de vous , feigneur

,

Qu'on charge avec le tems d'ame , d'yeux , & de cœur.

A G E S I L A S.

Rappeliez ces beaux jours pour me parler fans feindre;

Mais fl vous le pouvez , madame , épargnez-moi.

Aglatid£.
Ce ferait fans raifon que j'oferais m'en plaindre.

Uamourdoit être libre, & vous êtes mon roi.

Mais puifqae jufqu'à vous vous m'avez fait prétendre.

N'obligez point , feigneur , cet efpoir à defcendre
,

Et ne me faites point de loix

Qui profanent l'honneur de votre premier choix.

J'y trouvais pour moi tant de gloire
,

J'en chéris à tel point la flatteufe mémoire,

^ ' Que je regarderais comme un indigne époux

Quiconque m'offrirait un moindre rang que vous.

Si cet orgueil a quelque crime
,

Il n'en faut accufer que votre trop d'eilime
;

Ce font des fentimens que je ne puis trahir^

Après cela parlez , c'efl à moi d'obéir.

Agesilas.
Je parlerai , madame , avec même franchife.

J'aime à voir cet orgueil que mon choix aurorife

A dédaigner les vœux de tout autre qu'un roi :

J'aime cette hauteur en un jeune courage
;

Et vous n'aurez point lieu de vous plaindre de moî.

Si votre heureux deftin dépend de mon fufîrage.
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SCENE DERNIERE.
AGESILAS,LYSANDER,COTYS,
SPITRIDATE, MANDA NE,ELPI NICE,
AGLATIDE, XENOCLES.Se o T Y S.

EiGNEUR , à VOS bontés nous venons confacrer

,

Et Alandane & moi , notre vie.

Spitridate.
De pareilles faveurs , feigneur , nous font rentrer

,

Four vous faire voir même envie,

A G E s I L A S.

Je vous ai fait juftice à tous ,

Et je crois que ce jour vous doit être afTez doux
,

Qui de tous vos fouhaits à votre gré décide
;

Mais pour le rendre encor plus doux ov plus charmanty

Sachez que Sparte voit fa reine en Agiatide
,

A qui le ciel en moi rend fon premier amant.

Aglatide.
C'ed me faire , feigneur , des fjrprifcs nouvelles*

Agssilas.
Rendons nos cœurs, rv:Jame , à de;: flammes fi belles

;

Et tous enfemble allons préparer ce beau jour
,

Qui par un triple hymen couronnera l'amour.

Fin du cinqu'ùme & dernier acie.

«a

J^\
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Il FACE
DE LÉDITEUR.

A T T I L A parut malheureufement la mêms
année qnAndromaque. La comparaifon ne con-

tribua pas à faire remonter Corneille à ce haut

point de gloire où il s'était élevé; il baiflait,

& Racine s'élevait ; c'était alors le tems de la

retraite , il devait prendre ce parti honorable.

La plaifanterie de Defpréaux devait l'avertir de

ne plus travailler, ou de travailler avec plus de

foin :

Tai vu VAgéfilas^ hélas l

Mais après VAttila ; holà !

On connaît encore ces vers:

Peut aller au parterre attaquer Attila ;

Etji le roi des Huns ne lui flatte Voreille
,

Traiter de vi/igots tous les vers de Corneille.

On a prétendu ( car que ne prétend-on pas ?
)

que Corneille avait regardé ces vers comme un
éloge ; mais quel poëte trouvera jamais bon qu'on

traite fes vers de vilîgots , furtout lorfqu'ils font

en effet durs & obfcurs pour la plupart ? La dureté

& la lécherefle dans l'expreffLon , font aflez corn-

'I
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munément le partage de la vieillefTe ; il arrive

alors à notre efprit ce qui arrive à nos fibres.

Racine dans la force de Ton âge , né avec un

cœur tendre , un efprit flexible , une oreille

harmonieufe , donnait à la langue françaife un

charme qu'elle n'avait point eu jufqu'alors. Ses

vers entraient dans la mémoire des fpedateurs
,

comme un jour doux entre dans les yeux. Jamais

les nuances des partions ne furent exprimées

avec un coloris plus naturel & plus vrai
;
jamais

on ne fit de vers plus coulans , & en même tems

plus exacts.

Il ne faut pas s'étonner Ci le flyle de Cor-

neille , devenu encore plus incorrect & plus ra-

boteux dans fes dernières pièces , rebutait les

efprits que Racine enchantait , & qui- devenaient

par cela même plus difficiles.

Quel commentaire peut-on faire fur Attila
,

qui combat de tête , encore plus que de bras ;

fur la terreur de fin bras , qui lui donne pour

nouveaux compagnons les Alains , les Francs , &
les Bourguignons ; fur un Ardaric , & fur un

Fa/amir , deux prétendus rois qu'on traite comme

des officiers fuba! cernes ; fur cet Ardaric qui efl

amoureux , & qui s'écrie :

Qu'un roi efl heureux , lorfquc h ciel lui donne

La main d'une ji rare & (i belle perfonne , &c.

La même raifon qui m'a empêché d'entrer ^

^^£a^=T^T==^' " - " " "-nr^^ tu '
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'^

dans aucun détail fur ^géfilas , m'arrête pour

Attila ; & les leÛeurs qui pourront lire ces piè-

ces , me pardonneront fans doute de m'abftenir

des remarques
;

je fuis sûr du moins qu'ils ne

me pardonneraient pas d'en avoir fait.

Je dirai feulement dans cette préface, qu'il

eft très-vraifemblable que cet Attila , très - peu

connu des hiftoriens , était un homme d'un mé-

rite rare dans fon métier de brigand. Un capi-

taine de la nation des Huns qui force l'empe-

reur Théodofe à lui payer tribut
,

qui favait

difcipliner fes armées , \çs recruter chez fes enne.

^ mis même , & nourrir la guerre par la guerre ; ift

à' un homme qui marcha en vainqueur de Conftan- Sf

tinople aux portes de Rome, & qui dans un

règne de dix ans fut la terreur de l'Europe en-

tière , devait avoir autant de politique que de

courage ; & c'eft une grande erreur de uenfer

qu'on puiffe être conquérant , fans avoir autant

d'habileté que de valeur. Il ne faut pas croire

fur la foi de Jornand&7^
,

qu'Attila, mena une

armée de cinq cent mille hommes dans les plai-

nes de la Champagne , avec, quoi aurait-il nourri

une pareille armée ? La prétendue vidoire rem-

portée par jEtius auprès de Châîons , & deux

cent mille hommes tués de part & d'autre dans

cette bataille
,
peuvent être mis au rang des men-

fonges hiftoriaues. Comment Attila vaincu en

t^^
^

^Q

I



%^ 112. Préface
Il

— .

-^

Champagne , feraic-il allé prendre Aquilée ? La

Champagne n'eft pas afTurément le chemin d'A-

quilée dans le Frioul. Perfonne ne nous a donné

des détails hiftoriques fur ces tems malheureux.

Tout ce qu'on fait , c'efl: que les barbares ve-

naient des Palus- Méotides , & du Borifthéne
,

pafTaient par l'Illirie , entraient en Italie par le

Tirol , ravageaient l'Italie entière , franchiiïaient

enfuite l'Apennin & les Alpes , & allaient juf-

qu'au Rhin
,
jufqii'au Danube.

Corneille ,
dans fa tragédie à' Attila , fait pa-

raître Hildionc , une princefTe fœur d'un pré-

tendu roi de France; elle s'appellait Hildecom à

la première repréfentation , oa changea enfuite ce \^

nom ridicule. Mérouce , fon prétendu frère , ne

fut jamais roi de France. Il était à la tête d'une

petite nation barbare vers Mayence, Francfort

& Cologne. Corneille dit :

Qiie h grand Mérouée ejl un roi magnanime
,

Amoureux de la gloire ^ ardent après fefiime

,

Qu'il a déjà fournis & la Seine & la Loire.

Ces fiéiions peuvent être permifes dans une

tragédie ; mais il faudrait que ces fidions fufTent

intéreflantes.

€
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^Ï7 LECTEUR.
M_j E nom d'Attila eft aflez connu , mais tout

le monde n'en connaît pas tout le caradère. Il

était plus homme de tête que de main , tâchait

à divifer fes ennemis , ravageait les peuples in-

défendus
,
pour donner de la terreur aux autres , &

tirer tribut de leur épouvante ; & s'était fait un

tel empire fur les rois qui l'accompagnaient

,

^ que quand même il leur eût commandé des ,

II'
parricides, ils n'eufTent ofé lui défobéir. Il eft

mal-ai é de favoir quelle était fa religion , le

furnom de fléau de Dieu qu'il prenait lui-même
,

montre qu'il n'en croyait pas plufieurs. Je l'efti-

merais arien comme les Oftrogots & les Gépides

de fon armée , n'était la pluralité de femmes que

je lui ai retranchée ici. Il croyait fort aux de-

vins , & c'était peut-être tout ce qu'il croyait.

Il envoya demander par deux fois à l'empereur

Valentinien fa fœur Honorie avec de grandes

menaces , & en attendant il époufa Ildionej

dont tous les hiftoriens marquent la beauté , fans

parler de fa naiflance. C'eft ce qui m'a enhardi

à la faire fœur d'un de nos premiers rois , afin

^ d'oppofer la France nailTante au déclin de l'em- ^

& P. Corneille. Tom. VIL H Q
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ACTE U R S.

ATTILA, roidesHans.

A R D A R I C , roi des Gépides.

V A L A M I R , roi des Oftrogots.

HONGRIE, fœur de Tempereur Valentinien.

I L D I O N E , fœur de Mérouée , roi de France.

O CT AR , capitaine des gardes d'Attila.

^ F L A V I E , dame d'honneur d'Honorie. §
Gardes.

Lafdne eji au camp d'Attila , dans la N&rique,
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A T T I L
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.

I t

4

MM*

SCENE PREMIERE.
ATTILA, OCTAR, gardes.IA T T I L A.

Ls ne font pas venus , nos deux rois
;
qu'on leur die

Qu'ils fe font trop attendre , & qu'Attila s'ennuie
,

Qu'alors que je les mande ils doivent fe hâter.

O c T A R.

Mais , feigneur ,
quel befoin de les en confulter ?

Pourquoi de votre hymen les prendre pour arbitres ,

Eux qui n'ont de leur trône ici que de vains titres ;

Et que vous ne laiflez au nombre des vivans.

Que pour traîner par-tout deux rois pour vos fuivans ?

Attila.
J'en puis rëfoudre feul , Oûar , ôc les appelle ^

Non fous aucun efpoir de lumière nouvelle
;

Je crois voir avant eux ce qu'ils m'éclairciront ^,

ti^Qj|rSî=
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Et m'être déjà dit tout ce qu'ils me diront:

Mais de ces deux partis lequel je préfère
,

Sa gloire efl un affront pour l'autre , & pour fon frère
;

Et je veux attirer d'un fi jufte courroux

Sur l'auteur du confeil les plus dangereux coups
,

AfTurer une excufe à ce manque d'ellime
;

Pouvoir, s'il efl befoin , livrer une vi<flirae
;

Et c'efl ce qui m'oblige à confuker ces rois
,

Pour faire à leurs périls éclater ce grand choix.

Car enfin j'aimerais un prétexte à leur perte
,

J'en prendrais hautement l'occafion offerte ;

Ce titre en eux me choque , & je ne fais pourquoi

Un roi que je commande ofe fe nommer roi.

Un nom fi glorieux marque une indépendance
,

Qv.e fouille, que détruit la moindre obéifTance
j

Et je fuis las de voir que du bandeau royal

Ils prennent droit tous deux de me traiter d'égal,

O C T A R.

Mais , feigneur , fe peut-il que pour ces deux princefTes

Vous ayez mêmes yeux & pareilles tendrelTes ?

Que leur mérite égal difpofe fans ennui

Votre ame irréfolue aux fentimens d'autrui ?

Ou fi vers l'un ou l'autre elle a pris quelque pente.

Dont prennent ces deux rois la route différente
,

Voudra-elle aux dépens de fes vœux les plus doux

Préparer une excufe à ce juHe courroux ?

Et pour jufle qu'il foit , efl-il fi fort à craindre

Que le grand Attila s'abaiffe à fe contraindre ?

A T T I L A.

Non , mais la noble ardeur d'envahir tant d'états

mî^i^prsr'
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Doit combattre de tête encor plus que de bras

,

Entre fes ennemis rompre l'intelligence
,

Y jeter du défordre & de la défiance
;

Et ne rien hafarder
,
qu'on n'ait de toutes parts

,

Autant qu'il eftpofTible
, enchaîné les hafards.

Nous étions aufll forts qu'à préfent nous le fomme?

,

Quand je fondis en Gaule avec cinq cent mille hommes.

Dès lors , s'il t'en fouvient
, je voulus , mais en vain

,

D'avec le Vifigoth détacher le Romain.

J'y perdis auprès d'eux des foins qui me perdirent
;

Loin de fe divifer , d'autant mieux ils s'unirent.

La terreur de mon nom pour nouveaux compagnons

Leur donna les Alains , les Francs , les Bourguignons"

Et n'ayant pu femer entr'eux aucuns divorces, ja

^ i Je me vis en déroute avec toutes mes forces. i^

J'ai fu les rétablir , & cherche à me venger
;

Mais je cherche à le faire avec moins de danger.

De ces cinq nations contre moi trop heureufes

,

J'envoie offrir la paix aux deux plus belliqueufes
;

Je traite avec chacune , & comme toutes deux

De mon hymen offert ont accepté les nœuds
,

Des princefTesqu'enfuite elles en font le gage,

L'une fera ma femme , & l'autre mon ôt.ige.

Si j'offenfe par-là l'un des deux fouverains
,

Il craindra pour fa fœur qui reiîe entre mes mains.

Ainfi je les tiendrai l'un & l'autre en contrainte
,

L'un par mon alliance , 3c l'autre par la crainte
j

Ou fi le malheureux s'obfline à s'irriter
,

L'heureux en ma faveuî? fanra lui réfifter
;

^, Tant que de nos vainqueurs terraf[£s l'un par l'autre

,

B H iv
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Les trônes ébranlés tombent aux pieds du nôtre.

Quant à l'amour , apprends que mon plus doux fouci

N'eft, . . . Mais Ardaric entre , & Valamir auiïi.

SCENE IL

ATTILA, ARDARIC, VALAMIR,
C T A R

,
gardes.

Attila.
.Ois, amis d'Attila , foutiens de ma puiflance ,

Qui rangez tant d'états fous mon obéiflance
,

Et de qui les confeils , le grand cœur & la main ,

Me rendent formidable à tout le genre humain ;

Vous voyez en mon camp les éclatantes marques

Que de ce vafle elfroi nous donnent deux monarques.

En Gaule Méroué , à Rome l'empereur

Ont cru par mon hymen éviter ma fureur.

La paix avec tous deux en même tems traitée ,

Se trouve avec tous deux à ce prix arrêtée
;

Et prefque fur les pas de mes ambafladeurs

Les leurs m'ont amené deux princefTes leurs fœurs.

Le choix m'en embarraffe, il eft tems de le faire j

Depuis leur arrivée en vain je le diffère ;

Il faut enfin réfoudre , & quel que foit ce choix ,

J'offenfe un empereur , ou le plus grand des rois.

Je le dis le plus grand , non qu'encor la vidoire

Ait porté Mérouée à ce comble de gloire ;

Mais fi de nos devins l'oracle n'efl; point faux
,
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Sa grandeur doit atteindre aux degrés les plus hauts
;

Et de fes fuccefleurs l'empire inébranlable

Sera de fiècle en fiècle enfin fi redoutable

,

Qu'un jour toute la terre en recevra des loix
;

On tremblera du moins au nom de leurs François.

Vous donc
,
qui connaiffez de combien d'importance

Eft pour nos grands projets l'une & l'autre alliance
,

Prêtez-moi des clartés pour bien voir aujourd'hui

De laquelle ils auront ou plus ou moins d'appui
;

Qui des deux honoré par ces nœuds domeftiques
,

Nous vengera le mieux des champs Catalauniquesj

Et qui des deux enfin déchu d'un tel efpoir
,

Sera le plus à craindre à qui veut tout pouvoir.

A R D A R I c.

En l'état où le ciel a mis votre puifTance, i k

Nous mettrions en vain leurs forces en balance :

Tout ce qu'on y peut voir ou de plus ou de moins.

Ne vaut pas amufer le moindre de vos foins.

L'un & l'autre traité fuffit pour nous inftruire
,

Qu'ils vous craignent tous deux,& n'ofent plus vous nuire.

Ainfi fans perdre tems à vous inquiérer
,

Vous n'avez que vos yeux , feigneur , à confulter,

Laiflez aller ce choix du côté du mérite
,

Pour qui , fur leur rapport , l'amour vous foiiicite.

Croyez ce qu'avec eux votre cœur réfoudra
;

Et de ces potentats s'ofFenfe qui voudra.

Attila.
L'amour chez Attila n'eft pas un bon fufFrage

;

Ce qu'on m'en donnerait me tiendrait lieu d'outrage
j

^ Et tout exprès ailleurs je porterais ma foi

,
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De peur qu'on n'eût par-là trop de pouvoir fur moi.

Les femmes qu'on adore ufurpent un empire
,

Que jamais un mari n'ofe ou ne peut dédire :

C'eû au commun des rois à fe plaire en leurs fers
,

Non à ceux dont le nom fait trembler l'univers.

Que chacun de leurs yeux aime à fe faire efclave

,

Moi
,
je ne veux les voir qu'en tyrans que je brave :

Et par quelques attraits qu'ils captivent un cœur
,

Le mien en dépit d'eux eft tout à ma grandeur.

Parlez donc feulement du choix le plus utile
,

Du courroux à dompter ou plus ou m nns facile
j

Et ne me dites point que de chaque côté

Vous voyez comme lui peu d'inigalité.

En matière d'état, ne fiit-ce qu'un atome
,

Sa perte quelquefois importe d'un royaume
;

Il n'efl fcrupule exact qu'il n'y faille garder ,

Et le moindre avantage a droit de décider.

Val a m I r.

Seigneur , dans le penchant que prennent les affaires

,

Les grands difcoursici ne fontpas néceflaiies

;

Il ne faut que des yeux , & pour tout découvrir
,

Pour décider de tout , on n'a qu'à les ouvrir.

Un grand deftin commence , un grand deftin s'achève :

L'empire eft prêt à choir , & la France s'élève
;

L'une peut avec elle affermir fon appui

,

Et l'autre en trébuchant l'enfevelir fous lui.

Vos devins vous l'ont dit; n'y mettez point d'obftacles

Vous oui n'avez jamais douté de leurs oracles.

Soutenir un état chancelant & brifé

,

C'eft chercher par fa chute à fe voir écrafé.

è

^Q|6n^Rt= » ' ' hiJm^ ui
'gyry^^
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Appuyez donc la France , & laifTez tomber Rome ;

Aux grands orâres du ciei prêtez ceux d'un grand homme:

D'un fi bel avenir avouez vos devins
;

Avancez lefuccès , & butez les deftins.

A R D A R I C.

Oui , le ciel ,par le choix de ces grands hyménées,

A mis entre vos mains le cours des dedine'es
j

Mais s'il ell glorieux , feigneur , de le hâter
,

Il l'efl , &plus encor , de fi bien l'arrêter

,

Que la France , en dépit d'un infaillible augure,

N'aille qu'à pas traînans vers fa grandeur future.

Et que l'aigle accablé par ce defl:in nouveau

,

Ne puifle trébucher que fur votre tombeau.

Serait-il gloire égale à celle de fufpendre

Ce que ces deux états du ciel doivent attendre.

Et de vous faire voir aux plus favans devins

Arbitre des fuccès , <Sc maître des dellins ?

J'ofe vous dire plus. Tout ce qu'ils vous prédifent
,

Avec pleine clarté dans le ciel ils le lifent;

Mais vous aflurent-ils que quelque afire jaloux

N'ait point mis plus d'un fiècle encre l'eftet & vous?

Ces éclatans retours que font les deftinées

,

Sont affez rarement l'œuvre de peu d'années
;

Et ce qu'on vous prédit touchant ces deux états ,

Peut être un avenir qui ne vous touche pas.

Cependant regardez ce qu'efl: encor l'empire
;

Il chancelle , il fe brife , & chacun le déchire
;

De fes entrailles même il produit les tyrans
;

Mais il peut encor plus que tous fes conquérans.

Le moindre fouvenir des champs Catalauniques jç
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,

En peut mettre à vos yeux des preuves trop publiques :

Singibar , Gondebaut , Rlérouée Sc £ hiéry
,

Là, fans Aetius , tous quatre auraient péri.

Les Romains firent feuls ce^'e grande journée:

Uniflez-les à vous par un digne hyménée.

Puifque déjà fans eax vous pouveî prcfque tout,

Il n'eft rien dont par eux vous ne veniez a bout.

Quand de ces nouveaux rois ils vous auront fait maître
,

Vous verrez à loifir de qui vous voudrez Têtre

,

Et réfoudrez vous feul avec tranquillité

Si vous leur fouffrirez encor l'égalité.

V A L A M I R.

L'empire
,
je l'avoue , efl encor quelque chofe

;

^^ Mais nous ne fommes plus au tems de Théodofe
; &

J ' Et comme dans fa race il ne revit pas bien
,

'^

L^'empire efl quelque chofe , & l'empereur n'efl: rien.

Ses deux fils n'ont rempli les trônes des deux Romes

Que d'idoles pompeux
,
que d'ombres au-lieu d'hommes

L'imbécille fierté de ces faux fouverains

,

Qui n'ofait à fonaide appeller des Romains,

Parmi des nations qu'ils traitaient de barbares

Empruntait pour régner des perfonnes plus rares
j

Et d'un côté Gainas , de l'autre Stilicon

,

A ces deux majeftés ne laiflant que le nom
,

On voyait dominer d'une hauteur égale

Un Got darts un empire , & dans l'autre un Vandale.

Comme de tous côtés on s'en eft indigné,

De tous cotés aufTi pour eux on a régné.

Le fécond Théodofe avait pris leur modelle :

Sa fœur à cinquante ans le tenait en tutelle ^ à
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Et fut , tant qu'il régna , l'ame de ce grand corps.

Dont elle fait encor mouvoir tous les reflbrts.

Pour Valentinian , tant qu^a vécu fa mère
,

Il a femblé répondre à ce grand caradère
;

Il a paru régner , mais on voit aujourd'hui

Qu'il régnait par fa mère , ou fa mère pour lui
j

Et depuis fon trépas il a tropfdit connaître

Que s'il eft empereur , Aétius eft maître
;

. Et c'en ferait la fœurquil faudrait obtenir

,

Si jamais aux Romains vous vouliez vous unir.

Au refte , un prince faible , envieux , mol , ftupide
,

Qu'un heureux fuccès enfle , un douteux intimide
,

Qui pour unique emploi s'attache à fon plaifir

,

Et laifTe le pouvoir à qui s'en peut faifir.

Mais le grand Mérouée eft un roi magnanime

,

Amoureux de la gloire, ardent après l'eftime,

Qui ne permet aux liens d'emploi , ni de pouvoir
,

Qu'autant que par fon ordre ils en doivent avoir.

Il fait vaincre & régner , & depuis fa vidoire ,

S'il a déjà fournis & la Seine , & la Loire

,

Quand vous voudrez aux Tiens joindre vos combattans
,

La Garonne & l'Arar ne tiendront pas long-tems.

Alors ces mêmes champs témoins de notre honte

,

En verront la vengeance & plus haute & plus prompte
;

Et pour glorieux prix d'avoir fu nous venger,

Vous aurez avec lui la Gaule à partager;

D'où vous ferez favoir à toute l'Italie

,

Que lors que la prudence à la valeur s'allie
,

Il n'eft rien à l'épreuve, & qu'il eft tems qu'enfin

Et du Tibre & du pô vous faflîez le deftin. ^

^QfRr - ^^tiMui i. »a%
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A R D A R I C.

Prenez-en donc le droit des mains d'une princefle
,

Qui l'apporte pour dot à l'ardeur qui vous prefTe
;

EtparaifTez plutôt vous faifir de fon bien
,

Qu^ufurper des états fur qui ne vous doit rien.

Sa mère eut tant de part à la toute-puinance
,

Qu^elle fit à l'empire afTocier Conftjnce
;

Et fi ce même empire a quelque attrait pour vous,

La fille a même droit en faveur d'un époux.

Allez la force en main demander ce partage
,

Que d'un père mourant lui laifTa le fulfrage :

Sous ce prétexte heureux vous verrez des Romains

Se détacher de Rome , & vous tendre les mains.

Aétius n'efl pas fi maître qu'on veut croire
,

Il a jufques chez lui des jaloux de fa gloire
;

Et vous aurez pour vous tous ceux qui dans le cœur

Sont mécontens du prince , ou las du gouverneur.

Le débris de l'empire a de belles ruines
;

S'il n'a plus de héros , il a des héroïnes.

Rome vous en offre une & part àcedébris ;

Pourriez-vous refufer votre main à ce prix ?

Ildione n'apporte ici que fa perfonne
,

Sa dot ne peut s'étendre aux droits d'une couronne
,

Se^i Francs n'admettent point de femme à dominer
;

Mais les droits d'Honorie ont de quoi tout donner.

Attachez-les , feigneur , à vous , à votre race
;

Du fameux Théodofe affurez-vous la place :

Rome adore la fœur , le frère eft fans pouvoir
j

On hait Aétius , vous n'avez qu'à vouloir,

Attila.
Eft-ce comme il me faut tirer d'inquiétude

,

"nràiif&îKr -m^^^i
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Que de plonger mon ame en plus d'incercitude î

Et pour vous prévaloir de mes perplexités
,

Choififlez-vous exprès ces contrariétés ?

Plus j'entends raifonner , & moins on détermine
;

Chacun dans fa penfée également s'obftine
;

Et quand par vous je cherche à ne plus balancer
,

Vous cherchez l'un & l'autre à mieux m'embarraffer î

Je ne demande point de Ci diverfes routes
,

Il me faut des clartés , & non de nouveaux doutes ;

Et quand je vous confie un fort tel que le mien

,

C'eft m'offenfer tous deux que ne réfoudre rien.

V A L A M I R.

Seigneur , chacun de nous vous parle comme il penfe

,

Chacun de ce grand choix vous fait voir Timportance ; a
Mais nous ne fommes point jaloux de nos avis.

Croyez-le , croyez-moi , nous en ferons ravis
;

Ils font les purs effets d'une amitié fidèle
,

De qui le zèle ardent ....

A T T I L A.

UnilTez donc ce zèle.

Et ne me forcez point à voir dans vos débats

Plus que je ne veux voir , & ... Je n'achève pas.

Dites-moi feulement ce qui vous intérefle

A protéger ici l'une & l'autre princefTe.

Leurs frères vous ont-ils , à force de prefens^

Chacun de fon côté rendus leurs partifans ?

Eft-ce amitié pour l'une , eft-ce haine pour l'autre
,

Qui forme auprès de moi fon avis & le vôtre ?

Par quel deflein de plaire , ou de vous agrandir ...

Mais derechef
,
je veux ne rien approfondir

,

I
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Et croire qu'où je fuis on n'a pas tant d'audace.

Vous , fi vous vous aimez, faites-vous une grâce.

Accordez-vous enfemble , & ne conteflez plus

,

Ou de l'une des deux ménagez un refus

,

Afin que nous puiflions , en cette conjondure

,

A fon averfion imputer la rupture.

Employez-y tous deux ce zèle & cette ardeur ,

Que vous dites avoir tous deux pour ma grandeur.

J'en croirai les efforts qu'on fera pour me plaire

,

Et veux bien jufques-là fufpendre ma colère.

SCENE III.

ARDARIC, VALAMIR.EA R D A R I C.

N ferons-nous toujours les malheureux objets?

Et verrons-nous toujours qu'il nous traite en fujets ?

Val A M I R.

Fermons les yeux , feigneur , fur de telles difgraces,

Le ciel en doit un jour eiîacer jufqu'aux traces
j

Mes devins me l'ont dit , & s'il en eft befoin

,

Je dirai que ce jour peut-être n'eft pas loin
j

Ils en ont , difent-ils , un afluré pre'fage.

Je vous confierai plus , ils m'ont dit davantage
j

Et qu'un Théodoric, qui doit fortir de moi

,

Commandera dans Rome , & s'en fera le roi
;

Et c'eft ce qui m oblige à parler pour la France,

^ A prefler Attila d'en choifir l'alliance
, jv

^ D'e'poufer Q



ê

»(Gsiî^ -'*^7.^'^' =i^^#
O ACTE PREMIER. 1^9^

D'èpoufer îldione , afin que par ce choix

Il laiffe à mon hymen Honorie & fes droits.

Ne vous oppofez plus aux grandeurs d'ildione
^

Souffrez en ma faveur qu'elle monte à ce trône
;

Et fi jamais pour vous je puis en faire autant . .

.

A R D A R I c.

Vous le pouvez , feigneur , & dès ce même infiant.

Souffrez qu'à votre exemple en deux mots je m'explique.

Vous aimez , mais ce nefl qu'un amour politique
j

Et puifque je vous dois confidence à mon tour

,

J'ai pour l'autre princeffe un véritable amour;

Et c'eft ce qui m'oblige à parler pour l'empire,

Afin qu'on m'abandonne un objet où j'afpire.

Une étroite amitié l'un à l'autre nous joint
;

( ^

Mais enfin nos defirs ne compatiffenr point.

Voyons qui fe doit vaincre , & s'il faut que mon ame

A votre ambition immole cette flamme
;

Ou s'il n'efl point plus beau que votre ambition

Elle-même s'immole à cette paflion.

V A L A M I R.

Ce ferait pour mon cœur un cruel facrifice.

A R D A R I c.

Et l'autre pour le mien ferait un durfupplice.

Vous aime-t-on?

V A L A M I R.

Du moins j'ai lieu de m'en flatter.

I

Et vous feigneur ?

A R D A R I c.

Du moins on me daigne écouter.

P. Corneille. Tom. VIT. I
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V A L A M I R.

Qu'un mutuel amour eft un trifte avantage ,

Quand ^e que nous aimons d'un autre ell le partage !

A R D A R I C.

Cependant le tyran prendra pour attentat

Cet amour qui fait feul tant de raifons d'état.

Nous n'avons que trop vu jufqu'où va fa colère,

Qui n'a pas épargné le fang même d'un frère
;

Et combien après lui des rois fes alliés
,

A fon orgueil barbare il a facrifiés.

V A L A M I R.

Les peuples qui fuivaient ces illuflres viflimes
,

Suivent encor fous lui l'impunité descrimes
j

Et ce ravage afireux qu'il permet aux foldats

Lui gagne tant de cœurs, lui donne tant de bras ,

Que nos propres fujets fortis de nos provinces

Sont en dépit de nous plus à lui qu'à leurs princes.

A a D A R r c.

Il femble à fes difcours déjà nous foupçonner

,

Et ce font des foupçons qu'il nous faut détourner,

A ce refus qu'il veut difpofons ma princefle.

V A L A M I R.

Pour y porter la mienne il faudra peu d'adrefle,

A R D A R I c.

Si vous perfuadez
,
quel malheur eft le mien !

V A L A M I R.

Et fi l'on vous en croit
,
puis-je efpérer plus rien ?

A R D A R I c.

Ah
,
que ne pouvons-nous être heureux l'un & l'autre!

^£^w=^ ' =g»r^^TCT-"« s=^ uiffQ^
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V A L A M I R.

Ah
,
que n'eft mon bonheur plus compatible au vôtre !

A R D A R I c.

Allons des deux côtés chacun faire un effort.

V A L A M I R.

Allons j & du fuccès laifTons-'ea faire au fort.

Fin du premier acle.

€1

i'^Ûîn ^nï^î^^^lKT*""""^
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SCENE PREMIERE,

HONGRIE, FLAVIE.
• F L A V I E.

E ne m'en'défends point , oui , madame , 0£l:ar m'aime
;

Tout ce que je vous dis
,
je l'ai fu de lui-même :

Ils font rois, mais c'efttout. Ce titre fans pouvoir

4l N'a rien prefque en tous deux de ce qu'il doit avoir; ^
^ Et le fier Attila chaque jour .fait connaîrre

,
'p>

Que s'il n'efl pas leur roi, du moins il efl leur maître,

Et qu'ils n'ont en fa cour le rang defes amis.

Qu'autant qu'à fon orgueil ils s'y montrent fournis.

Tous deux ont grand mérite , & tous deux grandcourage;

Mais ils font , à vrai dire, ici comme en otage
,

Tandis que leurs foldars en des camps éloignés

Prennenr l'ordre fous lui de gens qu'il a gagnés
;

Et fi de le fervir leurs troupes n'étaient prêtes
,

Cesrois, toutrois qu'ils font, répondraient de leurs têtes.

Son frère aîné Vléda
,
plus rempli d'équité

,

Les traitait malgré lui d'entière égalité
;

Il n'a pu le fouffrir , & fa jaloufe envie

,

Pour n'avoir plus d'égaux , s'eft immolé fa vie.

Le fang qu'après avoir mis ce prince au tombeau

On lui voit chaque jour diftiller du cerveau,

^gj^^—=====—^^age^;; ' <7njCa'»
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Punit fon parricide , & chaque jour vient faire

Un tribut étonnant à celui de ce frère.

Suivant même qu'il a plus ou moins de courroux.

Ce fang forme un fupplice
, ou plus rude , ou plus doux

,

S'ouvre une plus féconde , ou plus Hérile veine

Et «haque emportement porte avec lui fa peine.

Hongrie.
Que me fart donc qu'on m'aime ? & pourquoi m'en^a^er

A foufFrir un amour qui ne peut me venger ?

L'infolent Attila me donne une rivale
,

Par ce choix qu'il balance il la fait mon égale;

Et quand pour l'en punir je crois prendre un grand roi

Je ne prends qu'un grand nom qui ne peut rien pour moi.

Juge que de chagrins au cœur d'une princeiïe
,

Qui hait également l'orgueil & la faibleffe ^

Et de quel œil je puis regarder un amant

,

Qui n'aura que pitié de mon reffentiment

,

Qui ne faura qu'aimer , & dont tout le fervice

Ne m'aflure aucun bras à me faire juftice.

Jufqu'à Rome Attila m'envoie offrir fa foi

,

Pour douter dans fon camp entre Ildione & moi.

Hélas ! Flavie
, hélas ! fi ce doute m'olfenfe

,

Que doit faire une indigne & haute préférence?

Et n'eft-ce pas alors le dernier des malheurs

,

Qu'un éclat impuilTant d'inutiles douleurs ?

Flavie.
Prévenez-îe , madame , & montrez à fa home.

Combien de tant d'orgueil vous faites peu de comote.

H o N o P. I E.

La bravade eft aifée , un mot ell bientôt dit :
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,

Mais où fuir un tyran que la bravade aigrit ?

Retournerai-je à Rome où j'ai laifle mon frère
,

Enflammé contre moi de haine & de colère
,

Et qui fans la terreur d'un nom fi redouté

Jamais n'eût mis de borne à ma captivité ?

M oi qui prétends pour dot la moitié de l'empire . . •

F L A V I E.

Ce ferait d'un malheur vous jeter dans un pire.

Ne vous emportez pas contre vous jufques-là
)

Il eft d'autres moyens de braver Attila.

Epoufez Valamir.

Hongrie.
Eft-ce comme on le brave,

Que d'époufer un roi dont il fait fon efclave ?

Flavie. g
^ Mais vous l'aimez. ]^

H o N o R I E.

Hé bien, fi j*aime Valamir
,

Je ne veux point de rois qu'on force d'obéir
;

Et fi tu me dis vrai
,
quelque rang que je tienne.

Cet hymen pourrait être & fa perte , & la mienne.

Mais je veux qu'Attila prefTé d'un autre amour.

Endure telle infulte au milieu de fa cour,

lldione par-là me verrait à fa fu ite
;

A de honteux refpeds je m'y verrais réduite
;

Et le fang des Célars qu'on adora toujours
,

Ferait hommage au fang d'un roi de quatre jours ?

Dis-le moi toutefois
,
pencherait-il vers elle ?

Que t'en dit Oftar ?

F L A V I E.

3 Qu'il la trouve affez belle,
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Qu'il en parle avec joie , & fuit à lui parler,

Hongrie.
Il me parle , & s'il faut ne rien difllmuler,

Ses difcjurs me font voir du refpecl , de l'eflims
,

Et même quelque amour , fans que le nara s'exprime.

F L A V I E.

C'eft un peu plus qu'à l'autre.

Hongrie.
Et peut-être bien moins.

F L A V I E.

Quoi , ce qu'a l'éviter il apporte de foins . . ,

Hongrie.
Peut-être il ne la fuit que de peur de fe rendre

;

Et s'il ne me fuit pas il fait mieux s'en défendre.

^ : Oui, fans doute , il la craint , & toute fa fierté

j
Ménage pour choifir un peu de liberté.

Fl A V i E.

Mais la quelle des deux voulez -vous qu'il choififle ?

Hongrie.
Mon ame des deux pans artend même fupplice.

Ainfi que mon amour , ma gloire a fes appas.

Je meurs s'il me choifit , ou ne me choifit pas

,

Et . . . Mais Valamir entre , & fa vue en mon ame

Fait trembler mon orgueil , enorgueillit ma flamme.

Flavie, il peut fur moi bien plus que je ne veux.

Pour peu que je l'écoute , il aura tous mes vœux.

Dis-lui.». Mais il vaut mieux faire effort fur moi-même-

_ I iv Q
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SCENE IL

VALAMIR, HONGRIE, FLAVIE.

L

f.

Hongrie.
F.favez vous, feigneur. commeir^ je veux qu'on m'aime?

Et puifque jufqu'à moi vous portez vosfouhaics,

Avez- vous fu connaître à quel prix je me mets ?

Je parle avec franchife , & ne veux point vous taire

Que vos foins me plairaient s'il ne fallait que plaire :

Mais quand cent & cent fois ils feraient mieux reçus,

Il faut pour m'obtenir quelque chofe de plus.

Attila m'eft promis j'en ai fa foi pour gage
;

V* La princeffe des Francs prétend même avantage
; «k

i Et bien que fur le choix il me femble héfiter

,

Etant ce que je fuis
,
j'aurais tort d'en douter.

Mais qui promet à deux outrage Tun & l'autre.

J'ai du cœur, on m'ofFenfe , examinez le vôtre.

Pourrez-vous m'en venger ? pourez-vous l'en punir ?

V A L A M I R.

N'eft-ce que par le fang qu'on peut vous obtenir ?

Et faut-il que ma flamme à ce grand coeur réponde

Par un afTaffinat du plus grand roi du monde
,

D'un roi que vous avez fouhaité pour époux

Ne favitait-on fans crime être digne de vous?

Hongrie.
Non, je ne vous dis pas qu'aux dépens de fa tête

Vous vous faiïiez aimer , & payiez ma conquête.

De l'aimable façon qu'il vous traite aujourd hui,

.tg^^£Sffw=ï= !;^j;>1g iM nri»!a%



ACTE SECOND. ^57 Q
,

1 T
"

;

ir

Il a trop rnérité ces tendrefles pour lui

D'ailleurs, s'il faut qu'on l'aime, il eu. bon qu'on lecraigne.

Mais c'eft cet Attila qu'il faut que je dédaigne,

Pourrez-vous hautement me tirer de fes mains
,

Et braver avec moi le plus fier des humains ?

V A L A M 'r R.

Il n'en efl pas befoin, madame, il vous refpede ;

Et bien que ù fierté vous puifTe être fufpecle
,

A vos moindres froideurs , à vos moindres dégoCit s

,

Je fais que fes refpeds me donneraient à vous.

Hongrie.
Que j'eftime aflez peu le fang de Théodofe

,

Pour foufFrir qu'en moi-même un tyran en difpofe !

Qu'une main qu'il me doit me choifi.Te un mari

,

Et me préfenre un roi comme fon favori !

Pour peu que vous m'aimiez, feigneur, vous devez croire

Que rien ne m'efl fenfible à l'égal de ma gloire.

Régnez comme Attila, je vous préfère à lui
;

Mais point d'époux qui n'ofe en dédaigner l'appui

Point d'époux qui m'abaifTe au rang de fes fujettes.

Enfin
,
je veux un roi , regardez fi vous Têres

;

Et quoi que fur mon cœur vous ayiez d'afcendant

,

Sachez qu'il n'aimera qu'un prince indépendant.

Voyez à quoi , feigneur, on connaît les monarques;

Ne m'offrez plus de vœux qui n'en portent les marques
;

Et foyez fatisfait qu'on vous daigne afllirer

Qu'à tous les rois ce cœur voudrait vous préférer.

r
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SCENE 1 î I.

V A L A M I R F L A V I E.

Q,
V A L A M I R..

'Uelle hauteur, Flavie , & que faut-il qu'efpère

Un roi dont tous les vœux . .

.

Flavie.
Seigneur, laiflez-lafaire;

L'amour fera le maître, & la même hauteur

,

Qui vous difpute ici l'empire de foncœur
,

Vous donneen même tems le fecours de la haine,

Pour triompher bientôt de la fierté romaine.

L'orgueil qui vous dédaigne en dépit de fesfeux,

Fait haïr Attila de fe promettre à deux
;

Non que cette fierté n'en foit aflez jaloufe.

Pour ne pouvoir fouffrir qu'Ildicne Tépoufe.

A fon frère, à fes Francs faites-la renvoyer
j

Vous verrez tout ce cœur foudain fe déployer

,

Suivre ce qui lui plaît , braver ce qui l'irrite
,

Et livrer hautement la vidoire au mérite.

Ne vous rebutez point d'un peu d'emportement
;

Quelque fois malgré nous il vient un bon momenr.

L'amourfait des heureux lorfque moins on y penfe,

Et je ne vous dis rien fans beaucoup d'apparence.

Ardaric vous apporte un entretien plus doux.

Adieu. Comme le cœur le tems fera pour vous.

;^

t
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SCENE IV.

ARDARIC, VALAMIR.QA R D A R I C.

[J'av£z-vous obtenu, feigneur , de la princefTe ?

V A L A M I 11.

Beaucoup , & rien. J'ai vu pour moi quelque tendrefie
;

Mais elle fait d'ailleurs fi bien ce qu'elle vsut

,

Que fi celle des Francs a le cœur aufTi haut

,

Si c'eft à même prix , feigneur , qu'elle fe donne

,

Vous lui pourrez long-tems offrir votre couronne.

^ Mon rival eft haï
,
je n'en faurais douter

,

^ > Tout le cœur eft à moi
,
j'ai lieu de m'en vanter

; ; ^
Au refle des mortels je fais qu'on me préfère,

Et ne fais toutefois ce qu'il faut que j'efptre.

Voyez votre lldione , &c puiiïiez-vous , feigneiir,

Y trouver plus de jour à lire dans fon cœur,

Une ame plus tournée à remplir votre attente.

Un efprit plus facile. Odar fort de fa tente.

Adieu.

^k^
^?^
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SCENE V.

ARDARIC, OCTAR.

A R D A R I C.

OuRRAi-je voir laprinceffe à mon tour?

O c T A R.

Non, à moins qu'il vous plaife attendre fon retour;

Mais à ce que fes gens , feigneur , m^ont fait entendre
,

Vous n'avez en ce lieu qu'un moment à l'attendre.

A R D A R I c.

Dires-moi cependant : Vous fûtes prifonnier

Du roi des Francs fon frère en ce combat dernier?

^î O C T A R. :y^

l Le de'fordre , feigneur , des champs Catalauniques
\

Me donna peu de part aux difgraces publiques.

Si j'y fus prifonnier de ce roi généreux
,

Il me fit dans fa cour un fort affez heureux.

Ma prifon y fut libre , & j'y trouvai fans cefle

Une bonté fi rare au cœur de la princelTe
,

Que de retour ici je penfe lui devoir

Les plus facrés refpeds qu'un fujet puifle avoir.

A R o A R I c.

Qu'un monarque eft heureux lorfque le ciel lui donne

La main d'une fi belle & fi rare perfonne !

Il
O c T A R.

Il
Vous favez toutefois qu'Attila ne l'eft pas

,

IEt combien fon trop d'ûeur lui caufe d'embarras.

I A R D A R I c.

i Ah, puifqu'il a des yeux , fans doute il la préfère.
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Mais vous vous louez fort aufli du roi fon frère
j

Ne mediguifcz rien. A-t-il des qualités

A fe faire admirer ainfi de tous côtés ?

Eft-ce une véricé que ce que j''entends dire
,

Ou fi c'eû fans raifon que Tunivers l'admire ?

O C T A R.

Je ne fais pas , feigneur , ce qu'on vous en a dit ;

Mais fi pour Tadmirer ce que j'ai vu fuiîît

,

Je l'ai vu dans la paix
,

je l'ai vu dans la guerre
,

Porter par-tout un front de maître de la terre.

J'ai vu plus d'une fois des fîères natiorts

Défarmer fon courroux par leurs foumiffîons.

J'ai vu tous les plaifirs de Ton ame héroïque

N'avoir rien que d^'augufle ôc que de magnifique ;

Et fes illuftres foins ouvrir à fes fujets

L'école de la guerre au milieu de la paix.

Farces délaflemens fa noble inquiétude

De fes juftes defleins faifait l'heureux prélude
;

Et fi j'ofe le dire il doit nous être doux

Que ce héros les tourne ailleurs que contre nous

Je l'ai vu tout couvert de poudre & de fumée

Donner le grand exemple à toute fon armée

,

Semer par fes périls l'effroi de toutes parts

,

Bouleverfer les murs d'un feul de fes regards ,

Et fur l'orgueil brifé des plus fuperbes têtes

De fa courfe ropide enralTer les conquêtes.

Ne me commandez point de peindre un fi grand roi

,

Ce que j'en ai vu pafTe un homme tel que moi
;

Mais je ne puis , feigneur, m'empêcher de vous dire

Combien fon jeune prince eu digne qu'on l'admire.
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11 montre un cœur fi haut fous un frorît délicat,

Que dans fon premier luflre il eft déjà foldat.

Le corps attend les ans , mais l'ame eft toute prête.

D'un gros de cavaliers il fe met à la tête

,

Et l'épée à la main anime Tefcadron

Qu'enorgueillie l'honneur de marcher fous fon nom.

Tout ce qu'a d'éclatant lamajefté du père,

Tout ce qu'ont de charmant les grâces de la mère,

Tout brille fur ce front , dont l'aimable fierté

Forte empreints & ce charme & cette majefte*

,

L'amour & le refqed qu'un fi jeune méri'e . .

.

Mais la princefle vient , feigneur , & je vous quitte.

1 SCENE VI.

ARDARIC, ILDIONE.01 L D I O N E.

N vous a confulté , feigneur , m'apprendrez-vous

Comment votre Attila difpofe enfin de nous ?

A R D A R I c.

Comment difpofez-vous vous-même de mon ame?

Attila va choifir j il faut parler , madame
;

Si fon choix eft pour vous , que ferez-vous pour moi ?

I L D I o N E.

Tout ce que peut un cœur qu'engage ailleurs ma fbi.

C'eft devers vous qu'il penche, 6c fi je ne vous aime,

Je vous plaindrai du moins à l'égal de moi-même
j

J'aurai mêmes ennuis, j'aurai mêmes douleurs
;

Mais je n'oublierai point que je me dois ailleurs.

§

«iQ^ '"m^i^ ^nr*2'#.
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A R D A R I C.

Cette foi que peut-être on eft prêt de vous rendre
,

Si vous aviez du cœur, vous fauriez la reprendre.

I L D r o N E.

J'en ai s'il faut me vaincre , autant qu'on peut avoir

,

Et n'en aurai jamais pour vaincre mon devoir.

A R D A R I c.

Mais qui s'engage à deux dégage l'un &C Tautre.

I L D I o N E.

Ce ferait ma penfee , & auîT;- bien que la vôrre
j

El fi je n'étais p;;s , feigneur , ce que je fuis
,

J'en prendrais quelqueMroit de finir mes ennuis
j

Mais Tefclav ge fier d'une haute nailfance
,

Où toute autre peut tout , me tient dans rimpuiflance
j

t; Et viciirae d'état
, je dois fans reculer

Attendre aveuglément qu'on me daigne immoler.

A R D A R I c.

Attendre qu'Attila , l'objet de votre haine

,

Daigne vous immoler à la fierté romaine
;

I L D I o N E.

Qu'un pareil facrifice aurait pour moi d'appas î

Et que je fouffrirai s'il ne s'y rélout pas !

A R D A R I c.

Qu'il ferait glorieux de le faire vous-même
,

D'en épargner la honte à votre diadème 1

J'entends celui des Francs
,
qu'au-lieu de maintenir . .

,

I L D I o N E.

C'eft à mon frère alors de venger & punir;

Mais ce c'eft point à moi de rompre une alliance

^ Dont il vient d'attacher vos Huns avec fa France ,
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Et m? faire par-là du gage de la paix

Le flambeau d'une guerre à ne finir jamais.

Il faut qu'Attila parle ; & puilTe être Honorie

La plus confiderée , ou moi la moins chérie !

PuiiTe-t-iî fe réfoudre à me manquer de foi !

C'eft tout ce que je puis , & pour vous , & pour moi.

S'il vous faut des fouhaits, je n'en fuis point avare
;

S'il vous faut des regrets , tout mon cœur s'y prépare
,

Et veut bien . . .

A R D A R I C.

Que feront d'inutiles fouhaits,

Que laifTer à tous deux d'inutiles regrets ?

Pouvez-vous efpérer qu'Attila vous dédaigne ?

I L D I O N E.

Rome eft encor puiffante , il fe peut qu'il la craigne.

A R D A R I c.

A moins que povir appui Rome n'ait vos froideurs",

Vos yeux l'emporteront fur routes vos grandeurs ;

Je le fens en moi-même , & ne vois point d'empire

Qu'en mon cœur d'un regard il ne puifTe détruire.

Armez-les de rigueurs , madame , & par pitié,

D'un charme fi funefte ôtez leur la moitié
;

C'en fera trop encor , & pour peu qu'ils éclatent

,

Il n'eH: aucun efpoir dont nos defirs fe flattent
j

Faites donc davantage , allez jufqu'au refus
,

Ou croyez qu'Ardaric déjà n'efpère plus
,

Qu'il ne vit déjà plus , & que vo::re hyménée

A déjà par vos mains tranché fa deftinée.

I L D I o N E.

Ai-je fi peu de part en de tels déplaifirs
,

^
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Que pour m'y voir en prendre il faille vos foupirs ?

Me voiilez-vous forcer à la honte des larmes ?

A R D A R I c.

Si contre tant de maux vous m'enviez leurs charmes
,

Faites quelque autre grâce à mes fens alarmés
,

Madame , & pour le moins dites que vous m'aimez.

I L D I N E.

Ne vouloir pas m'en croire à moins d'un mot fi rude,

Ceft pour une belle aine un peu d'ingratitude.

De quelques traits pour vous que mon cœur foit frappé >

Ce grand mot jufqu'ici ne m'eft point échappé;

Mais haïr un rival , endurer d'être aimée,

Comme vous de ce choix avoir l'ame alarmée
,

A votre efpoir flottant donner tous mes fouhaits ^

A votre efpoir déçu donner tous mes regrets
,

N'efl-ce point dire trop ce quified mal à dire ?

A R D A R I c.

Mais vous épouferez Attila ?

I L D I O N E.

J'enfoupire,

I Et mon cOBur ... «

j
A R D A R I c.

Que fait-il , ce cœur
,
que m^abufef

^

Si même en n'ofant rien , il craint de trop ofer ?

Non , û vous en aviez , vous fauriez la reprendre
,

Cette foi
,
que peut-être on eft prêt de vous rendre.

Je ne m en dédis point , ôc ma jufle douleur

Ne peut vous dire aflez que vous manquez de cœui",

I L D I o N E.

j. Il faut donc qu'avec vous tout-à-fait je m'explique 7 j.

Ç) p. Corneille. Tom. VII. K Q
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Ecoutez, & fur-tout ,feigneur
,
plus de réplique.

Je vous aime. Ce mot me coûte à prononcer y

Mais puifqu'il vous plaît tant
,
je veux bien m'y forcer.

Permettez toutefois que je vousdife encore,

Que fi votre Attila de ce grand choix m'honore
,

Je recevrai fa main d'un ceil aulîi content

,

Que fi je me donnais ce que mon cœur prétend.

Non que de fon amour je ne prenne un tel gage

Pour le dernier fupplice & le dernier out'rage
j

Et que le dur effort d'un fi cruel moment

,

Ne redouble ma haine «Se mon reflentiment :

I^Iais enfin mon devoir veut une défe'rence

Où même il ne foupçonne aucune répugnance.

Je l^épouferai donc , & réferve pour moi

La gloire de répondre à ce que je me doi.

J'ai ma part comme une autre à la haine publique]

Qu'aime à femer partout fon orgueil tyrannique.

Et le hais d'autant plus que fon ambition

A voulu s'afîervir toute ma nation
;

Qu'en dépit des traités & de tout leur myftère y

Un tyran qui déjà s'efl: immolé fon frère,

Si jamais fa fureur ne redoutait plus rien
,

Aurait peut-être peine à faire grâce au mien.

Si donc ce trifte choix m'arrache à ce que j'aime
,

S'il me livre à l'iiorreur qu'il me fait de lui-même ,

S'il m'attache à la main qui veut tout faccager,

Voyez que dintérèrs
,
que de maux à venger !

Mon amour , & ma haine , & la caufe commune

Crieront à la vengeance, en voudront trois pour une*

Et comme j'aurai lors fa vie entre mes mains
,

I
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Il a lieu de me craindre aurant que je vous plains.

AfTez d'autres tyrans ont péri par leurs femmes
;

Cette gloire aifémcnt touche les grandes âmes
j

Et de ce même coup qui brifera mes fers
,

Il eft beau que ma main venge tout l'univers.

Voilà quelle je fuis , voilà ce que je penfe
,

Voilà ce que l'amour prépare à qui l'ofFenfe.

Vous , faites- moi juflice ; & fongez mieux , feit^neur

S^il faut me dire encor que je manque de cœur,

A R D A R I C feuU

Vous préferve le ciel de l'épreuve cruelle

Où veut un cœur fi grand mettre une amefi belle !

Et puilTe Attila prendre un efprit aflez doux
,

Pour vouloir qu'on vous doive autant à lui qu'à vous !

Fin du fécond a3e.

^rr ^ ^j --*|
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.

o>

ATTILA, OCTAR.

Attila.
'Ctar , as-tu pris foin de redoublerma garde?

O c T A R.

Oui , feigneur , & déjà chacun s'entre-regarde
,

^ S'entre-demande à quoi ces ordres que j'ai mis. .

.

A T t I L A.

Quand on a deux rivaux , manque-t-on d'ennemis?

O c T A R.

Mais , feigneur ,
jufqu'ici vous en doutez encore,

Attila.
Et pour bien éclaircir ce qu'en effet j'ignore

,

Je me mets à couvert de ce que de plus noir

Infpire à leurs pareils l'amour au défefpoir
;

Et ne laifTant pour arme à leur douleur preflante,

Qu'une haine fans force , une rage impuiflante
,

Je m'afTure un triomphe en ce glorieux jour

Sur leurs reflentimens comme fur leur amour.

Qu'en difent nos deux rois ?

O c T A R.

Leurs âmes alarmées

De voir par ce renfort leurs tentes enfermées
,

'»'
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AfFedent de montrer une tranquillité. . .

,

Attila.
Ds leur tente à la mienne ils ont la liberté.

O c T A R.

Oui , mais feuls , & fans fuite; & quant aux deux princefTes

,

Que de leurs adions on laifle encor maîtrefles

,

On ne permet d'entrer chez elles qu'à leurs gens

,

Et j'en bannis par-là ces rois & leurs agens.

N'en ayez plus , feigneur , aucune inquiétude
;

J e les fais obferver avec exaditude j

Et de quelque côté qu'elles tournent leurs pas,

J'ai des yeux tout placés qui ne les manquent pas ;

On vous rendra bon compte, & des deux rois, ÔC d'elles.

Attila.
Il fuffit fur ce point , apprends d'autres nouvelles.

Ce grand chef des Romains , ?illuftre Aétius
,

Le feul que je craignais , Odar , il ne vit plus»

Q C T A R.

Qui vous en a défait ?

A T T I L A^

Valentinian même.

Craignant qu'il n'ufurpât jufqu'à fon diadème

,

Et prelfé des foupçons où j'ai fu l'engager
,

Lui-même , à fes yeux même , il l'a fait égorger.

Rome perd en lui feul plus de quatre batailles
;

Je me vois l'accès libre au pied de fes murailles ;

Et fi j'y fais paraître Honorie & fes droits
,

I

Contre un tel empereur j'aurai toutes les voix ;

Tant l'effroi de mon nom , & la haine publique ^

Qu'attire fur ù. têteiuie. mort fi. tragique
, ^
K iij Q
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Sauront faire aifemen:, fans en venir aux mains

,

De l'époux d'une fœur , un maître des Romains.

O C T A R.

Ainfi donc votre choix tombe fur Honorie ?

Attila.
J'y fais ce que je puis , & ma gloire m'en prie :

Mais d'ailleurs , Ildione a pour moi tant d'attraits
,

Que mon cœur étonné flotte plus que jamais.

Je fens combattre encor dans ce cœur qui foupire

Les droits de la beauté contre ceux de l'empire.

L'effort de maraifon qui foutient mon orgueil
,

Ne peut non pl::s que lui foutenir un coup d'œil ;

Et quand de tout moi-même il m'a rendu le maître
,

Pour me rendre à mes fers elle n'a qu'à paraître.

O beauté
,
qui te fais adorer en tous lieux

,

Cruel poifon de l'ame , & doux charme des yeux
,

Que devient
, quand tu veux , l'autorité fuprême

,

Si tu prends, malgré moi l'empire de moi-même;

Et fi cette fierté qui fait par-tout la loi

,

îse peut me garantir de la prendre de toi ?

Va la trouver pour moi , cette beauté charmante ;

Du plus utile choix donne lui l'épouvante
;

Pour l'obliger à fuir
,
peins-lui bien tout l'afFiont

Que va mon hyménée imprimer fur fon front.

Ofe plus , fais-lui peur d'une prifon févère

,

Qui me réponde ici du courroux de fon frère

,

Et retienne tous ceux que l'efpoir de fa foi

Pourrait en un moment foulever contre moi.

Mais quelle ame en effet n'en ferait pas féduite ?

Je vois trop de périls , 0£lar , en cette fuite
;

I
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Ses yeux , mes fouverains à qui tout eft fournis
,

Me fauraient d'un coup d'oeil faire trop d'ennemis.

Pour en fauver mon cœur prends une autre manière.

Fais m'en haïr
,
peins-moi d'une humeur noire & fière

;

Dis-lui que j'aime ailleurs , & fais-lui prévenir

La gloire qu'Honorie efl: prête d'obtenir.

Fais qu'elle me de'daigne , & me préfère un autre
,

Qui n'ait pour tout pouvoir qu'un faible emprunt du nôtre
^

Ardaric , Valamir, ne m'importe des deux.

Mais voir en d'autres bras l'objet de tous mes vœux !

Vouloir qu'à mes yeux même un autre le pofsède 1

Ah ! le mal eft encor plus doux que le remède.

Dis-lui , fais-lui favoir . .

.

O c T A R.

Quoi , feigneur ?

Attila.
Je ne fais :

Tout ce que j'imagine efl: d'un fâcheux eflai.

O c T A R.

A quand remettez-vous , après tout , d'en réfoudre ?

Attila.
Odar , je l'appercois. Quel nouveau coup de foudre !

O raifon confondue , orgueil prefque étouffé

,

Avant ce coup fatal que n'as-tu triomphé ?

& Kîv

tl



5a

.Aià^ai^AM,

ATTILA,
'^^^^

SCENE IL

ILDIONE, ATTILA , OCTAR.VA T T I L A.

E N I R jufqu'en ma tente enlever mes hommages

,

Madame , c'eil trop loin pouiTer vos avantages
;

Ne vous futiit-il poinr que le cœur foit à vous ?

I L D I o N E.

C'eft de quoi faire naître un efpoir aflTez doux.

Ce n'efl: pas tourefois , feigneur , ce qui m'amène

,

Ce font des nouveautés dont j^ai lieu d'être en peine.

Votre garde eft doublée , & par un ordre exprès

Je vois ici deux rois obfervis de fort près,

Attila.
Prenez-vous intérêt ou pour l'un , ou pour l'autre ?

I L D I o N E.

Mon intérêt, feigneur, c'eft d'avoir part ?u vôtre.

J\n droit en vos périls de m'en mettre en fcuci
;

Et de plus je me trompe , ou l'on m'obferve auflî.

Vous ferais-je fufpede ? Et de quoi ?

Attila.
D'être aimée :

Madame , vos attraits dont j'ai l'ame charmée
,

Si j^en crois l'apparence , ont bleilé plus d'un roi
;

D'autres ont un cœur tendre , & des yeux comme moi
;

Et pour vous & pour moi j'en préviens l'infolence.

Qui pourrait fur vous-même ufer de violence,

I L D I o N E.

Il en eft des moyens plus doux & plus aifês

,

=nr^iî;3pï
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Si je vous charme autant que vous m'en accufez.

Attila.
Ah , vous me charmez trop , moi , de qui l'ame ahière

Cherche à voir fous mes pas trembler la terre entière
;

Moi
, qui veux pouvoir tout, fi-tôt que je vous voi

,

Malgré tout cet orgueil ,
je ne puis rien fur moi.

Je veux
,

je tâche en vain d'éviter par la fuite

Ce charme dominant qui marche à votre fuite ;

Mes plus heureux fuccès ne font qa'enfoncer mieux

L'inévitable trait dont me percent vos yeux.

Un regard imprévu leur fait une viûoire
;

Leur moindre fouvenir l'emporte fur ma gloire
;

Il s'empare & du cœur , & dçs foins les plus doux
;

Et j'oublie Attila dès que je penfe à vous.

Que pourrai-je , madame , après que l'hyménée

Aura mis fous vos loix toute ma deftinée ?

Quand je voudrai punir, vous faurez pardonner

,

Vous refuferez grâce où j'en voudrai donner
,

Vous enverrez la paix où je voudrai la guerre,

Vous faurez par mes mains conduire le tonnerre;

Et tout mon amour tremble à s'accorder un bien

Qui me met en état de ne pouvoir plus rien.

Attentez un peu moins fur ce pouvoir fuprême
,

Madame , & pour un jourcefTez d'être vous-même

,

CeiTez d'être adorable , & laifTez-moi choifir

Un objet qui m'en lailTe aifément reffaifir.

Défendez à vos yeux cet éclat invincible

Avec qui ma fierté devient incompatible :

Prêtez-moi des refus
,
prêtez-moi des mépris,

Et rendez-moi vous-même à moi-même , à ce prix.

-m^^htn' "*rfi^%
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I L D I O N E.

Je croyais qu'on me dût préférer Honorie

Avec moins de douceur &c de galanterie
;

Et je n'attendais pas une civilité
,

Qui malgré cette honte enflât ma vanité.

Ces honneurs près des miens ne font qu'honneurs frivoles;

Ils n'ont que des effets, j'ai les belles paroles
;

Et fi de fon côté vous tournez tous vos foins

,

C'efl qu'elle a moins d'attraits , & fe fait craindre moins.

L'aurait-on jamais cru qu'un Attila pût craindre

Qu'un fi léger éclat eût de quoi l'y contraindre ?

Et que de ce grand nom qui remplit toutd'effroi

,

Il n'osât hafarder tout l'orgueil contre moi ?

Avant qu'il porte ailleurs ces timides hommages,

€x Que jufqu'ici j'enlève avec tant d'avantages
,

Apprenez-moi , feigneur
,
pour fuivre vos defleins

,

Comme il faut dédaigner le plus grand des humains
;

Dites-moi quels mépris peuvent le fatisfaire.

Ah , fi je4ui déplais à force de lui plaire
,

Si de fon trop d'amour fa haine eft tout le fruit.

Alors qu'on la mérite , où fe voit-on réduit ?

Allez , feigneur, allez où tant d'orgueil afpire,

Honorie a pour dot la moitié de l'empire
;

D'un mérite penchant c'efl un ferme foutien ;

Et cet heureux éclat efîace tout le mien :

Je n'ai que ma perfonne.

Attila.
Et c'efl plus que l'empire

,

Plus qu'un droit fouverain fur tout ce qui refpire.

Tout ce qu'a cet empire , ou de grand , ou de doux

,

I
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Je veux mettre ma gloire à le tenir de vous.

Faites-moi l'accepter, &pour reconnaiflance

Quels climats voulez-vous fous votre obéiflance ?

Si la Gaule vous plaît , vous la partagerez
,

J'en offre la conquête à vos yeux adorés

,

Et mon amour . ,

.

I L D I O N F.

A quoi que cet amour s'apprête

,

La main du conqu'^rant vaut mieux que fa conquête,

Attila.
Quoi , vous pourriez m'aimer , madame , à votre tour ?

Qui sème tant d'horreurs fait naître peu d'amour.

Qu'aimeriez-vous en moi ? Je fuis cruel , barbare ;

Je n'ai que ma fierté
,
que ma fureur de rare

;

On me craint , on me haie , on me nomme en tout lieu

La terreur des mortels , & le fléau de Dieu.

Aux refus que je veux c'efl: là trop de matière
;

Et fi ce n'eil afîez d'y joindre la prière
,

Si rien ne vous réfout à dédaigner ma foi

,

Appréhendez pour vous , comme je fais pour moi.

Si vos tyrans d'appas retiennent ma fr?nchife
,

Je puis l'être comme eux de qui me tyrannife.

Souvenez-vous enfin que je fuis Attila
,

Et que c'eft dire tout que d'aller jufques-là.

I L D I o N E.

Il faut donc me réfoudre ? Eh bien j'ofe ... De grâce

Difpenfez moi du refle, il y faut trop d'audace.

Je tremble comme un autre à l'afpecb d'Attila
,

Et ne me puis , feigneur , oublier jufques-là.

^ J'obéis , ce mot feul dit tout ce qu'il fouhaice
;

il
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Si c'eft m'expliquer mal
,
qu'il en foit l'interprète.

J'ai tous les fentimens qu'il lui phit m'ordonner.

J'accepte cette dot qu'il vient de me donner.

Je partage déjà la Gaule avec mon frère
,

Et veux tout ce qu'il faut pour ne vous plus déplaire.

Mais ne puis-je favoir
,
pour ne manquer à rien ,

A qui vous me donnez, quand j'obéis fi bien ?

Attila.
Je n ofe le réfoudre , & de nouveau je tremble

,

Si-tôt que je conçois tant de chagrins enfemble.

Cefl trop que de vous perdre , & vous donner ailleurs
,

Madame, laiiTez-moi féparer mes douleurs.

Souffrez qu'un déplaifir me prépare pour l'autre
,

Après mon hyménée on aura foin du vôtre.

Ce grand effort déjà n'eft que trop rigoureux ,

Sans y joindre celui de faire un autre heureux.

Souvent un peu de tems fait plus qu'on n'ofe attendre.

I L D I O N E.

J'oferai plus que vous , feigneur, & fans en prendre
;

Et puifque de fon bien chacun peut ordonner
,

Votre cœur eft à moi
,
j'oferai le donner

;

Mais je ne le mettrai qu'en la main qu'il fouhaite.

Vous
, traitez-moi, de grâce , ainfi que je vous traite •

Et quand ce coup pour vous fera moins rigoureux
,

Avant que me donner confultez-en mes veeux.

A T T I L A.

Vous aimeriez quelqu'un !

I L D r o N E.

Jufqu'à votre hyménée

Mon cœur efl: au monarque à qui l'on m'a donnée
;

Mais quand par ce grand choix j'en perdrai tout efpoir
,

J'ai des yeux qui verront ce qu'il me faudra voir.

\\v - fTl^^
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HONORIE , ATTILA , ILDIONE , OCTAR.CH O N O R I E.

E grand choix eft donc fait , feigneur, & pour le faire

Vous avez à tel point redouté ma colère,

Que vous n'avez pas cru vous en pouvoir fauver

Sans doubler votre garde , & me faire obferver ?

Je ne me jugeais pas en ces lieux tant a craindre ;

Et d'un tel attentat j'aurais tort de me plaindre ,

Quand je vois que la peur de mes relTentimens

En commence déjà les juftes châtimens.

I L D I o N E.

Que ces ordres nouveaux ne troublent point votre àme
;

C'était moi qu'on craignait , & non pas vous , madame
j

Et ce glorieux choix qui vous met en courroux
,

Ne tombe pas fur moi , madame , c'efl fur vous.

Il eft vrai que fans moi vous n'y pouviez prétendre
;

Son cœur , tant qu'il m'eût plu , s'en aurait fu défendre
j

Il était tour à moi. Ne vous alarmez pas

D'apprendre qu'il était au peu que j'ai d'appas
;

Je vous en fais un don ; recevez-le pour gage,

Ou de mes amitiés , ou d'un parfait hommage ;

Et forte déformais de vos droits & des miens
,

Donnez à ce grand cœur de plus dignes liens.

Hongrie.
C'eft donc de votre main qu'il pafîe dans la mienne

,

Madame , & c'eft de vous qu'il faut que je le tienne ?

^ a
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Si vous ne le voulez aujourd'hui de ma main
,

Craignez qu'il foit trop tard de le vouloir demain.

Elle l'aimera mieux fans doute de la vôtre
,

Seigneur , eu vous ferez ce préfenc à quelqu'autre.

Pour lui porter ce cœur que je vous avais pris
,

Vous m'avez commandés àQs refus, des mépris:

Souffrez que des mépris le refpect me difpenfe
,

Et voyez pour le refle entière obéiffance.

Je vous rends à vous-même , & ne puis rien de plus
j

Et c'efl à vous de faire accepter mes refus.

-WT I 'f r" '
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SCENE IV,

ATTILA, HONGRIE, OCTAR.

A^
H o N o R I E.

.CcEPTER fes refus ! Moi, feigneur !

Attila.
Vous, madame.

Peut-il être honteux de devenir ma femme?

E: quand on vous afTure un fi glorieux nom,

Peut-il vous importer qui vous en fait le don ?

Pc;ut-il vous importer par quelle voie arrive

La gloire dont pour vous Ildione fe prive ?

Que ce foit fon refus , ou que ce foit mon choix,

E n marcherez-vous moins fur la tête des rois ?

M'.es deux traités de paix m'ont donné deux princefTes,

D ont l'une aura ma main , fi l'autre eut mes tendreffes
;

:
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L'une aura ma grandeur, comme l'autre eut mes vœux
j

C'efl ajnfi qu'Attila fe partage à vous deux.

N'en murmurez, madame , ici non plus que l'autre
j

Sa part la facisfait , recevez mieux la vôtre
;

J'en étais idolâtre , & veux vous époufer,

La raifon , c'eft ainfi qu'il me plait d'en ufer.

Hongrie.
Et ce n'eft pas ainfi qu'il me plait qu'on en ufe:

• Je cefTe d'eftimer ce qu'une autre refufe
5

Et bien que vos traités vous engagent ma foi

,

Le rebut d'IIdicne efl indigne de moi.

Oui , bien que l'univers , ou vous ferve, on vous craigne,

Je n'ai que des mépris pour ce qu'elle dédaigne.

Quel honneur eu celui d'être votre moitié.

^, Qu'elle cède par grâce, & m'offre par pitié?
;
<

Je fais ce que le ciel ma fait au-deffus d'elle
,

Et fuis plus glorieufe encor qu'elle n'eft belle.

Attila.
J'adore cet orgueil , il eft égal au mien

,

Madame ; & nos fiertés fe reiTemblent fi bien

,

Que fi la reffeiTiblance efl par où l'on s'entr'aime,

J'ai lieu de vous aimer comme un autre moi-même.

Hongrie.
Ah, fi non plus que vous je n'ai point le cœur bas,

Nos fiertés pour cela ne fe refîemblent pas.

La mienne eft de princeffe , & la vôtre efl: d'efclave.

Je brave les mépris, vous aimez qu'on vous brave.

Votre orgueil a fon faible , & le mien toujours fort.

Ne peut fouffrir d'amour dans ce peu de rapport.

S'il vient de refTemblance , & que d'illuflres flammes
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Ne puifTent que par elle unir les grandes âmes

,

D'où naîtrait cet amuur, quand je vois en tous lieux

De plus dignes fiertifs qui me reiTemblent mieux?

Attila.
Vous en voyez ici , madame, & je m'abufe

,

Ou quelqu'aurre me vole un cœur qu'on me refufe
j

Et cette noble ardeur de me défobf ir

En garde la conquête à l'heureux Valamir.

Hongrie.
Ce n'eft qu'à moi , feigneur

,
que j'en dois rendre compte J

Quand je voudrai l'aimer, je le pourrai fans honte,

Il eft roi comme vous.

Attila.
En effet il eft roi,

*i; J'en demeure d'accord , mais non pas comme moi i J
" Même fpîendeur de fang , même titre nous pare

,

'

Mais de quelques degrés le pouvoir nous fépare
j

Et du trône où le ciel a voulu m'afFermir

Ceft tomber d'affez haut que jufqu'à Valamir.

Chez fes propres fujets ce titre qu'il érale

,

Ne fait d'entr'eux& moi que remplir Tintervale;

Il reçoit fous ce titre, & leur porte mes loix
;

Et s'il eft roi des Goths
,
je fuis celui des rois.

Hongrie.
Et j'ai de quoi le mettre au-deffus de ta tête.

Si- tôt que de ma main j'aurai fait fa conquête.

Tu n'as pour tout pouvoir que Aes droits ufurpes

Sur des peuples furpris , & des princes trompe's ;

Tu n'as d'autorité que ce qu'en font les crimes
;

Mais il n'aura de moi que des droits légitimes
;

Et

: f
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Et fut-il fous ta rage à tes pieds abattu

,

Il eft plus grand que toi , s'il a plus de vertu.

Attila.
Sa vertu ni vos droits ne font pas de grands charmes,

A moins que pour appui je leur prêîe mes armes.

Ils ont befoin de moi , s'ils veulent aller loin;

Mais pour être empereur je n'en ai plus befoin.

Aétius eft mort , l'ompire n'a plus d'homme

,

Et je puis trop fans vous me faire place à Rome.

Hongrie.
Aétius eft mort ! Je n'ai plus de tyran

;

Je reverrai mon frère en Valentinian
;

Et mille vrais héros qu'opprimait ce faux mai tre,

Pour me faire juftice à Tenvi vont paraître.

^1 Ils défendront l'empire, & foutiendront mes droits

En faveur des vertus dont j'aurais fait le choix.

Les grands cœurs n'ofent rien fous de fi grands minières
j

Leur plus haute valeur n'a d'eiFets que fmiftres
;

Leur gloire fait ombrage à ces puiiïans j:iloux,

Quis'eftiment perdus s'il ne les perdent tous.

Mais après leur trépas tous ces grands cœurs revivent
;

Et pour ne plus fouifrir des fers qui les captivent

,

Chacun reprend fa place , & remplit fon devoir.

La mcrt d'Aétius te le fera trop voir :

Si pour leur maure en toi je leur mène unbarbare.

Tu verras quel accueil leur vertu te prépare
;

Mais fi d'un Valamir j'honore un fi haut rang,

Aucun pour me fervir n'épargnera fon fang.

Attila.
Vous me faites pitié de fi mal vous connaître

,

1^ V . Corndlh Tom. N\l. L M
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Que d'avoir tant d^amour, & le faire paraître.

Il eft honteux, madame, à des rois tels que nous,

Quand ils en font bleffes , d'en laifTer voir les coups.

Il a droit de régner fur les âmes communes

,

Non fur celles qui font & défont les fortunes
;

Et fi de tout le cœur on ne peut l'arracher,

Il faut s'en rendre maître , ou du moins le cacher.

Je ne vous blâme point d'avoir eu mes faiblefles;

Mais faites même effort fur ces lâches tendrelTesj

Et comme je vous tiens feule digne de moi.

Tenez -moi feul aulB digne de votre foi.

Vous aimez Vaîamir , & j'adore Ildione.

Je me garde pour vous
,
gardez-vous pour mon trône.

Prenez ainfi que moi des fentimens plus haut

,

jj Et fuivez mes vertus ainfi que mes défauts.

Hongrie
Parle de tes fureurs & de leur noir ouvrage.

Il s'y mêle peut-être une ombre de courage.

Mais bien loin qu^avec gloire on te puilTe imiter,

La vertu des tyrans eft même à dérefter.

Irai-je à ton exemple affafïïner mon frère ?

Sur tous mes alliés répandre ma colère ?

Me baigner dans leur fang, & d'un orgueil jaloux . .

.

Attila.
Si nous nous emportons

,
j'irai plus loin que vous

,

Madame.
Hongrie.

Les grands cœurs parlent avec franchife.

Attila.
Quand je m'en fouviendrai , n'en foyez pas furprife;

Et fi je vous époufe avec ce fouvenir

,

^^^i^ ^^r^a^
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Vous voyez le paiïe
, Jugez de l'avenir.

Je vous laifie y penfer. Adieu , madame.

Hongrie.
Ah , traître î

Attila.
Je fuis encor amant , demain je ferai maître»

Remenez laprinceffe, Oâ:ar.

Hongrie.
Quoi ?

Attila.
C'eft aflez.

Vous me direz tantôt tout ce que vous penfez
;

Mais penfez-y deux fois avant que me le dire
;

Songez que c'eftde moi que vous tiendrez l'empiro
,

Que vos droits, fans ma main, ne font que droits en l'air*

^ Hongrie.
Ciel!

Attila.
Allez, & du moins apprenez à parler.

Hongrie.
Apprends , apprends toi-même à changer de langage

^

Lorfqu'au fang des Céfars ta parole t^engdge.

A T t i L A.

Nous en pourrons changer avant la fin du jour*

Hongrie,
Fais ce que tu voudras, tyran j'aurai rron tour.

Fin du troîficme acie,

D L ij
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^ S C E N E PREMIERE.
HONGRIE, FLAVIE, OCTAR.AH O N O R I E.

Liez , fervez-moi bien. Si vous aimez Fkvie,

Elle fera le prix de m'avoir bien fervie
,

J'en donne ma parole , & fa maineft à vous.

Dès que vous m'obtiendrez Valamir pour époux.

O C T A R.

Je voudrais le pouvoir
,
j'aflurerais , madame

,

Sous votre Valamir mes jours avec ma flamme.

Bien qu'Attila me traite aflez confidemment,

Ils dépendent fous lui d'un malheureux moment r

Il ne faut qu'un foupçon , un dégoût , un caprice;

Pour en faire à fa haine un foudain facrifice :

Ce n'eft pas un efprit que je porte où je veux.

Faire un peu plus de pente au penchant de fes vœux >

L'attacher un peu plus au partiqu'ilschoififient

,

Ce n'eft rien qu'avec moi deux mille autres ne puifTent;

Maispropofer de front , ou vouloir doucement,

Contre ce qu'il réfout tourner fon fentiment
,

Combattre fa penfée en faveur de la vôtre

,

C'eft ce que nous n'ofons , ni moi , ni pas un autre
;

Et fi je hafardais ce contretems fatal

,

W^Ei^'vrt "m^^(pT5r=-^ -»7r*a%
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Je me perdrais, madame, & vous fervirais mal.

Hongrie.
Maie qui l'attache à moi

,
quand pour l'autre il foupire ?

O c T A R.

La mortd'Aétius & vos droits fur l'empiré.

Il croit s'en voir par-là les chemins applanis, — _.

Et tous autres fouhaits de fon cœur font bannis^, .

Il aime à conquérir , mais il hait les batailles
;

Il veut que fon nom feul renverfe les murailles y. ^ , -^

Et plus grand politique encor que gràné glierriçE^,,^^ ^q
Il tient que les combats fentent l'aventurier.

Il veut que de fes gens le déluge effroyable

Atterre impunément les peuples qu'il accable ; , .

Et prodigue de fang , il épargne celui . . ,-.

Que tant de combactans expoferaient pour lui^ -,

Ainfi n'efpérez pas que jamais il relâche , ^ - - ^
r r n i *.r>?'on9up

Que jamais il renonce à ce choix qui vous fâche ;•... .
i A>0 tlL <.

Si pourtant je vois jour à plus que je n'attends
,

•
,

Madame , afllirez-vous que je prendrai mon tenis^ .^^^.^ j
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ATTILA,

SCENE II.

HONGRIE, FLAVIE,

R

h

F L A V I E.

E voir? êtes-vous point un peu trop déclarée
,

Madame , d: le chagrin de vous voirprélérée
,

Etooife-r-il la peur que marquaient vos difcours
,

De rendre iiommage au fang d'un roi de quatre jours ?

Ho N o R 1 E.

Je te l'avais bien dié ^ que mon ame incertaine

De tous les\ieux côtés attendait même gêne
,

Flavie , & de deux maux qu'on craint également

Celui qui nous arrive efl toujours le plus grand ,

Celui que nous fentons devient le plus fenfible.

Dun chcix fi glorieux la honte eft trop vifible
j

Ildione a fû l'art de m'en faire un malheur ;

La gloire "ferî'éft "pour elle , &pour moi la douleur;

Elle garde pour foi tout 1 efFet du mérite ,

Et me livre avec joie aux ennuis qu'elle évite.

Vois avec quelle infulte & de quelle hauteur

Son refus en mes mains rejette un fi grand cœur ,

Cependant que ravie el!e afîure à fon ame

La douceur d'être toute à l'objet'de fa flamme j

Car je ne doute point qu'elle n'ait de l'amour.

Ardaric qui s'attache à la voir chaque jour.

Les refpecls qu'il lui rend , & les foins qu'il fe donne, .

Flavie.
J'ofe vous dire plus , Attila Ten foupçonne

;

ë
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Il eft fier & colère , & s'il fait une fois

Qu'ildi jne en fecret l'honore de fon choix

,

Qu'Arddric ait fur elle ofé jeter la vue
,

Et briguer cette foi qu'à lui feul il croit due
,

Je crains qu'un tel efpoir au-lieu de s'afFermir . . .

H o N o R r E.

Que n'ai-je donc mieux tû que j'aimais Valamir !

Mais quand on efl bravée , & qu'on perd ce qu'on aime
,

Flavie , eft-on fi-tôt maîtrefle de foi-même ?

D'Attila , s'il fe peut, tournons l'emportement

Ou courre ma rivale , ouconrre fcn smant
;

Accablons leur amour fous ce que j'appréhende
;

Promettons a ce prix la main qu'on nous demande
;

Ec faifons q\ie l'ardeur de recevoir ma foi

L'empêche d*ètre ici plus heureufe que moi.

Renverfons leur triomphe. Etrange frénéfie !

Sans aimer Ardaric j'en conçois jaloufie!

Mais je me venge , & fuis en ce jufte projet

Jaloufe du bonheur , &non pas de l'objet.

Flavie.
Attila vient , madame.

Ho N o R r E.

H^bien , faifons connaître

Que le fang des Céfars ne foufFre point de maître
,

Et peut bien refufer de pleine autorité

Ce qu'une autre refufe avec témérité.

Èi^^f^
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SCENE III.

ATTILA, HONGRIE, FLAVIE.
.::: uv-iTA T T r L A.

OuT s'apprête , madame; & ce grand hyménée

Peut dans une heure ou deux terminer la journée
,

Mais fans vous y contraindre , & je ne viens que voir

Si vous avez mieux vu quel eft votre devoir.

H o N o R I E.

Mon devoir eft, feigneur , de foutenir ma gloire
,

Sur qoi va s'imprimer une tache trop noire
,

Si votre illuflre amour pour fon premier effet

S' Ne venge hautement l'outrage qu'on lui fait.

Puis-je voir fans rougir qu'à la belle Ildione

Vous demandiez congé' de m'offrir votre trône ?

Que

Attila.
Toujours Ildione, & jamais Attila !

Hongrie.
Si vous me pre'férez , feigneur ,

punifTez-la
;

Prenez mes intérêts , &c prefTez votre flamme

De remettre en honneur le nom de votre femme,

l'dione le traite avec trop de mépris
,

Souffrez-en de pareils , ou rendez-lui fon prix.

A quel droit voulez-vous qu'un tel manque d'eftime,

S'il efl gloire pour ell^ . en moi devienne un crime ?

Qu'après que nos refus ont tuus deux éclaté

,

Le mien foit punilfable où le fien ell flatté ?
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Qu'elle brave à vos yeux ce qu'il faut que je craigne,

Et qu'elle me condamne à ce qu'elle dédaigne ?

Attila.
Pour vous juflifier mes ordres &C mes vœux

,

Je croyais qu'il fufîît d'un fimple , Je le veux
;

Mais voyez
,

puifqu''il faut mettre tout en balance,

D Ildione ou de vous qui m'oblige , ou m'offenfe.

Quand fon refus me ferc , le vôtre me trahit
;

Il veut me commander
,
quand le fien m'obeit.

L'un eft plein de refped , l'autre eft gonflé d'audace
;

Le vôtre me fait honte , & le fien me fait grâce.

Faut-il après cela qu'aux dépens de fon fang

Je mérite l'honneur de vous mettre en mon rang ?

^ Hongrie,
\ i Ne peut-on fe venger , à moins qu'on aflaflîne ?

Je ne veux point fa mort , ni même fa ruine
;

Il eft des châtimens plus juftes & plus doux
,

Qui l'empêcheront mieux de triompher de nous.

Je dis de nous , feigneur , car l'offenfe eft commune

,

Et ce que vous m'offrez des deux n'en ferait qu'une.

Ildione
,

pour prix de fon manque de foi

,

Difpofe arrogamment & de vous & de moi !

Pour prix de la hauteur dont elle m'a bravée
,

A fon heureux amant fa main eft réfervée
,

Avec qui fatisfaite elle goûte l'appas

De m'ôterce que j'aime , & me mettre en vos bras !

Attila.
Queleft-il cet amant? ^

Hongrie.
j|L. Ignorez-vous encore
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Qu'elle adore Ardaric , & qu'Ardaric l'adore ?

Attila.
Qu^on m'amène Ardaric. Mais de qui favez-vous. .

.

Hongrie.
C'eft une vifion de mes foupçons jaloux

,

j* n fuis mal écLircie , & votre orgueil l'avoue
,

Et quand elle me brave , & quand elle vous joue,

Même s'il faut vous croire , on ne vous fert pas mal
,

ALrs qu'on vous dédaigne en faveur d'un rival.

Attila.
D\Ardaric & de moi telle eft la différence.

Qu'elle en punit afltz la folle préférence.

Hongrie.
Quoi , s'il peut moins que vous , ne lui volez - vous pas

Ce pouvoir ufurpé fur fes propres foldats ?

Un véritable roi qu'opprime un fort contraire
,

Tout opprimé qu^il eft garde fon caradère
;

Ce nom lui refle entier fous les plus dures loix
;

Il efldans les fers même égal aux plus grands rois.

Et la main d'Ardaric fufjit à ma rivale,

Pour lui donner plein droit de me traiter d'égale.

.Si vjus voulez punir l'affront qu'elle nous fait ,

Réduifez-la, feigneur , à l'hymen d'un fujet
;

Ne cherchez point pour elle une plus dure peine
,

Que de voir votre femme être fa fouveraine
;

Et je pourrai moi-même alors vous demander

Le droit de m'en fervir , & de lui commander.

Attila.
Madame

,
je faurai lui trouver un fupplice

;

Agréez cependant pour vous-même juftice
j

9't:Jl^
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Et s'il faut un fujet à qui dédaigne un roi

,

Choififlez dans une heure , ou d'Odar , ou de moi.

Hongrie.
D'Oàzr , ou

A T T I L A.

Les grands cœurs parlent avec franchife

,

C'eft une vérité que vous m'avez apprife :

Songez donc
, fans murmure , à cet illuftre choix

,

Et remerciez-moi de fuivre ainfi vos loix.

H o N o R I E.

Me propofer Odar !

A T T L A.

Qu'y trouvez-vous à dire ?

Serait-il à vos yeux indigne de l'empire ?

S'il eu né fans couronne , & n'eut jamais d'états,

f On monte à ce grand trône encor d'un pas plus bas.

On a vu des Céfars , & même des plus braves
, ^

Qui fortaient d'art ifans , de bandoliers , d'efclaves ;

Le rems & leurs vertus les ont rendu fameux
,

Et notre cher Oclar a des vertus comme eux.

H o N o R r E.

Va , ne me tourne point Oûar en ridicule
,

Ma gloire pourrait bien l'accepter fans fcrupule ,

Tyran ; & tu devrais du moins te fouvenir

Que s'il n'en eft pas digne , il peut le devenir.

Au défaut d'un beau fang il eft de grands fervices
;

Il eft des vœux fournis , il eft des facrifices
,

Il eft des glorieux & furprenans effets
,

Des vertus de héros , & même des forfaits.

3! L'exemple y peut beaucoup. Inftruit par tes maximes
,

&^ S
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Il s'eft fait de ton ordre une habitude aux crimes :

Comme ta créature il doit te reflembler.

Quand je l'enhardirai , commence de trembler.

Ta vie efl: en mes mains dès qu'il voudra me plaire ;

Et rien n'eft sûr pour toi , fi je veux qu'il efpère.

Ton rival entre , adieu , délibère avec lui.

Si ce cher Odar m'aime , ou fera ton appui ?

SCENE IV.

I

ATTILA A R D A R I C.

A T T I L A.

EiGNEUR, fur cegrand choix je cefle d'être en peine;

J'époufe dès ce foir la princefTe Romaine
;

Et n'ai plus qu'à prévoir à qui plus sûrement

Je ^uis confier l'autre & fon reflentiment.

Le roi des Bourguignons
,
par ambaflade exprefle

,

Pour Sigifmond fon fils voulait cette princefTe
j

Mais nos ambaffadeurs furent mieux écoutés.

Pourrait-il nous donner toutes nos fûretésî

A R D A R I c.

Son état fert de borne à ceux de Mérouée
;

La partie entr'eux deux ferait bientôt nouée
;

Et vous verriez armer d'une pareille ardeur

Un mari pour fa femme , un frère pour fa fœur.

L'union en ferait trop facile & trop grande.

Attila.
Celui des Vifigoths faifait même demande.

1^ Comme de Mérouée il efl plus écarté
,

%
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Leur union aurait moins de facilité :

Le Bourguignon d'ailleurs fépare nos provinces ,

Et fervirait pour nous de barre à ces deux princes,

A R D A R I C.

Oui , mais bientôt lui-même entr'eux deux écrafé ^

Leur ferait à fe joindre un chemin trop aifé
;

Et ces deux rois par-!à maîtres de la contrée

,

D'autant plus fortement en défendraient l'entrée.

Qu'ils auraient plus à perdre, & qu'un jufte courroux

N'aurait plus tant de chefs à liguer contre vous.

La princefle Ildione eil orgueilleufe & belle

,

Illui faut un mari qui réponde mieux d'elle,

Dont tous les intérêts aux vôtres foient fournis
j

Et ne le pas choifir parmi vos ennemis.

^ D'une fière beauté la haine opiniâtre

Donne à ce qu^elle hait jufqu'au bout à combattre ;

Et pour peu que la veuille écouter un époux. . . ^

Attila.
Il lui faut donc ^ feigneur , ou Valamir , ou vous

;

La pourriez-vous aimer 'parlez fans flatterie.

J'apprends que Valamir eft aimé d'Honorie
;

Il peut de mon hymen concevoir quelque ennui.

Et je m'alTurerais fur vous plus que fur lui.

A R D A R I c.

Ceft m'honorer , feigneur , de trop de confiance.

Attila.
Parlez donc

,
pourriez-vous goiàter cette alliance?IA R D a R I c.

Vous favez que vous plaire ell mon plus cher fouci.

Attila.
Qu'on cherche la princefle , & qu'on l'amène ici : JE
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Je veux que de ma main vous receviez la fienne.

Mais dites-moi de grâce , attendant qu^elle vienne

,

Par où me voulez-vous aflurer votre foi ?

Et que feriez-vous prêt d'entreprendre pour moi?

Car enfin elle efl belle , elle peut tout féduire,

Et vous forcer vous-même à me vouloir détruire.

A R D A R I c.

Faut-il vous immoler l'orgueil de Tcrrifmond ?

Faut-il teindre l'Arar du fang de Sigifmond ?

Faut-il mettre à vos pieds & Tun & l'autre trône ?

Attila.
Ne diffimulez point , vous aimez Ildione,

Etpropofez bien moins ces glorieux travaux

Contre mes ennemis que contre vos ri vaux.

Ce prompt emportement , & ces fubites haines,

Sont d'un amour jaloux les preuves trop certaines :

Les foins de cet amour font ceux de ma grandeur;

Et fi vous n'aimiez pas, vous auriez moins d'ardeur.

Voyez comme un rival eftfoudainhaîfTible,

Comme vers notre amour ce nom le rend coupable;

Comme fa perte eft jufie encor qu'il n'ofe rien
;

Et fans aller fi loin , délivrez-moi du mien.

DifErez à punir une ofFenfe incertaine

,

Et fervez ma colère avant que votre haine.

Serait-il sûr pour moi d'expofer ma bonté

A tous les attentats d'un amant fuppla nté ?

Vous même pourriez-vous époufcr une femme

,

Et laiffer à fes yeux le maître de fon ame ?

A R D A R I c.

S'il était trop à craindre , il faudrait l'en bannir.

.^Sêv^ •^m=^1^ ^*;:^%
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Attila.
Quand il eft trop à craindre , il faut le prévenir.

Ceû un roi dont les gens mêlés parmi les nôtres

Feraient accompagner fon exil de trop d'autres
,

Qu'on verrait s'oppofer aux foins que nous prendrons,

Et de nos ennemis groflir les efcadrons.

A R D A R I c.

Efl-ce un crime pour lui qu'une douce efpérance

Que vous pourriez ailleurs porter la préférence ?

Attila.
Oui

,
pour lui

,
pour vous-même , 2c pour tout autre roi

,

C'en eft un que prétendre en même lieu que moi.

S*emparer d'un efprit dont lafoim'eft promife
,

C'eft furprendre une place entre mes mains remife;

^; Et vous ne feriez pas moins coupable que lui,

i Si je ne vous voyais d'un autre œil aujourd'hui . .

A des crimes pareils j'ai dû même juftice.

Et ne choifis pour vous qu'un amoureux fupplice;

Pour un fi cher objet que je mets en vos bras,

Eft-ce un prix exceffif qu'un (i jufle trépas?

A R D A R I c.

Mais c'eft déshonorer , feigneur, votre hyménée.

Que voubir d'un tel fang en marquer la journée.

Attila
Eft-il plus grand honneur que de voir en mon choix

Qui je veux à ma flamme immoler de deux rois

,

Et que du facrifice où s'expiera leur crime

,

L'un deux foitle miniftre , & l'autre k vitflime?

Si vous n'ofez par-lk fatisfaire vos feux
,

Craignez que Vaiamir ne foir moins fcrupuleux
,

î
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Qu'il ne s'impute pas à tant de barbarie

D'accepter à ce prix (en iliuflre Honorie
,

Et n'ait aucune horreur de fes vœux les plus doux
,

Si leur entier fuccès ne lui coûte que vous
j

Car je puis époufer encor votre princefTe
,

Et détourner vers lui i efïbrt de ma tendrefle.

:

SCENE V.

ILDIONE, ATTILA, ARDARIC.

A T T L t A à Ildione,

rînnnorV Os refus obligeans ont daigné m'ordonner

»"• Deconfulter vos vœux avant que vous donner; • "i

Je m'en fais une loi. Dites-moi donc, madame
,

Votre cœur d'Arnaric agréerait-il la flamme?

I L D I o N E.

C'eft à moi d'obéir , fi vous le fouhaitez
;

Mais, feigneur ....

Attila.
Il y fait quelques diiîîcultés

,

Mais je fais que fur lui vous êtes abfolue.

Achevez d'y porter fon ame irréfolue,

Afin que -dans une heure au milieu de ma cour

Votre hymen & le mien couronnent ce grand jour.

g SCENE Q
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SCENE VI.

ARDARIC, ILDIONE.DI L D r O N E.

'Ou viennent ces foupirs ? d'où naît cette triftefle ?

Eft-ce que la furpfife étonne rallégreffe

,

Qu'elle en fufpend l'effet pour le mieux fignaler,

Et qu'aux yeux du tyran il faut difllmuler ?

Il eft parti, feigneur, fouffrezque votre joie.

Souffrez que fon excès tout entier fe déploie

,

Qu'il falle voir aux miens celui de votre amour.

A R D A R r c.

*
! Vous allez foupirer , madame, à votre tour, ^

^' A moins que votre coeur malgré vous fe prépare "^

A n'avoir rien d humain, non plus que ce barbare.

Il me choifit pour vous , c'eft un bonheur bien grand.

Mais qui doit faire horreur par le prix qu'il le vend,

A recevoir ma main pourriez-vous être prête
,

S'il faut qu'à Valamir il en co jte la tête ?

I L D I o N E.

Quoi , feigneur ?

A R D A R I c.

Attendez à vous en ttonnef

Que vous fâchiez la main qui doit l'-ifraiTmef.

C'eft à cet attentat la mienne qu'il delrine

,

|

Madame. ti

î t t) I o N E.
I

C'eft par vous , feigneur
,
qu^il l'afTafllne ? Ij^

P. Corneille. Tom. VII. M ^
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A R D A R I C.

Il me fait fon bourreau pour perdre un autre roi

,

h qui fait fa fureur la mcme ofnre qu'à moi :

Aux dépens de fa tête il veut qu'on vous obtienne:

On lui donna Honorieaux dépens de la mienne;

Sa cruelle faveur m'en a lailTé le choix.

I L D I o N E.

Quel crime voit fa rage à punir en deux rois ?

A R D A R I c.

Le cr'me de tous deux c'eft d^aimer deux princeflês,

C'efl d'avoir mieux que lui méri*é leurs tendrefîes.

De vos lor.tésf our nous il nous fait un malheur,

Lt d'un fujet de joie un excès de douleur,

I L D I o N E. 4r

§ Eft-il orgueil plus idche , ou lâcheté plus noire?

Il veut que je vous coûte , ou la vie ou la gloire.

Et fcrve de prétexte au choix infortuné

D'adalTiner vous- même, ou d'être affaHlné!

Il vous offre ma main comme un bonheur infîgne.

Mais à condition de vous en rendre indigne
j

Et fi vous refufez par-là de m'acquérir
,

Vous ne fauriez vous-même éviter de périr!

A R D A R I c.

Il eft beau de périr pour éviter un crime;

Quand on meurt pour fa gloire
,
on revit dans Teftime

;

Et triompher ainfi du plus rigoureux fort,

Ceft s'immortalifer par une illuftre mort,

I L D I o N E.

Cette immortalité qui triomphe en idée,

Veut être pour charmer, de plus loin regardée; jk

£3 p
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Et quant à notre amour , ce triomphe efl fatal,

La gloire qui le fuit nous eti confole mal.

A R D A R I C.

Vous vengerez ma mort , & mon ame ravie. . . »

I L D I o N F.

Ah , venger une mort n'eit pas rendre une vie ;

Ln tyran immolé me laiiTe mes malheurs,

Et fon fang répandu ne tarit pas mes pleurs,

A il D A R I c.

Pour fauver une vie, après tout
,
périlTible

,

Ee rendrai-je le refte infarpe Se déteflable?

Et ne vaut-il pas mieux affouvir fa fureur,

Et mériter vos pleurs
,
que de vous faire horreur ?

j ILDIONE. ,

S Vous m'en feriez fans doute après cette infamie,
; ^

Aflez pour vous traiter en nrortelle ennemie ;

Mais fouvent la fortune a d'heureux changemens ,

Quipréfident fans nous aux grands évcnemsns.

Le ciel n'eft pas toujours aux mtchans fi propice
j

Après tant dindu'genceil a de lajuflice.

Parlez à Valarair, & voyez aveclui

S'il n'eft aucun remède à ce mortel ennui.

A R D A R I C.

Madame. .

.

I L D I O N E.

Allez , feigneur, nos maux & le tems preflent,

Et les mêmes périls tous deux vous intéreflent,

A R D A R I c.

J'y vais , mais en l'état qu'eil: fon fort & le mien

,

Nous nous plaindrons enfembie , <Sc ne réfoudrons rien.

M ij Q
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SCENE VIL
ILDIONE feule^

Jl rêve, mes trifles yeux» trêve aujourd'hui de larmes,

Armez contre un tyran vos plus dangereux charmes,

Voyez fi de nouveau vous le pourrez dompter,

Et renverfer fur lui ce qu'il ofe attenter.

RCjîrenez en fon corur votre place ufurpée

,

Ramenez à l'autel ma vidime échappé
,

Rappeliez ce courroux que fon choix incertain

M En faveur de ma flamme allumait dans mon fein,

^ i
Que tout femble facile en cette incertitude 1 i

S

i Mais qu'à l'exécuter tout eft pénible & rude \ S

Et qu'aifément le fexe oppofe à fa fie rté

Sa douceur naturelle & fa timidité !

Quoi , ne donner ma foi que pour être perfide !

N^accepter un époux que pour un parricide !

Ciel
,
qui me vois frémir à ce nom feul d'époux,

Ou rends-moi plus barbare , ou mon tyran plus doux.

Fin du quatrième acie.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE,
ARDARIC, VALAMIR.

( Ils n'ont point d'épée ni Vun ni Vautre.)

A R D A R r c.

EiGNEUR , VOS devins feuls ont caufé notre perte,

Par eux à tous nos maux la porte s^efl ouverte
,

Et l'infidèle appas de leurprédidion

A jeté trop d'amorce à notre ambition,

Ceft de-là qu'eft venu cet amour politique

Que prend pour attentat un orgueil tyrannique»

Sans le flatteur efpoir d'un avenir fi doux

,

Hcnorie aurait eu moins de charmes pour vous.

C'eft par-là que vos yeux la trouvent adorable ,

Et que vous faites naître un amour véritable

,

Qui l'attachant à vous , excite des fureurs

Que vous voyez pafTer aux dernières horreurs,

A moins que je vous perde il faut que je périfle
;

On vous fait même grâce , ou pareille injuftice;

Ainfi. vos feuls devins nous forcent de périr y

Et ce font tous les droits qu'ils vous font acquérir,

V A L A M I R.

Je viens de les quitter , & loin de s'en dédire
,

M iij
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Ils aflurent ma race encor du même empire.

Ils favent qu'Attila s^iigrît au dernier point

,

Et Tes emporti-'mens ne les émeuvent point.

Quelqoe loi qu il nou«; fafTe, ils font inébranlables
;

Le ciel en a donné de'j arrêts immuables
;

Rien n'en rompra l'effec , & Rome aura pour roi

Ce grand Théodoric qui doit fortir de moi.

A R D A R I C.

Ils veulent donc , feigneur ,
qu'aux dépens de ma tête

Vos mains à ce héros préparent fa conquête ?

V A L A M I R.

Seigneur, c'efl m'offenfer encor plus qu'Attila.

A R D A R I c.

Par où lui pouvez-vous échapper que par-là ?

3fg Pouvez-vous que par-là pofleder Honorie ? ^
Et d^où naîtra ce fils fi vous perdtz la vie ?

V A L A M I R.

Je me vois comme vous aux portes du trépas
;

Mais j'efpère , après tout , ce que je n'entends pas»

<i^£a(<m- • 'wWî^rii i
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SCENE IL

HONGRIE, VALAMIR, ALDARIC

S,

:|

Hongrie.
AvEz-vous d'Attila jufqu'oij va la furie

,

Princes , & quelle en efl: Taffreufe barbarie ?

Cette offre qu'il vous fait d'en rendre l'un heureuiC

N'efl qu'un piège qu'il tend pour vous perdre tous deux

Il veut , fous cet efpoir qu'il donne à l'un & l'autre
,

Votre fang de fa main , ou le fien de la vôtre ;

Mais qui le fervirait ferait bientôt livré

Aux troupes de celui qui l'aurait mafTacré;

Et par le défaveu de cette obéiffance
,

Ce tigre aflbuvirait fa rage & leur vengeance.

Odar aime Flavie , & l'en vient d'avertir.

V A L A M I R.

Euric fon lieutenant ne fait que de fortir.

Le tyran foupçonneux
,
qui craint ce qu'il mérite

,

A pour nous-défarmer choilî ce fatellite
;

Et comme avecjufticeil nous croit irrités
,

Pour nous parler encor il prend fes sûretés.

Pour peu qu'il eût tardé , nous allions dans fa tente

Surprendre & prévenir fa plus barbare attente

,

Tandis qu'il nous laiflait encor la liberté

D'y porter l'un & l'autre une épée au côté.

Il promet à tous deux de nous la faire rendre
,

Dès qu'il faura de nous ce qu'il en doit attendre
,

Quel eft notre deflein , ou pour en mieux parler
,

[J M iv _
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Dès que nous réfoudrons de nous entre-immoler.

Ce.iendant il rédu t à l'enrière impuiffance

Ce noble défefpoir qu'il punit par avance
,

Er qui fe faifant droit avant que de mourir
,

Croit que fe perdre ainfi c'eft un peu moins périr :

Car nous aurions péri par les mains de fa garde
,

Mais la mort eft plus belle alors qu'on la hafarde.

Hongrie.
Il vient , feigneur.

SCENE III,

i, A TT I L A, V A L A M I R, A RD A R I C, ia

H HONGRIE, OCTAR. ^

Attila»

JlJLÉ bien , ntes iîluftres amis
,

Contre mes grands rivaux quel efpoir m'efl: permis ?

Pas un n'a-t-il pour foi la digne complaifance

D'acquérir fa princefTe en perdant qui m'offenfe ?

Quoi , l'amour ^ l'amitié , tout va d'un froid égal \

Pas un ne m'aime aflTez pour haïr mon rival l

Pas un de fon objet n'a l'ame affez ravie ,

Pour vouloir être heureux aux dépens d'une vie !

Quels amis! quels amans ! & quelle dureté !

I
Daignez , daignez du moins la mettre en sûreté ;

Si ces deux intérêts n'ont rien qui la fléchifle
,

Que l'horreur de mourir à leur défaut agi/Te,41
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Et fi vous n'écoutez l'amitié , ni Pamour
,

Faites un noble effort pour conferver le jour.

V A L A M I R.

A l'inhumanité joindre la raillerie,

C'efl à fon dernier point porter la barbarie.

Après l'affairmat d^un frère & de fix rois

,

Notre tour eft venu de fubir mêmes loix
;

Et nous méritons bien les plus cruels fupplices,

De nous être expofés aux mêmes facrifices

,

D'en avoir pu fouffrir chaque jour de nouveaux,

Puniffez , vengez-vous , mais cherchez des bourreaux ;

Et fi vous êtes roi , fongez que nous le fommes.

A T T I LA.
Vous? devant Attila vous n'êtes que deux hommes ;

^ Et dès qu'il m'aura plù d'abattre votre orgueil

,

1 ^
Vos têtes pour tomber n'attendront qu'un coup d'oeil.

Je fais grâce à tous deux de n'en demander qu'une
,

Faites-en décider l'épée & la fortune ;

Et quifuccombera du moins tiendra de moi

L'honneur de ne périr que par la main d'un roi.

Nobles gladiateurs , dont ma colère apprête

Le fpeélacle pompeux à cette grande fête
,

Montrez , montrez un cœur enfin digne du rang.

A R D A R I C.

Votre main efi plus faite à verfer de tel fang

,

C'eft lui faire un affront que d'emprunter les nôtres.

Attila.
Pour me faire juftice il s'en trouvera d'autres :

Mais fi vous renoncez aux objets de vos vaux ,

Le refus d'une tête en pourra coûter deux.

^
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Je révoque ma grâce , & veux bien que vos crimes

De deux rois mes rivaux me fafTent deux victimes ^

Et ces rares objets fi peu dignes de moi.

Seront le digne prix de cet iUuftre emploi

( à Ardari . )

De celui de vos feux je ferai la conquête

De quiconque à mes pieds abattra votre tête.

(à Honorie. )

Et comme vous paierez celle de Valamir
,

Nous aurons à ce prix des bourreaux à choifir
;

Et pour nouveau fupplice à de fi belles flammes
,

Ce choix ne tombera que fur les plus infâmes.

Hongrie.
Tu pourrais être lâche & cruel jufques-là !

^ ^

^ Attila.
Encor plus , s'il le faut , mais toujours Attila ,

Toujours l'heureux objet de la haine publique
,

Fi lèle au grand dépôt du pouvoir tyrannique
,

Toujours , .

.

Hongrie.
Achève; & dis que tu veux en tout lieu

EtrePeffroidu monde, & le fléau de Dieu.

Erale infolemment l'épouvantable image

De ces fleuves de fang où fe baignait ta rage.

Fais voir ...

Attila.
Que vous perdez des mots injurieux

A me faire un reproche & doux & glorieux î

Ce Dieu dont vous parlez detems en tems févère
,

Ne s'arme pas toujours de toute fa colère ;

ï

:Ji

^'Qhw —

'
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Mais quand à fa fureur il livre Tunivers
,

Elle a pour chaque rems des déluges divers.

Jadis de toutes parts faifant regorger l'onde.

Sous un d.luge d'eaux il abyma le monde :

Sa main tient en réferve un déluge de feux
,

Pour le dernier moment de nos derniers neveux ;

Et mon bras dont il fait aujourd'hui fon tonnerre
,

D'un déluge de fang couvre toute la terre.

Hongrie.
Lorfque par les tyrans il punit les mortels ,

Il réferve fa foudre à ces grands criminels

,

Qu'il donne pour fupplice à toute la nature,

Jufqu'à ce que leur rage ait comblé la mefure.

Peut-être qu'il prépare en ce même moment

A de fi no rs forfaits l'éclat du châtiment

,

Q'i/alors que ta fureur à nous perdre s'apprête

,

Il tient le bras levé pour te brifer la tête

,

Et veut qu'un grand exemple oblige de trembler

Quiconque déformais t'ofera reffembler.

Attila.
Hé bien , en attendant ce changement finiftre,

J'oferai jufqu'au bout lui fervir de miniftre
,

Et faire exécuter toutes fes volontés

Sur vous , & fur des rois contre moi révoltés.

Par des crimes nouveaux je punirai les vôtres.

Et mon tour à périr ne viendra qu après d'autres.

Hongrie.
Ton fang, qui chaque jour à longs flots diflillés

,

S'échappe vers ton iVère & fix rois immolés
,

^ Te dirait-il trop bas que leurs ombres t'appellent ?
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Faut-il qtie ces avi? par moi fe renouvellent ?

Vois, vois couler ce fangqui te vient avertir,

Tyran, que pour les joindre il faut bientôt partir.

Attila.
Ce n'eft rien

, & pour moi s'il n'eft point d'autre foudre

,

J'aurai pour ee départ du tems à m'y réfoudre.

D'autres vous enverraient leur frayer le chemin
,

Mais j'en laifTerai faire à votre grand dertin ;

Et trouverai pour vous quelques autres vengeances

,

Quand Thumeur me prendi-ade punir tant d'offenfes.

SCENE VI.

ILDIONE , ATTILA , HONGRIE , VALAMIR
,

Ou

ARDARIC , OCTAR.

Attila à lldione.

venez- vous , madame , & qui vous enhardit

A vouloir voir ma mort qu^ici l'on me prédit ?

Venez-vous de deux rois foutenir la querelle ?

Vous révolter comme euï ? me foudroyer comme elle ?

Ou mendier l'appui de mon jufle courroux

Contre votre Ardaric qui ne veut plus de vous?

Il D I o N E.

Il n'en mériterait ni l'amour ni l'eftime
,

S'il ofait efpérer m'acquérir par un crime. ,

D^un fi jufte refus j'ai de quoi me louer,

Et ne viens pas ici pour l'en défavouer.

Non , feigneur , c'eft du mien que j'y viens me dédire

,

Rendre à mes yeux fur vous leur fouverain empire

,

é'^ÛSTci •fr^^fc-wr^— ïïr*a%
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Rattacher , réunir votre vouloir au mien ,

Et reprendre un pouvoir dont vous n'ufez pas bien.

Seigneur, eft-ce là donc cette reconnailTance

Si hautement promife à mon obéifTance

J'ai quitté tous les miens fous l'efpoir d'être à vousj

Par votre ordre mon cœur quitte un efpoir fi doux ;

Je me réduis au choix qu'il vous a plâ me faire

,

Et votre ordre le met hors d^état de me plaire !

Mon refpecl qui me livre aux vœux d'un autreroi.

N'y voit pour lui qu'opprobre , & que honte pour moi !

Rendez , rendez-le-moi , ce: empire fuprême,

Qui ne vous lailfaitplus difpofer de vous-même:

Rendez toute votre ame à fon premier fouhait
;

Recevez qui vous aime, & fuyez qui vous hait.

^ ! Honorie a fes droits , mais celui de vous plaire ^
N'eft pas , vous le favez , un droit imaginaire ;

Et pour vous appuyer Mérouée a des bras

Qui font taire les droits quand il faut des combats,

Attila
Non je ne puis plus voir cette ingrate Honorie

Qu'avec la mêrrehorrecr qu'on voit une furiej

Et tout ce que le ciel a formé de plus doux
,

Tout cequ'i! peut de mieux
,
je crois le voir en vous.

Mais dans votre cœur même une autre amour murmure,

Lorfque . .

.

1 1 D T o N E.

Vous pourriez croire une telle impoflure î

Qu'ai-je dit
,
qu'ai-je fait

,
que de vous obéir ?

Et par où jufques-là m'aurais-je pu trahir ?

Attila.
^ l Ardaric eftpour vous un époux adorable.

&
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Votre main lui donnait ce qu'il avair d'aimable
;

Et je ne l'ai tantôt accepté pour époux
,

Que par cet ordre exprès que j'ai reçu de vous.

Vous aviez déjà vu qu'en dépit de ma flamme,

Pour vous faire empereur . .

.

A T T I L A.

Vous me trompez , madame ;

Mais l'amour par vos yeux me fait fi bien dompter.

Que je ferme les miens pour n'y plus réfifter.

N'abufez pas pourtant d'un fi puiflant empire ;

Songez qu'il eft encor d'autres biens où j'afpire
,

Que la vengeance eft douce aafTi-bien que l'amourj

Et laifTez-moi pouvoir tjuelque chofe à mon tour.

I L D I O N E.

Seigneur ,
enfanglanter cette illuftre journée !

Grâce, grâce du moins jufqu'après Thyménle.

A fon heureux flambeau fouiFrez un pur éclat

,

Et lailTez pour demain les maximes d'état.

Attila.
Vous le voulez, madame, il faut vous fatisfaire

;

Mais ce n'efl que groflàr d'autant plus ma colère;

Et ce que par votre ordre elle perd de momens
,

Enfle l'avidité de mes reflentimens.

H o N O R I E.

Voyez , voyez plutôt
,
par votre exemple même

,

Seigneur, jufqu'où s'aveugle un grand cœur quand ilaimej

Voyez jufqu'où l'amour
,
qui vous ferme les yeux

,

Force & dompte les rois qui réfiilent le mieux,

Quel empire il fe fait fur l'ame la plus fière :

fS^Q^ ^-TT^**^ ^*2^.
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Et fi vous avez vu la mienne trop altière
,

Voyez ce même amour immoler pleinement

Son orgueil le plus jufte au falut d'un amant f

Et toute fa fierté dans mes larmes éteinte

Defcendre à la prière , & cédera la crainte.

Avoir fu jufques-là réduire mon courroux,

Vous doit être , feigneur , un triomphe aflez doux.

Que tant d'orgueil dompté fuffife pour vi(flime.

Voudriez-vous traiter votre exemple de crime?

Et quand vous adorez qui ne vous aime pas ,

D'un réciproque amour condamner les appas ?

Attila.
Non

,
princelTe , il vaut mieux nous imiter l'un l'autre.

Vous, fuJvez mon exemple , & je fiiivrai le vôtre.

f !

( // montre lldione à Honorie. )

Vous condamniez madame à l'hymen d'un fujet

,

Reroplifez au lieu d'elle un fi jufie projet.

Je vous l'ai déjà dit, & mon refped fidelle

A cette digne loi que vous faifiez pour elle
,

N'ofe prendre autre règle à punir vos mépris.

Si Valamir vous plaît , fa vie eft à ce prix.

Difpofez à ce prix d'une main qui m'eft due.

Odar, ne perdez pas la princefle de vue.

( à lldione. )

Vous
,
qui me commandez de vous donner ma foi

,

Madame , allons au temple, & vous , rois , fuivez-moi.

1»*
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SCENE V,

HONGRIE, OCTAR.TH O N O R I E.

U le vois
,
pour toucher cet orgueilleux courage

,

J'ai pleuré, j'ai prié
,

j'ai tout mis en ufage
,

Oâar , & pour tout fruit de tant d'abaiffement

,

Le barbare me traite encor plus fièrement.

S'il refte quelque efpoir, c'eft toifeul qu'il regarde.

Prendras-tu bien ton tems? Tu commandes fa garde
;

La nuit & le fommeil vont tout mettre en ton choix
j

Et Flavie eft le prix du falut de deux rois.

O C T A R.

Ah , madame , Attila , depuis votre menace
,

Met hors de mon pouvoir l'effet de cette audace.

Ce défiant efprit n'agit plus maintenant
,

Dans toutes fes fureurs, que par mon lieutenant;

C'eft par lui qu'aux deux rois il fait ôter les armes;

Et deux mots en fon ame ont jeté tant d'alarmes.

Qu'exprès à votre fuite il m'attache aujourd'hui

,

Pour m'ôter tout moyen de m'approcher de lui.

Pour peu que je vous quitte il y va de ma vie;

Et s'il peut découvrir que j'adore Flavie . .

.

Hongrie.
Il le faura de moi , fi tu ne veux agir

,

Infâme
,
qui t'en peux excufer fans rougir

Si tu veux vivre encor , va , cherche du courage.

Tu vois ce qu'à toute heure il immole à fa rage
;

i
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Et ta vertu qui craint de trop paraître au jour
,

Attend les brasaaifes qu'il t'immole à fon tour!

Fais périr , ou péris
,
préviens , lâche, ou fuccombe

\

Venge toute la terre , ou grofils l'hécatombe.

Si la gloire fur toi , fi Tacnour ne peut rien,

Meurs en traître, & du moins fers de vidime au mien.

SCENE VI.

VALAMIR, HONGRIE, OCTAR.
('MH o N o R. r E à Valdmîr.

Aïs qui me rend , feigneur , le bien de votre vue ?

V A L A M I R.

L'impatient tranfport d'une joie imprévue.
; ^

Notre tyran n'efl plus.

Hongrie.
Il eft murt?

V A L A M I R.

Écoutez

Comme enfin l'ont puni fes propres cruautés

,

Et comme heureufement le ciel vient de foufcrire,

A ce que nos malheufs vous ont fait lui prédire.

A peine fortions-nous pleins de trouble <Sc d'horreur,

Qu'Attila recommence à faigner de fureur,

Mais avec abondance , & le fang qui bouillonne

Forme un fi gros torrent, que lui-même il s'étonne.

Tout furptis qu'il en eft , S'il ncpeui s'arrêter

Dit-il , on me -paiera, ce qu'il m^en va coûter.

il demeure à ces mots fans parole , fans force
;

4L Tous fes fens d'avec lui font un foudain divorce
;^ ?. Corneille. Tovn.Wi. N _

S



^194 ATTILA, ^
r '

"" '
"

"
II " - ' ' '

Il . I I
ii-i I I lin

Sa gorge enfle , & du fang dont le cours s'épaiffit

,

Le pafTage fe ferme, ou du moins s'écrecit.

De cèf ang renfermé la vapeur en furie.

Semble avoir e'toulïe fii colère & fa vie
;

Et déjà de Ton front la funelle pâleur

N'. ppofait àla mort qu'un reftede chaleur
,

LÔrfqu'une illufion lui préfente fon frère,

Et lui rend tout d'un coup la vie & h colère
j

Il croit le voirfuivi des ombres de (îx rois
,

Qu'il fe veut immoler une féconde fois :

Mais ce retour fi prompt de ù plus noire audace

N'eft qu'un dernier effort de la nature lafîe
,

Qui prête à fuccomber fous la mort qui Tarteint ,

Jette un plus vif éclat, & tout d'un coup s'crcint. ,|

C*efl: en vain qu'il fulmine à cette affreufe vue, '^

Sa rage qui renaît en même tems le tue;

L'impétueufe ardeur de ces tranfports nouveaux

A Ton fang prifonnier ouvre tous les canaux ;

Son élancement perce ou rompt toutes les veines-
;

Et ces canaux ouverts font autant de fontaines

Par où l'ame & le fang fe prefTent de fortir

,

Pour terminer fa rage oC nous en garantir.

Sa vie à longs ruifleaux fe répand fur le fable
;

Chaque inftant l'afFdiblit , & chaque effort l^accabîe
;

Chaque pas rend juftice au fang qu'il a verfé
,

Et fait grâce à celui qu'il avait menacé.

Ce n'eft plus qu'en fanglots qu'il dit ce qu'il croit dire
j

il frilfonne , il chancelé , il trébuche , il expire
}

Et fa fureur dernière épuifant tant d'horreurs
,

Vense enfin l'univers de toutes fes fureurs.
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SCENE DERNIERE.

i

ARDARIC, VALAMIR, HONGRIE,
ILDIONE, OCTAR.CA R D A R I C.

E n'eft pas tout , ftigneur , la haine générale

,

N'ayant plus à le craindre , avidement s'étale
;

Tous brûlent de fervir fous des ordres plus doux
,

Tous veulent à l'envi les recevoir de nous.

Ce bonheur étonnant que le ciel nous renvoie
,

De tant de nations fait la commune joie
;

La fin de nos pe'rils en remplit tous les vœux
;

Et pour être tous quatre au dernier point heureux
,

Nous n'avons plus qu'à voir notre flamme avoue'e

Du fouverain de Rome & du grand Mérouée :

La princefTe des Francs m'impofe cette loi.

H o N o R I E.

Pour moi ,
je n'en ai plus à prendre que de moi,

A R D A R I c.

Ne perdons point de tems en ce retour d'affaires
;

Allons donner tous deux des ordres néceflaires
,

Remplir ce trône vuide , & voir fous quelles loix

Tant dépeuples voudront nous recevoir pour rois.

V A L A M I R.

Me le permettez-vous , madame
, & puis-je croire

N ij

^1
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Que vous tiendrez enfin ma flamme à quelque glcire ?

Hongrie.
Allez , & cependant aflurez-vous , feigneur

,

Que nos deftins changés n'ont point changé mon cœur.

"Bin du cinquième 5- dernier acit.

I

^^tfeT-^
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\J N amant & une maîtrciïe qui fe quittent
,

ne font pas fans doute un fujet de tragédie. Si

on avait propofé un tel plan à Sophocle ou à

Euripide , ils l'auraient renvoyé a Ariftophar.e.

L'amour qui n'efl qu'amour
,

qui n'elt point

une pafîion terrible & funefte , ne femble fait que ^
pour la comédie

,
pour la paitoraie ou pour

l'églogue.

Cependant Henriette d'Angleterre , belle- fœur

de Louis XIV , voulut que Racine & Corneille

filTent chacun une tragédie des adieux de Titus

& de Bérénice. Elle crut qu'une viftoire obtenue

fur l'amour le plus vrai & le plus tendre , anno-

bliffait le fujet : & en cela elle ne fe trompait

pas ; mais elle avait encore un intérêt fecret à

?oir cette victoire repréfentée fur le théâtre; elle

fe reffouvenait des fentimens qu'elle avait eus

long-tems pour Louis XIV , & du goût vif de

ce prince pour elle. Le danger de cette paiïion ,
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la crainte de mettre le trouble dans la famille

royale , les noms de beau-frère & de belle-fœur,

mirent un frein a leurs dcfîrs ; mais il refta tou-

jours dans leurs cœurs une inclination fecrète
,

toujours chère à l'un & à l'autre.

Ce font ces fentimens qu'elle voulut voir dé-

veloppés fur la fcène , autant pour fa confolation

que pour fon amufement. Elle chargea le mar-

quis de Dangeau , confident de fes amours avec

le roi , d'engager fecrétement Corneille & Racine

4 à travailler l'un & l'autre fur ce fujet
,
qui pa- p

^ raifïait fî peu fait pour la fcène. Les deux pièces ,d

«' furent compofées dans l'année 1670 , fans qu'au- 'ft

cun des deux sût qu'il avait un rival.

Elles furent jouées en même tems fur la fin

de la même année j celle de Racine à l'hôtel de

Bourgogne , & celle de Corneille au palais royal.

Il eft étonnant que Corneille tombât dans ce

piège; il devait bien fentir que le fujet était

l'oppofé de fon talent. Entellus ne terrafla point

Darès dans ce combat , il s'en faut bien. La pièce

de Corneille tomba ; celle de Racine eut trente

repréfentations de fuite ; & toutes les fois qu'il

s'eft trouvé un acleur & une actrice capables

-s d'intérelTer dans les rôles de Titus & de Béré-^ ,_.

f, _ ^^
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nice , cet ouvrage dramatique
,
qni n'eft: peut-être

pas une tragédie, a toujours excité les applau-

diJTemens les plus vrais , ce font les larmes.

Racine fut bien vengé par le fuccès de Béré-

nice de la chute de Britannicus. Cette eftirnable

pièce était tombée
,

parce qu'elle avait paru un

peu froide , le cinquième afte furtout avait ce

défaut; & Néron qui revenait alors avec Junie

,

& qui fe juftifiait de la mort de Britannicus,

faifait un très-mauvais effet. Néron qui fe cache

derrière une tapifferie pour écouter , ne parailTait

: pas un empereur Romain. On trouvait que deux

i; amans , dont l'un eft aux genoux de l'autre , & ^
i qui font furpris enfembîe , formaient un coup de ?

théâtre plus comique que tragique ; les intérêts

d'Agrippine, qui veut feulement avoir le premier

crédit , ne femblaient pas un objet afTcz important.

Narciffe n'était qu'odieux ; Britannicus & Junie

étaient regardés comme des perfonnages faibles.

Ce n'eft qu'avec le tems que les connaifTeurs

firent revenir le public. On vit que cette pièce

était la peinture fidelle de la cour de Néron. On
admira enfin toute l'énergie de Tacite exprimée

dans des vers dignes de Virgile. On comprit que

Britannicus & Junie ne devaient pas avoir un

.^utre caradère. On démêla dans Agrippine des

beautés vraies, folides
,
qui ne font ni gigantef-

U

^Oss
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ques
, ni hors de la nature , & qui ne furpren-

nent point le parterre par des déclamations am-

poulées. Le développement du caraclère de Néron

fut enfin regardé comme un chef d'œuvre. On
convint que le rôle de Burrus eft admirable d'un

bout k l'autre , & qu'il n'y a rien de ce genre

dans toute l'antiquité. Britannicus fut la pièce

des connaiffeurs
,

qui conviennent des défauts

,

& qui apprécient les beautés.

Racine pafifa de l'imitation de Tacite à celle

de Tibulle. Il fe tira d'un très-mauvais pas par

^ un effort de l'art , & par la magie enchanterefTc

4' de ce ftyle qui n'a été donné qu'à lui.

Jamais on n'a mieux fenti quel cil: le mérite

de la difficulté furmontée. Otte difficulté était

extrême ; le fonds ne femblait fournir que deux

ou trois fcènes , & il fallait faire cinq ades.

On ne donnera qu'un léger commentaire fur la

tragédie de Corneille ; il faut avouer qu'elle n'en

mérite pas. On en fera fur celle de Racine que

nous donnons avant la Bérénice de Corneille.

Les lecteurs doivent fentir qu'on ne cherche qu'à

leur être utile : ce n'eft ni pour Corneille , ni

pour Racine qu'on écrit , c'ell pour leur art

,

&c pour les amateurs de cet art fi difficile.

Û^; -»yf^^Jjpirî»= nr̂ %,
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On ne doit pas fe paffionner pour un nom.

Qu'importe qui foit l'auteur delà Bérénice qu'on

lit avec plaifir , & celui de la Bérénice qu'on

ne lit plus ? C'eft l'ouvrage, & non la perfonne

qui intérefTe la poftérité. Tout efprit de parti doit

céder au defir de s'inftruire.

»«

l^Qtm ' III
'
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PRÉFACE
DE RACINE.

J_ Itus reginam Bereniccm , cui etiam nuptias

pollicirus ferebatur, ftatim ab urbe diminc invitus

invitam.

Cefî-à-dire , « que Titus , qui aimait pa/Jïon-

f, nément Bérénice , & qui même , â ce qiion

„ croyait, lui avait promis de Vépoufer , la ren-

,y voya à Rome , malgré lui , & malgré elle , dés M
„ les premiers jours de /on empire. ,, Cate action

ejî très-fameuje dans rhijioire ; & je Vai trou-

vée très-propre pour le théâtre
,
par la violence

des pajjions qu'elley pouvait exciter. En effet, nous

n avons rien de plus touchant dans tous les poè-

tes y que la féparation d'Enée & de Didon dans

Virgile. Et qui doute que ce qui a pu fournir

ajft\^ de matière pour tout un chant dHun poème

héroïque , ou Vaction dure plufieurs jours , nepuijfe

fuffire pour lefujet d'une tragédie , dont la durée ne

doit être que de quelques heures ? Il ejl vrai que je

n'ai point poujpé Bérénice jufquà Je tuer comme

Didon
,
parce que Bérénice n'ayant pas ici avec

Titus les derniers engagement que Didon avait

& JJ

il
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iZî'ec jEVzfV , e//c /2'e/? /7<2^ obligée comme elle de

renoncer à la vie. A cela près , le dernier adieu,

quelle dit à Titus , & Veffort quelle fe fait pour

s'en fêparer , neji pas le moins tragique de la

pièce : & fofe dire quil renouvelle ajfe^ bien dans

le cœur des fpeclateurs , Vémotion que le rejîe y
avait pu exciter. Ce nejî point une néceffité quil

y ait du fang & des morts dans une tragédie ;

il fuffit que faciion en foit grande
,
que les ac-

teurs en foient héroïques , que les paffions y
Jbient excitées , & que tout s'y reffente de cette

trijîeffe majejîueufe qui fait tout le plaifir de la

tragédie.

^ Je crus que je pourrais rencontrer toutes ces

parties dans mon fujet. Mais ce qui m'en plut

davantage , c'cjl que je le trouvai extrêmement

fimple. ily avait long-tems que je voulais ejfayer

,

fi je pourrais faire une tragédie avec cette fim-
plicité d'aâion qui a été fi fort du goût des an-

ciens. Car cefl un des premiers préceptes quils

nous ont laijfés. « Que ce que vous ferei^ , dit

„ Horace
,
/oit toujoursfimple , & ne fi)it qu un. ,,

Ils ont admiré /'Âjax de Sophocle, qui nefi au-

tre choje quAjax qui fe tue de regret , à caufe

de la fureur ou il était tombé , après les refus

quon lui avait fait des armes d'Achille. Ils ont

admiré le Philodète , dont tout lejujet efl Ulyjfe ,

^, qui vient pour fiirprendre les flèches d*Hercule.

n
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/'(Edipe même
,
quoique tout plein de reconnaif-

fances , ejî moins chargé de matière que la plus

fimple tragédie de nos jours. Nous voyons enfin

que les partifans de Térence
,

qui Vélèvent avec

raifon au-dejfus de tous les poètes comiques ^pour

l'élégance de fa diclion ^ & pour la vraifèmhlance

de fes mœurs , ne laijfent pas de confejfer que

Plaute a un grand avantage fur lui ,parlafim-

phcité qui ejl dans la plupart des fujets de

Plaute. Et cejl fans doute celte finiplicité mer-

veilleufe ,
qui a attiré à ce dernier toutes les louan-

ges que les anciens lui ont données. Combien

m Ménandre était- il encore plus fimple , puifque ^
S Térence efi obligé de prendre deux comédies de ^

ce poète
,
pour en faire une des ficnnes ?

Et il ne faut point croire que cette règle ne

foit fondée que fur la fantaifie de ceux qui Vont

faite. Il ny a que le vraifcmblable qui touche

dans la tragédie. Et quelle vraiftmblance y a-t-

il
y
quil arrive en un jour une multitude de cho-

fès qui pourraient à peine arriver en phificurs fe-

maines ? Il y en a qui penfcnt ,
que cette fim-

plicité ejl une marque de peu dinvention. Ils ne

fongent pas qu au contraire toute Vinvention con-

fifie
à faire quelque chofe de rien , & que tout

ce prand nombre d'incidcns a toujours été le re-

fuge des poètes qui ne fcnîaient dans leur génie

ni ajfei d'abondance , ni affe^ deforce pour atta-
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^Zter durant cinq acles leurs fpecldtcurs par une

aciionjimplc
,
foutcnut de la violence des pajficns

,

de la beauté des fentimens , & de rèlcgance de

lexprcjjion. Je fuis bien éloigné de croire que tou-

tes ces chofes fe rencontrent dans mon ouvrage.

Mais aujfi ,
je ne puis croire que le public me

fâche mauvais gré , de lui avoir donné une tra-

gédie qui a été honorée de tant de larmes , 6>

dont la trentième reprêfentation a été aujji fuivie

que la première.

Ce neji pas que quelques pcrjonnes ne m'aient

reproché cette même fimpUcité ,
que j'avais re-

^ cherchée avec tant de foin. Us ont cru qu'une

^ tragédie qui était fi peu chargent d'intrigues , ne

j

pouvait être félon les règles du théâtre. Je rri in-

formai s Us fe plaignaient quelle les eût ennuyés.

On me dit quils avouaient tous quelle n'ennuyait

point
,

quelle les touchait même en pluficurs en-

droits y & qu'ils la verraient encore avec plaifir.

Que veulent-ils davantage ? Je les conjure d'avoir

ajfei bonne opinion d^eux-mêmes , pour ne pas

croire quune pièce qui les touche , & qui leur

donne du plaifir
,

puijfe être ahfolument contre

les règles. La principale règle ejî de plaire & de

toucher. Toutes les autres ne font faites que pour

parvenir à cette première. Mais toutes ces règles

font dun long détail , dont je ne lair conj'eille

pas de s'embarrajfer. Ils ont des occupations plus

• kJ!iirï^""' ' " - ' " "" " ^irï$i^'v*i! '

" • '' " — "^ri^^^
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importantes, Quils fe repofentfiirnous de lafati-

gue d'cclaircir les di^.cultts de la poétique d'A-

rifîotc ;
quils fe réjervent le platfir de pleurer

,

& d'être attendris ; & quils me permettent de leur

dire ce qu'un mujîcicn difait â Philippe roi de

Macédoine
,

qui prétendait qu'une chanfon n'é-

tait pas félon les règles : « A Dieu ne plaife

,

,, Jèigneur
,
que vousfoye^jamaisfi malheureux

^

y, que de favoir ces chofes-là mieux que moi. ,,

Voilà tout ce que j'ai à dire à ces perfonnes ,

à qui je ferai toujours gloire de plaire. Qj^r pour

le libelle que l'on a fait (*) contre moi
,
je crois

que les hclcurs me difpenferont volontiers d'y ré-

pondre. Et que répondrais-je à un homme qui ne

penfe rien , & qui ne fait pas même confiruire ce

qu'il penfe ? Il parle de protafe , comme s'il en-

tendait ce mot ; 6" veut que cette première des qua-

tre parties de la tragédie
,
fait toujours la plus

proche de la dernière
,

qui e/i la catafrophe. Il

fe plaint que la trop grande connaijfance des rè-

gles tempêche de Je divertir â la comédie. Cer-

tainement
, fi l'on en juge par fa dijfertation

,

il n'y eut jamais de plainte plus mal fondée. Il

paraît bien qu'il n'a jamais lu Sophocle
, qu^il

loue très-injufiement d'une grande multipiicité

d'incidens ; & qu'il ri a même jamais rien lu de

la

C*) Ce libelle eft d'un nommé Subligni.

*JÔ
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/a poétique
,

çz/c ^tZ/25 quelques préfaces de iragé-

dies. Mais je lui pardonne de ne pas favoir les

règles du théâtre
, puifqu heureufement pour le

public , il ne s'applique pas à ce genre d^écrire.

Ce que ]c ne lui pardonne pas , cejl de favoirfi

peu les règles de la bonne plaifanterie , lui qui

ne veut pas dire un motfans plaifinter. Croit - il

réjouir beaucoup les honnêtes gens par ces Hélas

de poche , ces Mefdemoifelles mes règles, & quan-

tité d'autres baffes affectations qu'il trouvera con-

damnées dans tous les bons auteurs , s'il fe mêle

jamais de les lire.

Toutes ces critiques font le partage de quatre

ou cinq petits auteurs infortunés
,

qui n'ont ja-

mais pu par eux-mêmes exciter la curiofité du

public. Us attendent toujours loccafion de quel-

que ouvrage qui réujjiffe pour l'attaquer ; non

pointpar jaloufie , car fur quelfondementferaient-

ils jaloux ? mais dans l'efpérance qu'onfe donnera

la peine de leur répondre , & qu'on les tirera de

l'obfcurité oii leurs propres ouvrages les auraient

laiffis toute leur vie.

^^^'^

^ P. Corneille Tom. VII. O Q
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ACTE U R s.

TITUS, empereur de Rome.

BÉRÉNICE, reine de Paleftine.

A NT I O C H US , roi de Comagéne.

PAULIN, confident de Titus.

A R S A C E , confident d*Antiochus.

P H E N I C E , confidente de Bérénice,

ft RUTILE, Romain. fn
€t

Suite de Titus.

La fctnt ejî à Rome y dans un cabinet qui ejl entre

Vappartement de Titus & celui de Bérénice.

<^gQSmr^==^— .
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E R E N î'C E,
TRAGÉDIE

DE RACINE,

SCENE PREMIERE.
ANTIOCHUS, ARSACE.

A Antiochus.
RrÉtons un moment. La pompe de ces lieux

,

Je le vois bien , Arface , eft nouvelle à tes yeux.

Souvent ce cabinet , fuperbe & fo^itaire
,

Des fecrets de Titus eu le dépcfuaire.

{
C'eft ici quelquefois qu'il fe c. che à fa cour.

, Lorfqu'il vient à la reine expliquer fon amour.

1 De fon appartement cette porte eft prochaine

,

( a )Et cette autre conduit dans celui de la reine.

^' {^a) Et cet autre conduit dans 1 n'eft point inutile ; il fait vcîr

^ * celui de la reine. Ce détail 4 clairement combien l'unité de
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D 5 R^ CINE,

Va chez elle ; dis-lui qu'importun à regret

,

J'ofe lui demander un entretien fecret.

A R s A c E.

Vous , feigneur , importun ? vous . cet ami fidelle

,

Qu'un foin fi généreux intéreffe po ur elle ?

Vous , cet Antiochus , fon amant autrefois ?

Vous que l'Orient compte entre fes plus grands rois ?

Quoi ! de'jà de Titus {b) époufe en efpérance
,

Ce rang entr'elle & vous met-il tant de diflance ?

Antiochus.
Va , dis-je , & ( c ) fans vouloir te charger d'autres foins

,

Vois fi je puis bientôt lui parler fans témoins.

lieu eft obfervée ; il met le

fpeclateiir au fait tout d'un

coup. On pourrait dire que

la pompe de ces lieux , & ce

cabinet fuperhe ,
paraiffent des

expreflions peu convenables

à un prince que cette pompe
ne doit point du tout éblouir ,

& qui eft occupé de toute au-

tre chofe que des ornemens

d'un cabinet. J'ai toujours re-

marqué que la douceur des

vers empêchait qu'on ne re-

marquât ce défaut.

{h) Epoufe en efpérance. Ex-
preflion heureufe & neuve ,

dont Racine enrichit la langue,

& que par conféquent on criti-

qua d'abord.Remarquez encore
Ïu'«'/7ouyifuppofe, étantépoufe.

'eft une ellipTe heureufe en
poéfie. Ces fineifes font le

charme de la diiftion.

(c) Sans vouloir te charger

d''autres foins. Ce vers qui ne
femble fait que pour la rime ,

annonce avec art (^^Antiochus
aime BérénicCt

8

.j^
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SCENE IL

ANTIO CHUS feul. (d)

JlliÉ bien , Antiochus , es -tu toujours le même ?

Pourrai-je fans trembler lui dire : Je- vous aime ?

Mais quoi ! déjà je tremble , & mon cœur agité

Gaint autant ce momen-t que je l'ai fouhaité.

Bérénice autrefois m'ôta toute efpérance ;.

Elle m'impofd même un éternel filence.

Je me fuis tû cinq ans ; & jufques à ce jour
,

D'un voile d'amitié j'ai couvert mon amour.

^ Dois-je croire qu'au rang où Titus la deftine
,

^ i Elle m'écoute mieux que dans la Palefline ?

Ill'époufe. Ai-jedonc attendu ce moment

,

Pour me venir encor déclarer fon amant ?

Quel fruit me reviendra d'un aveu téméraire ?

Ah ! puifqu'il faut partir, partons fans lui déplaire
;

Retirons-nous , fortons , 8c fans nous découvrir
,

Allons loin de fes yeux l'oublier , ou mourir.

Hé quoi ! foufFrir toujours un tourment qu'elle ignore ?

Toujours verfer des pleurs qu'il faut que je dévore ?

Qaoi! même en la perdant redouter fon courroux ?

( e) Belle reine , & pourquoi vous ofFenferiez-vous ?

(i) Beaucoup de lefteurs

réprouvent ce long mono-
logue.Il n'eftpas naturel qu'on
fafle ainfi tout feul l'hifioire

de fes amours , qu'on dife

,

Je me fuis tû cinq ans ; on
m'a impofé filence j j'ai cou-

1»*

vert mon amour d'un voile

d'amitié. On pardonne un mo-
nologue qui eft un combat du
cœur , mais non une récapi-

tulation hiftorique.

(e) Belle reine a paffé pour
une exprelîîon fade.

lÙ O ii; Q
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ai4 BERENICE DE RACINE,

Viens-je vous demander que vous quittiez l'empire,

Que vous m'aimiez ? hélas ! je ne viens que vous dire
,

Qu'après m'êtrelong-tems flatte' que mon rival

Trouverait à fes yeux quelque obftacle fatal

,

Aujourd'hui qu'il peut tout, que votre hymen s'avance

,

Exemple infortuné d'une longue confiance

,

Après cinq ans d'amour, 3c d'efpoir fuperflus
,

(y") Je pars , fidèle encor quand je n'efpère plus.

Au-lieude s'ofFenfer , elle pourra me plaindre.

Quoi qu'il en foit
,
parlons , c'eft aflez nous contraindre.

Et que peut craindre , hélas ! un amant fans efpoir
,

Qui veut bien fe réfoudre à ne la jamais voir ?

î^^?'

^

V SCENE 111.

ANTIOCHUS A R S A C E.

AAntiochus.
R s A c E , entrerons-nous ?

A R s A c E.

Seigneur
,

j'ai vu la reine
;

Mais pour me faire voir
,
je n'ai percé qu'à peine

{g) Les flots toujours nouveaux d'un peuple adorateur
,

(/) Je pars fidèle encor
quand je r>''efpere plus. Ces
amans fidèles , fans fuccès &
fans fcfpoir , n'intéreiient ja-

mais. Cependant la douce har-

monie de ces vers naturels
,

font qu'isn fapporte Antio-
chus i c'eft furtout dans ces

faibles rôles que la belle ver-

fification eft néceffaire.

(g) Les flots toujours nou-

veaux d'un peuple adorateur,

La profe n'eût pu exprimer

cette idée avec la même pré-

cifion , ni fe parer de la

beauté de ces figures. C'eft-là

le grand mérite de la poéfie.

Cette fcène eft parfaitement

'fi^TT^ÏJ^'W» "TT*2^^^
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Qu'attire fur fes pas fa prochaine grandeur.

Titus après huit jours d'une retraite auftère

,

Cefle enfin de pleurer Vefpafien fon père.

Cet amant fe redonne aux foins de fon amour
;

Etfij^en crois , feigneur, l'entretien de la cour ,

Peut-être avant la nuit l'heureufe Bérénice

Change le nom de reine au nom d'impératrice.

Antiochus.
Hélas !

A R s A C E,

Quoi ! cedifcours pourrait-il vous troubler?

Antiochus.
Ainfî donc fans témoins je ne lui puis parler ?

A R s A c E. »^

£ ! Vous la verrez , feigneur. Bérénice efi: Inftruite

,

; A
Que vous voulez ici la voir feule & fans fuite.

i La reine d'un regard a daigné m'avertir
,

Qu'à votre empreflement elle allait confentir ;

Et fans doute elle attend le moment favorable

,

Pour difparaître aux yeux d'une cour qui l'accable.

An tiochus.
Il fuffit. Cependant n*às-tu rien négligé

Des ordres importans dont je t'avais chargé ?

A R s A c E..

Seigneur , vous connaifiTez ma prompte obe'ifTance.

Des vaifleaux dans Oftie armes en diligence,

Prêts à quitter le port de momens en momens y

écrite , & conduite de mêmçj
car il doit y avoir une con-
duite dans chaque^fcène comme
dans le total de la pièce >

elle eft même intéreffante ,

parce qn'Antiochus ne dit

point fon fecret , 6c le fait

entendre.

U oiv U
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N'attendent pour partir que vos commandemens.
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comac^ène ?

Antiochus.
Arface , il faut partir quand j'aurai vu h reine.

A R s A c E.

Qui doit partir ?

Antiochus.
Moi.

A R s A c E.

Vous ?

Antiochus.
En fortant du palais

,

Je fors de Rome , Arface , 3c j'en fors pour jamais,

A R s A c E.

Je fuis furpris fans doute, & c'eflavec juftice.

Quoi , depuis fi long-tems la reine Bérénice •

Vous arrache , feigneur , du fein de vos états ?

Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas ?

Et lorfque cette reine afTurant fa conquête
,

Vous attend pour témoin de cette illuftrefête
,

Quand l'amoureux Titus devenant fon époux
,

Lui prépare un éclat qui rejaillit fur vous. . .

.

Antiochus.
Arface, lailTe-la jouir de fa fortune

,

Et quitte un entretien dont le cour m'importune.

A R S A c E.

Je vous entends , feigneur. Ces mêmes dignités

Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés.

L'inimitié fuccède à l'amitié trahie.

Antiochus.
Non , Arface

,
jamais je ne Tai moins haïe.

M'&mr' »îr«i®Tii= îi^«2%
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A R s A CE.

Quoi donc ! De fa grandeur déjà trop prévenu

,

Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu ?

Quelque prelTentimem de fon indifférence

,

Vous fait-il loin de Rome éviter fapréfence ?

Antiochus.
Titus n'a point pour moi paru fe démentir

;

J'aurais tort de me plaindre.

A R S A c E.

Et pourquoi donc partir ?

Quel caprice vous rend ennemi de vous-même ?

Le ciel met fur le trône un prince qui vous aime
;

Un prince qui jadis , témoin de vos combats
,

^ Vous vit chercher la gloire & la mort fur fes pas :

^ ' Et de qui la -valeur par vos foins fécondée
,

Mit enfin fous le joug la rebelle Judée.

Il fe fouvient du jour illuflre & douloureux

,

Qui décida du fort d'un long fiége douteux.

Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles

Contemplaient fans péril no5 affauts inutiles.

Le bélier impuiflant les menaçaient en vain.

Vous feul , feigneur , vous feul , une échelle à la main

,

Vous portâtes la mort jufques fur leurs murailles.

Ce jour prefque éclaira vos propres funérailles.

Titus vous embrafla mourant entre mes bras
,

Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas.

Voici le tems , feigneur , où vous devez attendre

Le fruit de tant de fang qu'ils vous ont vu répandre.

Si preffé du defir de revoir vos états
,

Vous vous laflez de vivre où vous ne régnez pas
;

.r

f
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Faut-il que fans honneur l'Euphrate vous revoie ?

Attendez pour partir que Céfar vous renvoie

Triomphant àc chargé des titres fouverains

Qu'ajoute encor aux rois l'amitié des Romains.

Rien ne peut-il , feigneur, changer votre entreprife

Vous ne répondez point.

A N T I o c H u s.

Que veux-tu que je dife ?

J'attends de Bérénice un moment d'entretien.

A R s A c E.

Hé bien , feigneur ?

Antiochus.
Son fort décidera du mien.

A R s A c E.

Comment ?

Antiochus.
Sur fon hymen j'attends qu'elle s'explique.

Si fa bouche s'accorde avec la voix publique

,

S'il efl vrai qu'on l'élève au trône des Céfars >

Si Titus a parlé ^ s'il l'époufe
,
je pars.

A R S A c E.

Mais qui rend à vos yeux cet hymen fi funefle ?

Antiochus.
Quand nous ferons partis

,
je te dirai le refte.

A R s A c E.

Dans quel trouble , feigneur
,
jetez-vous mon efprit !

Antiochus.
La reine vient. Adieu , fais tout ce que j'ai dit.

il

«*£««!= "ffT^M'^rffr =5»r*:a^.
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SCENE IV.

BERENICE, ANTIOCHUS, PHENICEEB E R E N I C E.

N F I N je me dérobe à la joie importune

De tant d'amis nouveaux que me fait la fortune :

Je fuis de leurs refpeds l'inutile longueur
,

Pour chercher un ami qui me parle du cceur.

Il ne faut point mentir , ma jufte impatience

Vous accufait déjà de quelque négligence.

Quoi ! cet Antiochus , difais-je,dont les foins

Ont eu tout l'Orient & Rome pour témoins
;

Lui que j'ai vu toujours confiant dans mes traverfes
, ; ^

Suivre d'un pas égal mes fortunes diverfes
;

Aujourd'hui que le ciel femble me préfager

Un honneur qu'avec vous je prétends partager
j

Ce même Antiochus fe cachant à ma vue
,

Me laiffe à la merci d'une foule inconnue ?

Antiochus.
Il eft donc vrai, madame ? & félon ce difcours

,

L'hymen va fuccéder à vos longues amours ?

BERENICE.
Seigneur

,
je vous veux bien confier mes alarmes.

Ces jours ont vu mes yeux baignés de quelques larmes.

Ce long deuil que Titus impofait à fa cour
,

Avait même en fecret fufpendu fon amour.

Il n'avait plus pour moi cette ardeur aflîdue,

^ Lorfqu'il palTait les jours attaché fur ma vue.

^^ a
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Muet , chargé de foins , & les larmes aux yeux
,

Il ne me laiflait plus que de triftes adieux.

Jugez de ma douleur, moi dont l'ardeur extrême

,

Je vous l'ai dit cent fois, n'aime en luique lui-même
,

Moi
,
qui loin des grandeurs dont il eft revêtu

,

{h) Aurais choifi fon cœur , & cherché fa vertu !

Aktiochus.
Il a repris pour vous fa tendrefle première ?

BERENICE.
Vous fdtes fpedateur de cette nuit dernière

,

Lorfque
,
pour féconder fes foins religieux

,

Le fénat a placé fon père entre les dieux.

De ce jufte devoir fa piété contente

A fait place , feigneur , au foin de fon amante
;

Et même en ce moment , fans qu'il m'en ait parlé
>

Il eu dans le fénat par fon ordre allemblé.

Là de la Paleftine il étend la frontière
,

Il y joint TArabie , & la Syrie entière
;

Et fi de fes amis j'en dois croire la voix
,

Si j'en crois fes fermens redoublés mille fois
,

Il va fur tant d'états couronner Bérénice
,

Pour joindre à plus de noms le nom d'impératrice.

Il m'en viendra lui même afTurer en ce lieu.

Antioch us.

Et je viens donc vous dire un éternel adieu ?

BERENICE.
Que dites-vous? Ah! ciel! quel adieu! quel langage!

(A) Aurais ckûifi fon cœur y

6- cherché fa vertu. Perfonne

avant Racine n'avait ainfi ex-

primé ces fentimens , qu'on

retrouve à la vérité dans tous

les livres d'amour , & dont le

feul mérite confiée dans le

choix des mots. Sans cette

élégance fi fine & fi naturelle

tout ferait languiffant.

i'Ç» ^ïf^lSp **2%.
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Prince , vous vous troublez , ôc changez de vifage !

Antiochus.
Madame , il faut partir.

BERENICE.
Quoi ! ne puis-je favoir

Quel fujet . .

.

Antiochus.
Il fallait partir fans la revoir.

BERENICE.
Que craignez-vous ? Parlez, c'eft trop long-rems fe taire.

Seigneur , de ce départ quel eft donc le miflère ?

Antioch us

Au moins, fouvenez-vous que je cède à vos loix.
, ^

\ '< Et que vous m'^coutez pour la dernière fois.

i Si dans ce haut degré de gloire & de puiflance

,

Il vous fouvient des lieux où vous prîtes naiflance,

Madame, il vous fouvient que mon cœur en ces lieux

Reçut le premier trait qui partit de vos yeux.

J'aimais, j'obtins l'aveu d'Agrippa votre frère :

Il vous parla pour moi -.Peut-être fans colère,

Alliez-vous de mon coeur recevoir le tribut :

Titus
,
pour mon malheur , vint , vous vit , & vous plut.

Il parut devant vous dans tout l'éclat d'un homme

Qui porte entre fes mains la vengeance de Rome,

La Judée en pâlit. Le trifle Antiochus

Se compta le premier au nombre des vaincus.

Bientôt de mon m.nîheur interprète févère
,

Votre bouche à la mienne ordonna de fe taire.

3! Je difputai long-tems , je fis parler mes yeux
j

<
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(/) Mes pleurs &mes foupirs vousfuivaient en tous lieux.

Enfin votre rigueur emporta la balance :

Vous sûtes m'impofer l'exil , ou le filence :

Il fallut le promettre, & même le jurer.

Mais
,
puifqu'en ce moment j'ofe me déclarer!

Lorfque vous m'arrachiez cette injufte promelîe

,

Mon cœur faifait ferment de vous aimer fans cefle.

BERENICE.
Ah ! que me dites-vous ?

An tiochus.
Je me fuis tu cinq ans

,

Madame , & vais encor me taire plus long-tems.

De mon heureux rival j'accompagnai les armes
;

J'efpérai de verfer mon fang après mes larmes
,

Ou qu'au moins jufqu'à vous porté par mille exploits
,

Mon nom pourrait parler , au défaut de ma voix.

Le ciel fembla promettre une fin à m<: peine.

Vous pleurâtes ma mort , hélas 1 trop peu certaine.

Inutils périls ? quelle était mon erreur !

(/) Met pleurs & mes foupirs

vousfulvaient en tons lieux Src.

Ce vers , & les fui vans , n'ont

pas le mérite qu'on a remar-

qué dans les notes précéden-

tes. Un roi , dont les pleurs

& les foupirs fuivent en tous

lieux une reine amoureiife

d'im autre , eft là un fade per-

fonnage ,
qui expriment en

vers faibles & lâches un amour
un peu ridicule. Si la pièce

était écrite de ce ton , elle

ne ferait qu'une très-faible idée

en dialogues. Plus le héros

qu'on fait parler eft dans une

pofition déi'agréable ôc indigne

d'un héros , plus il faut s'étu-

dier à relever par la beauté
du ftyle la faibleffe du fond.

Le rôle A^Antiochtts ne peut
avoir rien de tragique ; met-
tez-y donc plus de noblelFe ,

plus de chaleur & plus d'in-

térêt , s'il eft poflible.

En général les déclarations

d'amour, les maximes d';.mour,

font faites pour la cumédie. Les
déclarations de-X"/7^Aa'-«j, d'//y-

polite , à'Antiochus , font de

la gal-interie , 5c rien de plus :

ces morceaux fe fentent du
goûtdominant quirégnaitalors.

ji^fcjSpnSy i iiriuuiL 'm^iî;^
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(h) La valeur de Titus furpaflait ma fureur.

Il faut qu'à fa vertu mon eftime réponde.

Quoiqu'attendu , madame , à Tempire du monde

,

Chéri de l'univers , enfin aimé de vous

,

Il femblait à lui feul appel 1er tous les coups :

Tandis que fans efpoir , haï, lafTéde vivre ,

Son malheureux rival ne femblait que le fuivre.

Je vois que votre cœur m'applaudit en fecret;

Je vois que l'on m'écoute avec moins de regret
;

Et que trop attentive à ce récit funefte
,

En faveur de Titus vous pardonnez le refte.

Enfin après un fiége auffi cruel que lent

,

Il dompta les mutins , refte pâle & fanglant

Des flammes , de la faim, des fureurs inteftines

,

Et lailTa leurs remparts cachés fous leurs ruines.

Rome vous vit, madame, arriver avec lui.

Dans rOrient défert quel devint mon ennui!

Je demeurai long-tems errant dans Céfarée

,

Lieux charmans , où mon cœur vous avait adorée.

Je vous redemandais à vos triftes états ;

(h) La valeur de Titusfut'
pajjait ma fureur. Voilà a-

peu-prèsce qu'un lefteur éclai-

ré demande. Antiochus fe re-

lève > & c'eft un grand art de
mettre les louanges de Titus

dans fa bouche. Toute cette

tirade où il parie de Titus

eft parfaite en fon genre. Si

Antiochus ne parlait là que de
fon amour, il ennuyerait}
il affadirait; mais tous les ac-

ceffoires , toutes les circonf-

tances qu'il emploie font no-
bles & intéreffantes ,• c'eft; la

gloire de Titus , c'eft un fiége

fameux dans l'hiftolre , c'eft

,

fans le vouloir , l'éloge de l'a-

mour de Bérénice pour Titus.

Vous vous fentez alors atta-

ché malgré vous , & malgré

la petiteffe du rôle A'Antio'
chus. Vous verrez dans l'exa-

men A^Ariane , que l'auteur n'a

pu imiter ni l'art àe Racine , ni

le ftyle de Racine. Les pre-

miers aftes d'Ariane font une
faible copie de Bérénice. Vous
fentirez combien il eft difficile

d'approcher de cette élégance

continue & de ce ftyle toujours

naturel.

.•S2»wr TT^^fc-WT- '*«a%.
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Je cherchais en pleurant les traces de vos pas:

Mais enfin fuccombant à ma mélancolie,

Mon défefpoir tourna mes pas vers l'Italie.

Le fore m^y réfervait le dernier de fes coups.

Tirus en m'embraiTant m'amena devant vous.

Un voile d'amitié vous trompa l'un & Tautre,

Et mon amour devint le confident du vôtre.

Mais toujours quelque efpoir flattait mes déplaifirs.

Rome , Vefpafien , traverfaient vos foupirs.

Après tant de combats Titus cédait peut-être.

Vefpaiîen , eft mort, & Titus eft le maître.

Que ne fuyais-je alors ! J'ai voulu quelques jours

,

De fon nouvel empire examiner le cours
;

Mon fort efl accompli ; votre gloire s'apprête.

Afiez d'autres fans moi , témoins de cette fête
,

,

A vos heureux tranfports viendront joindre les leurs.

Pour moi
,
qui ne pourrais y mêler que des pleurs

,

D'un inutile amour trop confiante vidime,

Heureux dans mes malheiirs , d'en avoir pu fans crime

Conter toute Thiftoire aux yeux qui les ont faits
,

Je pars plus amoureux que je ne fus jamais!

BERENICE.
Seigneur, je n'ai pas cru que dans une journée,

Qui doit avec Céfar unir ma deftinée
,

Il fut quelque mortel qui pût impunément

Se venir à mes yeux déclarer mon amant.

Mais de mon amitié m.on filence eft un gage.

(/) J'oublie en fa faveur un difcours qui m'outrage.

(Z) J'oublie en fa faveur un

difcours qui m'outrage &c.

Voilà le modèle d'une réponfe

i'g»^

Je

noble 8c décente ; ce n'eft

point ce langage des anciennes

héroïnes de roman , qu'une- «
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Je n'en ai point troublé le cours injurieux.

Je fais plus. A regret je reçois vos adieux.

Le ciel fdit qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie
,

Je n'atrendais que vous pour té.Tijinde ma joie.

Avec tout l'univers j'honorais vos vertus.

Titus vous chérifTait, vous admiriez Titus.

Cent fois je me fuis fait une douceur extrême.

D'entretenir Titus dans un autre lui-même.

Antiochus.
Etc'efl ce que je fuis. J'évite , mais trop tard

,

Ces cruels entretiens où je n'ai point de part.

Je fuis Titus ; je fuis ce nom qui m'inquiète
;

Ce nom qu'à tous momens votre bouche répète»

Que vous dirai-je enfin? Je fuis des yeux diftraits
,

Qui me voyant toujours ne me voyent jamais.

Adieu
,
je vais le cœur trop plein de votre image

,

Attendre en vous aimant la mort pour mon partage.

Surtout ne craignez point qu'une aveugle douleur

RemplifTe l'univers du bruit de mon malheur.

Madame, le feul bruit d'une mort que)'implore

Vous fera fouvenir que je vivais encore.

Adieu.

i

déclaration refpeftueufe tranf-

porte d'une colère imperti-

nente. Eérénice ménage tout

ce qu'elle doit à l'amitié à'An-
tiochits ; elle intéreiTe pir la

vérité de Ta tendrefle pour
l'eiTipereur II femble qu'on
entende HenrUtt: d'Angleterre

e'ie-même p.rlnnt aa marqais

de Varier ; la politeflé de la

cour de Louis XIV , l'agré-

ment de la langue françaîfe ,

la douceur de la verfificafion

la plus naturelle, le ("entiment
le plus tendre, tout fe tro.iva
dans ce peu de vers. Point de
ces maximes générales que le

fentiment réprouve. Rien de
trop , rien de trop peu. On
ne pouvait rendre plus agréa-
ble quelque chofe de plus
mince.

P. Corneille, Tom. VII.

^::!ë= =^?^%
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SCENE V.

BERENICE, PHENICE.

P H E TJ I C E.

'Ue je le plains! ( m ) Tant de fidélité,

Madame, méritait plus de profpérité.

Ne le plaignez-vous pas ?

BERENICE.
Cette prompte retraite

Melaifle, jeravoue, une douleur fecrète.

Phenice,
( /2 ) Je Faurais retenu.

BERENICE.
Qui moi le retenir?

J'en dois perdre plutôt jufques au fouvenir.

Tu veux donc que je flatte une ardeur infenfée ?

Phenice.
Titus n'a point encor expliqué fa penfée.

Rome vous voir, madame, avec des yeux jaloux,

La rigueur de fes loix m'épouvante pour vous.

L'hymen chez les Romains n'admet qu'une Romaine.

(«) Tant de fidélltc méri-

tait plus de profpér'ué , &c.

La faibleffe du fujet fe mon-
tre ici dans toute fa misère ;

ce n'eft plus ce ?oùt fi fin ,

fi délicat ; Phenice parle un
peu en foubrette.

(n) Je l'aurais retenu , eft

encore plus mauvais j cela eft

d'un froid comique : il im-

porte bien ce qu'aurait fait

Phenice ! Mais ce défaut eft

bientôt réparé par le difcours

paflionné de Bérénice.

Cette foule de rois , ce con-

fui, cefénat ,

Qui tous de mon amant em-
pruntaient leur éclat &c.

g
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Rome hait tous les rois, & Bérénice eft reine.

BERENICE.
Le tems n'eft plus , Phénice , où je pouvais trembler,

Titus m'aime , il peut t mt, il na plus qu'à parler.

Il verra le fenat m'apporter (es hommages

,

Et le peuple de fleurs couronner Tes images.

De cette nuit , Phénice
, as-tu vu la fplendeur ?

Tes yeux ne font-ils pas lout pleins de fa grandeur?

Ces flambeaux , ce bûcl^er , certe nuit enflammée

,

Ces aigles , ces faifceaux , ce peuple , cette armée
,

Cette foule de rois, ces confuls , ce fénat
,

Qui tous de mon amant empruntaient leur éclat ;

Cette pourpre , cet or que rehauff it fa gloire

,

Et ces lauriers encor timoins de fa vifloire :

Tous ces yeux qu'on voyait venir de toutes parts.

Confondre fur lui feul leurs avides regards :

Ce port majeftueux , est e douce prTence :

Ciel ! avec quel refped , & quelle complaifmce
,

Tous les cœurs en fecre l aflliraient de leur fji 1

Pare, l^eut-on le voir fans peiifer comme moi

,

Qu'en quelque obfcuritéque le fort l^eûtfait naître^

C 0) Le monde , en le voyant , eCit recjnnu fon maître ?

(o) Le monde en le voyant

eût reconnu fon mjitre. Un
homme fans goiit a traité cet

éloge (ie flr.trerie ; il n'a pis

fon^i que c'eft une artun'e

qui p.irle. Ce vers fit d'autint

plus de pLidr q.i'on l'apo'i-

qu.iit à Louis Ki^ , alors

couvert de •;Ioire ,
&" dont la

fiiju-'j Tcs-fiiDerieur? à ce'Ie

à'yia^nfïe, femhkit f ite pour
commander aux autres hom-

mes ; car Au^-ijle était petit

& ramififé , & Louis XIf^.

avait reçu to.is les avantages

que peut donner la nature.

Entin , dans ce vers , c'était

tnoins Béré/i'ce qie madame
q li s'expliquait. Rien ne fait

plus de plaifir que cîs alla-

fions (ecrètes ; m^is il faut

qie 1-s vers q.ii les font naî-

tre loient beaux par eux-mé*

P ij
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Mais , Phënice , où n/emporte un fouvenir charmant ?

Cependant Rome entière , en ce même moment
,

Fait des vœux pour Titus , & par des facrifices,

De fon règne naifîant célèbre lespre'mices.

Que trdons-nous ? Allons
,
pour fon empire heureux

,

Au ciel qui le protège offrir aufli nos vœux.

{p) Auffi-tôt fans l'attendre , & fans être attendue
,

Je reviens le chercher , & dans cette entrevue,

Dire tout ce qu'aux cœurs l'un de l'autre contens,

Infpirent des tranfports retenus fi long-tems.

(p) Aujfuût fans Vatunirt

&c. Ces vers ne font que des

vers d'égîog'-ie. La fortie de

Bérénice qut ne s'en va que

pour revenir dire tout ce que

difent Us cczurs contets, eft fans

intérêt , fsns art , fans dignité.

Rien ne reffemble moins à une

tr?gédie. Il eft vrai que l'idée

qu'elle a de fon bonheur

,

fait déjà un contrafte avec
l'infortune qu'on fait bien
qu'elle va effuyer ; mais la

fin de cet afte n'en eft pas
moins faible»

k

Fin du premier acîe.

€' =^r^;y|FT?r
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ACTE IL

SCENE PREMIERE.
TITUS, PAULIN, fuite.AT I T u s.

-T-ON vu de ma part le roi de Comagène ?

Sait-il que je l'attends ?

Paulin.
(a) J'ai couru chez la reine :

Dans fon appartement ce prince avait paru
,

Il en était forti lorfque j'y fuis couru.

De vos ordres , feigneur
,

j'ai dit qu'on l'avertifle.

Titus.
Il fuffit. Et que fait la reine Bérénice ?

Paulin.
Ea reine en ce moment , fenfible à vos bontés

,

Charge le ciel de vœux pour vos profpérités.

l

{a) Je crois que le fécond

afte commence plus mal que
le premier ne finit. J'ai couru
cAe^ la reine , comme s'il

fallait courir bien loin pour
aller d'un appartement dans
un autre : J'y fuis couru

,

qui eft un folécifme : cet il

fuffic , Et que fait la reine

Bérénice ? & le , trop aimahle
princejfe : tout cela eft trop

petit , & d'une naïveté qu'il

eft trop aifé de tourner en
ridicule. Les fimples propos
d'amour font des objets de

raillerie quand ils ne font

point relevés ou par la force

de la paflion , ou par l'élé-

gance du difcours. Aaffi ,ces
vers prêrèrent-ils le tlanc à la

parodie de la farce nommée
comédie italienne.

i^£»^=
P iij
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Elle fortait , feigneur.

Titus.
Trop aimable princefTe î

Hélas !

Paulin.
En fa fiveur d'où naît cette rriftefle ?

L'Orient prefque entier va fléchir fous fà loi.

Vous la plaignez ?

Titus.
Paulin

,
qu'on vous lai/Te avec moi.

SCENE IL

TITUS, PAULIN. 39
\HT I T u s

É bien , de me? deiTeins Rome encor incertaine

,

Attend que deviendra le deftin de la reine
,

Paulin; & les lecrets de fon cœur & du mien,

Sont de tout 1 univers devenus l'entretien.

Voici le tems enfin qu'il faut que je m'explique.

D ; la reine 6(. de moi que dit la voix publique.

Parlez. Qu'entendez-voas ?

Paulin. ^

J'entends de tous côtés

( ^) Publier vos vertus , feigneur, & fes beautés.

Titus.
Que dit-on des foupirs que je pouffe pour elle?

(A) Publier vos vertus, • ne publie point des beautés,

feigneur , & Jcs beautés. Un i
cela n'eft pas exaft.
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Quelfuccès attend-on d'une amour fi fidelle ?

Paulin.
Vous pouvez tout. Aimez ,

cefTez d'être amoureux
j

La cour fera toujours du parti de vos vœux,

Titus.
( c ) Et je Tai vu auflt cetre cour peu fincère

,

A fes maîtres toujours trop foigneufe de plaire ,

Des crimes de Néron approuver les horreurs
;

Je l'ai vue à genoux confacrer fes fureurs.

Je ne prends point pour juge une cour idolâtre,

Paulin
j
jemepropofeun plus noble théâtre.

Et fans prêter l'oreille à la voix des flatteurs
,

Je veux par votre bouche entendre tous les coeurs.

Vous me l'avez promis. Le refped &C la crainte

Ferment autour de moi le paflage à la plainte.

Pour mieux voir, cher Paulin , &pour entendre mieux
,

Je vous ai demandé des oreilles, des yeux.

J'ai mis même à ce prix mon amitié fecrète
;

(e) Et je Pal vue auffl cette

cour peu Jînccrc &c. Rarement
Racine tombe-t-il longtems ;

& quand il fe relève , c'eft

toujours avec une élégance

anffi noble que fimple , tou-

jours avec le mot propre ,

ou avec des figures juftes &
naturelles , fans lefquelles le

mot propre ne ferait que de
l'exaftitude. La réponfe de

Paulin eft un^ chef-d'œuvre de
raifon & d'habileté ; elle eft

fortifiée par des faits , par

des exemples ; tout y eft vrai,

rien n'eft exagéré j point de
cette enflure qui aime à re-

préfenter les plus grands roiy

fe

avilis en préfence d'un bour-
geois de Rome. Le difcours
de Paulin n'en a que plus de
force ; il annonce la difgrace

de Bérénice,

Racine & Cor/Jei//e ont évité
tous deux de faire trco fentir

combien les Romains mépri-
faient une juive. Ils pouvaient
s'étendre fur l'averfion que
cette miférable nation infpi-

rait à tous les peuples ; mais
l'un & l'autre ont bien vu
que cette vérité trop déve-
loppée jetterait fur Bérénice

un aviliffement qui détruirait

tout intérêt.

P iv
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J'ai voulu que des cœurs vous iniTiez l'interprète
,

Qu'au travers des flatteurs votre fincérité

Fît toujours jufqu'à moi pafler la vérité.

Parlez donc. Que faut-il que Bérénice efpère ?

Rome lui !~era-t-elle indulgente , ou févère ?

Dois-je croire qu'aiïife au trône des Céfars,

Une fi belle reine offensât fes regards ?

Paulin.
N'en doutez point, feigneur. Soit raifon , foit caprice,

Rome ne l'attend point pour fon impératrice.

On fait qu'elle eft charmante ; & ( (f ) de fi belles mains

Semblent vous demander l'empire des humains.

FJle a même , dit-on , le cceur d'une Romaine
;

Elle a mille vertus; mais , feigneur, elle eft reine.

Rome, par une loi qui ne fe peut changer
,

IS 'admet avec fon fang aucun fang étranger
,

Et ne reconnaît point les fruits illégitimes
,

Qui naiffent d'un hymen contraire à fes maximes.

D ailleurs , vous le favez , en banniflant fes rois ,

Rome à ce nom fi noble , & fi faint autrefois

,

Attacha pour jamais une haine puiffante
;

Et quoiqu'à fes Céfars fidelle , obéiflante

,

Cette haine , feigneur , refie de fa fierté
,

Survit dans tout les cœurs après la liberté.

Jules ,
qui le premier la foumit à fes armes

,

Qui fit taire les loix dans le bruit des alarmes ,

Brûla pour Ctéopatre , & fans fe déclarer,

Seule dans l'Orient la lailTa foupirer.

(d) De fi belles mains , ne

paraît pas cligr.e de la tragédie.

Mais il n'y a que ce vers

de faible dans cette tirade.

i^Qîw? •n'^i^'w
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Antoine qui l'aima jufqu'à Tidolâtrie

,

Oublia dans fonfein fa gloire & fa parie,

Sans ofer toutefois fe nommer fon époux.

Rome l'alla chercher Jufques à Tes genoux
,

Et ne déforma point fa fureur vengerelfe
,

Qu'elle n'eût accablé l'amant & la maîr re(îê.

Depuis cetems , feigneur, Caligula, Néron
,

Monftres , dont à regret je cite ici le nom
,

Et qui ne confervant que la figure d'homme
,

Foulèrent à leurs pieds toutes loix de Rome
,

Ont craint cette loi feule , & n'ont point à nos yeux

Allumé le flambeau d'un hymen odieux.

Vous m'avez commandé furtout d'être fin:ère.

De l'aiFranchi Pallas nous avons vu le frère ,

Des fers de Claudius Félix encor flétri

,

Des deux reines , feigneur , devenir le mari ;

Et s'il faut jufqu au bout que je vous obéifle

,

Ces deux reines étaient du fang de Bérénice.

Et vous croiriez pouvoir, fans bleffer nos regards ,

Faire entrer une reine au lie de nos Céfars
,

Tandis que TOrient dans le lit de les reines

Voit pafler un efclave au fortir de nos chaînes ?

Ceft ce que les Romains penfent de votre amour ;

Et je ne réponds pas , avant la fin du jour

,

Que le fénat chargé des vœux de tout l'empire
,

Ne vous redife ici ce qoe je viens de dire ;

Et que Rome avec lui tombant à vos genoux
,

Ne vous demande un choix digne d'elle & de vous.

Vous pouvez préparer , feigneur , votre réponfe.

Titus.
Hélas ! à quel amour on veut que je renonce !

4
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( e ) Cet amour efl: ardent il le faut confeffer.

Titus.
Plus ardent mille fois que tu ne peux penfer,

Paulin. Je me fuis fait un plaifir nécelFaire,

De la voir chaque jour, de l'aimer , de lui plaire.

J'ai fait plus. Je n'ai rien de fecret à tes yeux.

J'ai pour elle cent fois rendu grâces aux dieux

,

D'avoir choifi mon père au fond de l'Idumée,

D'avoir rangé fous lui l'Orient & l'armée
,

Et foulevant encor le refte des humains, .

I^emis Rome fanglante en fes paifibles mains.

J'ai même fouhaité la place de mon père;

Moi, Paulin
,
qui cent fois , fi le fort moins févère

Eut voulu de fa vie étendre les liens

,

Aurais donné mes jours pour prolonger les fieni.

Tout cela ( qu'un amant fait mal ce qu'il defire ! )

Dans l'efpoir d'élever Bérénice à l'empire
,

De reconnaître un jour fon amour & fa foi
,

Et de voir à fes pieds tout le monde avec moi.

{e) Cet amour ejî ardent , il

le faut confejfer. Il y a dans

prefqae toutes les pièces de
Rûcins de ces naïvetés pué-
riles ; & ce font prefij'.ie tou-

jours les conSdens qui les

difent. Les critiques en pri-

rent occafion de donner du
ridicule an feul nom de Pdu-
/ira,qui futlong-tems un terme

de mépris. Racine eût mieux
fait d'aillenrs , de choifir i:n

autre confident , &. de ne
point le nommer d'un nom
français , tandis qu'il laiffe à

Titus fon nom latin. Ce qui eft

bien plus digne de remarque ,

c'eft que les railleurs font

toujours injuftes. S'ils relevè-

rent les mauvais vers qui

échappent à Paulin , ils ou-
blièrent qu'il en débite beau-

coup d'excellens. Ces railleurs

s'épuisèrent fur la Bérénice de
Racine , dont ils fentaient

l'extrême mérite dans le fond

de leur coeur. Ils ne difaient

rien de celle de Corneille qui

était déjà oubliée ; mais ils

oppofaient l'ancien mérite de
Corneille au mérite préfentde
Racine.

^''£âh^i= -*yri^,M?5iw= î^*S%
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Maigri tjut mon amour , Pau'in , & tous ces charmes
,

Après mille ferniens appuyés de mes larm.^s,

Maintenant que je puis couronner rant d' ttrairs,

Maintenant que je Pdime encorpl ;s oue jamais,

Lorfqu un heureux hymen joignan e'inées,

Peut payer en un jour les vœux de .miesj

Je vais, Paulin . . . O cisi ! Puis-je le larer ?

P A U L I K.

Quoi , feigneur ?

T I T n s.

Pour jamais je vais m'en feparer.

Mon cœur en ce moment ne vient pas de fe rendre.

Si je t'ai fait parler, fi j'ai voulu t'entendre,

Je voulais que ton zè'e achevât en fecret

De confondre un amour qui fe Cuit à regret.
^ ^

B,'r£nice a long-tems balancé la victoire ; 'k

Et fi je penche enfin du côté de ma gloire
,

Crois qu'il m'en a coûté pour vaincre tant d'amour,

Des combats dont mon cœjr faignera plus d'un jour.

J'aimais
,

je foupirais dans une paix profonde.

Un autre était chargé de l'empire du monde.

Maître de mon deflin , libre dans mes fioupirs,

Je ne rendais qu'à moi compte de mes defirs.

Mais à peine le ciel eut rappelle mon père,

Dès que ma trifte main eut fermé fa paupière
,

De mon aimable erreur je fus défùbufé
;

Je fenris le fardeau qui m'é ait impofé
;

Je connus que bientôt , loin d'être à ce que j'aime

,

Il fallait , cher Paulin , renoncera moi-même;

Et que le choix de? dieux contraire à mes amours

Livrait à l'univers le relie de mes jou».

è
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Rome obferve aujourd'hui ma conduite nouvelle.

Quelle honte pour moi ! quel préfage pour elle,

Si dès le premier pas renverfant tous fes droits,

Je fondais mon bonheur fur le débris des loix i

Réfolu d'accomplir ce cruel facrifice
,

J'y voulus préparer la trifle Bérénice.

Mais par où commencer? Vingt fois depuis huit jours

J'ai voulu devant elle en ouvrir le difcours
;

Et dès le premier mot ma langue embarraiTée,

Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée.

J'efpérais que du moins mon trouble &C ma douleur

Luiferaient preflentir notre commun malheur:

Mais fans me foupconner fenfible à mes alarmes,

Elle m'offre fa main pour elTuyer mes larmes ;

Et ne prévoit rien moins , dans cette obfcurité

,

Que la fin d'un amour quelle a trop mérité.

Enfin j'ai ce matin rappelle ma conftince.

Il faut la voir , Paulin , & rompre le filence.

J'attends Antiochus
,
pour lui recommander

Ce dépôt précieux que je ne puis garder.

Jufques dans l'Orient je veux qu'il la ramène.

Demain Pvome avec lui verra partir la reine.

Elle en fera bientôt inftruite par ma voix

,

Et je vais lui parler pour la dernière fois.

Paulin.
Je n'attendais pas moins de cet amour de gloire,

Qui par-tout après vous attacha la vifloire.

La Judée alTervie , & fes remparts fumans
,

De cette noble ardeur éternels monumens

,

Me répondaient afTez que votre grand courage

Ne voudrait pas, feigneur , détruire fon ouvrage ;

1^
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Et qu'un héros , vainqueur de tant de nations
,

Saurait bien, tôt ou tard , vaincre fes pallions.

Titus.
Ah ! que fous de beaux noms cette gloire eft cruelle î

Combien mes trifles yeux la trouveraient plus belle,

S'il ne fallait encor qu'affronter le trépas!

Que dis-je! Cette ardeur que j'ai pour fes appas

,

Bérénice en mon fein l'a jadis allumée.

Tu ne l'ignores pas j toujours la renommée

Avec le même éclat n'a pas famé mon nom.

Ma jeuneffe nourrie à la cour de Néron

S'égarait , cher Paulin
,
par l'exemple abufée,

Et fuivait du plaifir la penre trop aifée.

Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur

Pour plaire à ce qu'il aime, & gagner fon vainqueur?

Je prodiguai mon fang. Tout fit place à mes armes.

Je reviens triomphant. Mais le fang & les larmes

Ne me fuffifaient pas pour mériter fes vœux.

J'entrepris le bonheur de mille malheureux.

On vit de routes parts mes bontés fe répandre.

Heureux ! &plus heureux que tu ne peux comprendre
,

Quand je pouvais paraître à fes yeux farisfaits

,

Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits î

Je lui dois tout , Paulin. Récompenfe cruelle î

Tout ce que je lui dois va retomber fur elle.

Pour prix de tant de gloire & de tant de vertus.

Je lui dirai, partez , & ne me voyez plus.

Paulin.
Hé quoi , feigneur! hé quoi ! cette magnificence

, Il

Qui va jufqu'à l'Euphrate étendre fa puiflance, JE^ Q
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Tant d'honneurs , dont l'excès a furpris le fénat.

Vous laiJenr-ils encor craindre le nom d'ingrat ?

Sur cent peuples nouveaux Bérénice commande.

Titus.
Faibles amufemens d'une douleur fi grande !

Je connais Bérénice, & ne fais que trop bien
,

Que fon cœur n'a jamais demandé que le m:en.

Je l'aimais
,
je lui plus. Depuis cette journée

,

( Dois- je dire funefle , hélas ! ouforrunée? )

Sans f voir en aimant d'objet que fon amour,

Eiran^ère d:ns Rome, inconnue à la cour
,

Elle pafTe fes jours, Paulin , fans rien prérendre
,

Que quelque heure à me voir , & le refte à m'attendre.

Encor fi quelquefois un peu moins aflîiu
,

Je pafTe le moment où je fuis attendu

,

Je la revois bientôt de pleurs toute trempée
;

Ma main à les fécher efi long-tems occupée.

Enfin tout ce qu'amour a de nœuds plus puifTans,

Doux reproches, tranfports fanscefîe renailTans,

Soins de plaire lans art, crainte toujours nouvelle.

Beauté, gloire , vertu ,
je trouve tout en elle,

(/) Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois

,

(f) Depuis cinij ans entiers

chague jour je la vois
,

Et crois toujours la voir pour
la première fois.

Ces vers font connus de
prefque tout le monde ; on en
a fait mille .applications ; ils

font naturels & pleins de fen-

timent : m.iis ce qui les rend
encore meilleurs , c'eft qu'ils

terminent un morceau char-

mant. Ce n'eft pas une beauté

fsns doute de VEleclre & de
l'Œdipe de Sophocle ; mais

qu'on fe mette à la place de

l'auteur , qu'on eflaye de faire

parler Titus comme Racine y
était obligé , & qu'on voie

s'il eft pc^ffible de )« faire

mieux parler. Le grand mérite

confifte à repréfenter les hom-
mes , & les chofes , comme
elles font dans la nature , &
dans la belle nature. Raphaël

.ê^^ -m'^M^T^ •^n=*2"'*
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Et crois toujours la voir pour la première fois.

N'y fongeons plus. Allons, cher Paulin, plus j'y P^nfe,

Plus je fens chanceler ma cruelle confiance.

Quelle nouvelle , ô ciel
,
je lui vais annoncer!

(g) Encor un coup , allons , il n'y faut plus penfer.

Je connais mon devoir ,c'eft à moi de le fuivre.

( A ) Je n'examine point fi j'y pourrai fur vivre.

SCENE III.

TITUS, PAULIN, RUTILE.

Rutile.
>ERENlCE,feigneur, demande à vous parler.

Titus.
Ah Paulin !

Paulin.
Quoi 1 déjà vous femblez reculer?

De vos nobles projets, feigneur, qu'il vous fouvienne.

réiifTit aufli-blen à peindre les

grâces que les furies.

(^) Encor un coup , eft iifie

façon de parler trop familière,

& prefque b,iiTe , dont Racine
fait trop fouvent ufage.

(A) Je n'examine point fi j'y

pourrai furvivre. Cette réfo-

lution de l'empereur ne fait

attendre qu'une feule fcène.

Il peut renvoyer Bérénice

avec An'-iochus , & la pièce

fera bientôt finie. On conçoit
très-difficilement comment le

fujet pourra fournir encore
quatre aftes ; il n'y a point

de nœud
, point d'obdacle ,

point d'intrigue. L'empereur
eft le maître , il a pris fon
parti , il veut , & il doit vou-
loir que Bérénice parte. Ce
n'eft que dans les fentimens
inépuifables du cœur , dans le

paffage d'un mouvement à l'au-

tre , dans le développement
des plus fecrets relTorrs de
l'ame , que l'auteur a pu t'-ou-

ver de quoi remplir la car-

rière. C'eft un mirite pro-
digieux , & dont je crois que
lui feul était capable.

«T= ïïifS?Ttr— -^m^
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Voici le teins.

Titus.
Hé bien , voyons-la

,
qu'elle vienne.

^« * ^nl^a»^l.^B^w»^^r^^-^^f '̂aal/^^.^^»>^g^fflT«^fc8g^ala^JB«lh^^lr^llW' ll ir

SCENE IV.

BERENICE, TITUS, PAULIN,
P H E N I C E.NB E R E N 1 C E.

1

(;') Sans voix & fans reffin-

timent. Ce mot eft le feul em-
ployé par Racine qui ait été

3l hors d'iifage depuis lui. Rejfen-

&

timent n'eft plus employé que
pour exprimer le fouvenir des

outrages , & non celui des

bienfaits.

E VOUS OiFenfez pas, fi mon zèle indifcret

De votre (blitude interrompt le fecret.

Tandis qu'autour de moi votre cour afTemblée

Retentit des bienfaits dont vous m'avez comblée

^\ E(l-il jufte, feigneur, que feule, en ce moment, !^

^ Je demeure {i) fans voix & fans reflentiment ?
"^

Mais , feigneur
, ( car je fais que cet ami fine ère

Du fecret de nos cœurs connaît tout le myftère )

Votre deuil eft fini , rien n^arrête vos pas
;

Vous Êtes feul enfin , & ne me cherchez pas.

J'entends que vous m'offrez un nouveau diadème,

Et ne puis cependant vous entendre vous-même.

Kélas ! plus de repos , feigneur, & moins d'éclat.

Votre amour ne peut-il paraître qu'au finat ?

Ah Titus ! car enfin l'amour fuit la contrainte

De tous ces noms
,
que fuit le refped & la crainte.

De quel foin votre amour va-t-il s'importuner ?

N'a-t-il

i^S^=i^====^====^^;i^«* fc»=ï^ r-7^3^^^,H ., .^yy
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N'a-t-il que des états qu'il me puifTe donner?

Depuis quand croyez-vous que ma grandeur me touche?

Un foupir, un regard , un mot de votre bouche
,

Voilà l'ambition d'un cœur comme le mien.

Voyez-moi plus fouvent, & ne me donnez rien,

Tous Vos momens font-ils dévoués à l'empire ?

Ce cœur après huit jours n'a-t-il rien à me dire?

Qu'un mot va rafTurer mes timides efprits !

Mais parliez-vous de moi
,
quand je vous ai furpris?

Dans vos fecrets difcours étais-je intéreflee ?

Seigneur , écâis-je au moins préfente à la penfée ?

Titus.
{k) N'en doutez point , madame; & j'ahefte les dieux,

^ Que toujours Bérénice eft préfente à mes yeux.

^ L'abfence , ni le tems
,
je vous le jure encore

,

Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore,

BERENICE.
Hé quoi ! vous me jurez une éternelle ardeur

,

Et vous me la jurez avec cette froideur !

Pourquoi même du ciel attefter lapuifTance ?

Faut-il par des fermens vaincre ma défiance ?

Mon cœur ne prétend point , feigneur, vous démentir,

Et je vous en croirai fur un fimple foupir.

(i^) N'en iouu\ point , «4-
dame , Ces mots de madame &
de feigneur , ne fent que des

complimens français. On n'em-

ploya jamais chez les Grecs >

ni chez les Romains, la valeur

de ces termes. C'eft une re-

marque qu'on peut faire fur

toutes nos tragédies. Nous ne

P. Corneille. Tom. VII.

nous fervons point des mots
de monfieur , madame , dans

les comédies tirées du grec ;

l'ufage a permis que nous ap-

pellions les Romains ôc les

Grec%fî!gneur , & les Romai-
nes madame ; ufage vicieux

en foi , mais quicefle de l'être,

puifque le tems l'a autorifé.
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Titus.
Madame ....

BERENICE.
Hé bien , feigneur ? Mais quoi, fansmerepon<fre,

Vous détournez les yeux , & femblcz vous confondre 1

Ne m'ofFrirez-vous plus qu'un vifage interdit?

Toujours la mort d'un père o-cnpe vo re erprit ?..

Rien ne peut-il charmer l'ennui qui vous dévore ?

Titus.
Plur au ciel que mon père , hélas , vécût encore!

Que je Vivrais heureux !

B E E. E N I c E.

Seigneur , tous ces regret»

De votre piété font de j jftes efFecs.

Mais vOî pleurs onraflez honoré fa mémoire.

Vous devez d'autres foins à Rome , à votre gloire.

De mon propre inérêr je n'ofe vouvS parler.

Bérénice autrefois pouvait vousconfoîer.

Avec plus de pLifir vous m'avez écoutée.

De combien de malheurs
,
pour vous perfécutée,

Vous ai-je pour un met faciifié mes pleurs t

Vous regrettez un père. Hélas , faibles d juleurs !

Et moi ( ce fouvenlr me fait frémir encore )

On voulait m'arracher de tout ce que j'adore !

Moi , dont vous connaiifez le trouble & le tourment

,

Quand vous ne me quittez que pour quelque moment !

Moi
,
qui mourrais le jour qu'on voudrait m'inierdire

De vous ....

Titus.
Madame , hélas ! que me venez-vous dire ?

'4
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Quel tems choififlez-vous? Ah, de grâce, arrêtez î

C'efl trop pour un ingrat prodiguer vos bontés!

BERENICE.
Pour un ingrat , feigneur ! & le pouvez-vous être î

Ainfi donc mes bontés vous fatiguent peut-être ?

T I TUS.
Non , madame. Jamais puifqu*il faut vous parler

,

Mon cœur de plus de feux ne fe fentit brûler.

Mais . . .

BERENICE.
Achevez,

Titus.
Hélas !

BERENICE.
Parlez.

Titus.
Rome . . . l'empire . , ;

BERENICE.
HéT)ien ?

Titus.
Sortons , Paulin, je ne lui puis rien dire.

Âd'

K ________ Qii
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S C E N E V,

BERENICE, PHENICE.

BERENICE.
'Uo I ! me quitter fi-tôt & ne me dire rien !

Chère Phénice , hélas ! quel funefte entretien l

Qu'ai-jefait ? que veut-il , & que dit ce filence ? .

P H E N I C E.

Comme vous je me perds d'autant plus que j'y penfe.

Mais ne s*ofFre-t-il rien à votre fouvenir
,

Qui contre vous , madame , ait pu le prévenir ?

Voyez , examinez.

BERENICE.
Hélas! tu peux m'en croire.

Plus je veux du pafle rappeller la mémoire
,

Du jour que je le vis
,
jufqu'à ce trifte jour

,

Plus je vois qu'on me peut reprocher trop d'amour.

Mais tu nous entendais. Il ne faut rien me taire.

Parle. N'ai-je rien dit qui lui puifle déplaire?

Que fais-je ? J'ai peut-être , avec trop de chaleur
,

Rabaifle fes préfens , ou blâmé fa douleur.

N'eft-ce point que de Rome il redoute la haine ?

( / ) Il craint peut-être , il craint d'époufer une reine.

^^^'

(Z) // craint peut-être , il

craint d'époufer une reine.,.

Mais non. SanJ ce mais non
,

fans les affurances que Titus

lui a données tant de fois, de
n'être jamais arrêté parce fcru-

pule , elle devrait s'attacher

à cette idée ; elle devrait

dire, pourquoi r/f«jembarrafle
vient-il de prononcer en fou-
pirant les mots de Rome &
à'empire ? Elle fe rafliire fur

les promefles qu'on lui s fai-

tes ; elle cherche de vaines

'"w^ta^ =5^^^



raifons. II eft pardonnable , ce

me femble , qu'elle craigne

que Titus ne foit inftrult de

l'amour i'Antiochus. Les amans

8c les conjurés peuvent , je

crois , fur le the'atre fe li-

vrer à des craintes un peu
chimériques, &(e méprendre.

Us font toujours troublés ,

& le trouble ne raifonne pas,

Bérénice , en raifonnant jurte ,

aurait plutôt craint Rome que
la jaloufie de Titus. Elle au-

rait dit , Si Titus m'aime , il

forcera les Romains à foufFrir

qu'il m'époufe ; & non pas ,

Si Titus efi jaloux , Ti4iis ^
amoureux.

P ACTE SECOND. 2.45^
.

I
Hélas ! s'il était vrai . . . Mais non , il a cent fois ''

Raffuré mon amour contre leurs dures loix.

Cent fois. . . Ah! qu'il m'explique unfilence fi rude.

Je ne refpire pas dans cette incertitude.

Moi
,
je vivrais , Phénice , & je pourrais penfer ^

Qu'il me néglige , ou bien que j^ai pu l'offenfer !

Retournons fur fes pas. Mais quand j e m'examine.

Je crois de ce défordre entrevoir l'origine.

Phénice , il aura fu tout ce qui s'eft pafTé.

Uamourd'Antiochus l'a peut-être ofFenfé.

Il attend , m'a-t-on dit , le roi de Comagène.

Ne cherchons point ailleurs le fujet de ma peine.

Sans doute ce chagrin qui vient dem'alarmer;

N'eft qu'un léger foupçon facile à déformer.

Je ne te vante point cette faible vifloire

,

Titus. Ah ! plût au ciel
,
que fans blefler ta gloii'e

,

Un rival plus puiflant voulût tenter ma foi

,

Et pût mettre à mes pieds plus d'empires que toi
,

Que de fceptres fans nombre il pût payer ma flamme
,

Que ton amour n'eût rien à donner que ton ame !

C'eft alors , cher Titus
,
qu'aimé , vidorieux

,

Tu verrais de quel prix ton cœar eft à mes yeux.

Qiii



P 146 BERENICE DE RACII^E, Act. II. 3

Allons , Phénice , un mot pourra lefatisfaire.

Raflurons-nous , mon cœur
,
je puis encor lui plaire.

Je me comptai§ trop tôt au rang des malheureux.

Si Titus efl jaioux , Titus eft amoureux.

Fin du fécond acit.

^^
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ACTE III.

* - II.

SCENE P R E M 1 E R E. {^)

TITUS, ANTI0CHUS,ARSACE.

Titus.
C7 o r

,
prince ! vous partiez ? Quelle raifon fubite

Picife vorre départ , ou plutôt votre fuite ?

Voaliez-vous me cacher jufques à vos adieux ?

Eft-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux T

Que diront avec moi, la cour, Rome, l'empire?

Mais comme votre ami que ne puis -je point dire ?

De quoi m'accufez-vous ? Vous avais- e fans choix

Confondu jufqu'ici dans la foule des rois ?

Mon cœur vous fut ouvert tant qu'a vécu mon père.

C était le feul préfent que je pouvais vous faire
;

Er îorfqu'avec mon cœur ma main peut s'épancher,

Vous fuyez mes bienfaits taut prè:s à vous chercher.

Pen'ez-vous qu'oubliant ma fortune padée,

S>ir ma feule grandeur j'arrête ma penfée ?

E" que tous mes amis s'y préfentent de loin
,

Comme autant d^inconnus , dont je n'ai plus befoin ?

(a) On n'a d'autre remarque
à faire fur cette fcène , ii-non

qu'elle eft écrite avec la même
élégance que le refte , & avec

j
le même art. ^«(iocAuj chargé

;

£3

-"w^^iiB^^

par fon riva! même de décla-

rer ja Bérénice , que ce rival

ain»é renonce à elle , reviert

alors un perlonnaee un peu

plus néceflaire qu'il n'était,

Qiv Gi
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Vous-même, à mes regards qui vouliez vous fouftraire
,

Prince
,
plus que jamais vous m'êtes néceflaire.

Antiochus.
Moi, feigneur?

T I TUS.
VOUF,

Antiochus.
Hélas 1 G^an prince malheureux

,

Que pouvez-TOus , feigneur , attendre que des vœux ?

Titus.
Je n'ai pas oublié

,
prince

,
que ma viétoire

Devait à vos exploits la moitié de fa gloire :

Que Rome vit paifer , au nombre des vaincus

,

jL

Plus d'un captif chargé des fers d'Antiochus : 1^

|j; Que dans le capitole elle voit attachées

Les dépouilles des Jaifs p;r vos mains arrache'es.

Je n'attends pas de vous de ces fanglans exploits,

Et je veux feulçment emprunter votre voix.

Je lais que Eérénice , à vos foins redevable
,

Croit pofledçr en vous un ami vérirable.

Elie ne voit dans Rome , & n'écoute que vous.

Vous m iaiics qu'un cœur «Se qu'une ame avec nousL.

Au nom d'une amitié fi conf^anie & fi belle
,

Emp oyez le pouvoir que vous avez fur elle.

VLycZ-la de una part.

Antiochus.
Moi paraîtie à fcs yeux !

La rein: pour jamais a reçu mes adieux !

Titus.
Pi:n:e ,i' faut que pour moi voys lui parliez encore, I

â
1%
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Antiochus.
Ah parlez-lui , feigneur , la reine vous adore.

Pourquoi vous dérober vous-même , en ce moment

,

Le plaifir de lui faire un aveu fi charmant ?

Elle l'attend , feigneur, avec impatience.

Je réponds en partant de fon obéilTance .

Et même elle m'a dit que prêta l'époufer,

Vous ne la verrez plus que pour l'y difpofer.

T I TUS.
Ah ! qu'un aveu fi doux aurait lieu de me plaire !

Que je ferais heureux , fi j'avais à le faire !

Mes tranfports aujourd'hui s'attendaient d'éclater
;

Cependant aujourd'hui
,
prince , il faut la quitter.

Antiochus.
La quitter ! Vous , feigneur ? ' ^

Titus.
Telle eft ma deftinée.

Pour elle , & pour Titus , il n'eft plus d'hymenée.

D'un efpoir fi charmant je me flattais en vain.

Prince , il faut avec vous qu'elle parte demain.

Antiochus.
Qu'entends-je , ô ciel !

Titus.
Plaignez ma grandeur importune.

Maître de l'univers je règle fa fortune.

Je puis faire les rois
,
je puis les dépofer.

Cependant de mon cœur je ne puis difpofer.

Rome contre les rois de tous tems foulevée
,

Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée :

m^
L'éclat du diadème , & cent rois pour aïeux

,

^
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Déshonorent ma fla-rme , & tleHent tous les yeux.

Mon cœur libre d'ailleurs, fans craindre les murmures

Peut brûler à fon choix d ns des flammes obfcures.

Et Rome avec pîaifir recevrait de mj main

La moins digne de beauté, qu'elle cache en fon fein,

Jules céda lui-même au torrent qui m'entraîne.

Si le peuple demain ne voit parrir la reine

,

Demain elle entendra ce peuple furieux,

Me venir demander fon départ à fes yeux.

Sauvons de cet affront mon nom , & fa mémoire;

Et puifqu'i! faut céder, cédons à norre gl.ire.

Ma bouche & mes regards muets dept-is huit jours
,

L'auront pu pr'^parer à ce trifte difcours;

Etmê'ne,& en ce moment, inquiète, empreflee^

^ Elle veut qu'à fes yeux j'explique ma penfée.

D'un amant interdit foulagez le tourment;

Epargnez à mon cœur cet écl ircifTement.

Allez , expliqaez-lui mon trouble «Se mon filence;

Surout qu'elle me laifle éviter fa préfence.

Soyez le feul témoin de fes pleurs dk des miens.

Portez lui mes adieux, & recevez les fiens.

Fuyons tous deux , fuyons un fpedacle funefle
,

Qui da notre confiance accablerait le refte
,

Si Tefooii de régner & de vivre en mon cœur,

Peut de fon infortune adoucir la rigueur.

Ah p ince! jurez-lui que toujours trop fîdelle,

Gémiffant dans ma cour, (!>c plus exilé qu'elle,

Portant jufqu'.n tombe lU le nom de fon amant

,

Mon règne ne fera qu'un long banniffement

,

3 Si le ciel non c )ntent de me l'avoir ravie

,

I ______
-*T
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Veut encor m'affliger par une longue vie.

Vous, que l'amitié feule attache fur f^s pas
,

Prince , dans fon malheur ne l'abandonnez pas.

Que l'Orient vous voie arriver à fa fuite
;

Que ce foit un triomphe, & non pas une fuite;

Qu'une amitié fi belle ait d'éternels liens;

Que mon nom foit toujours dans tous vos entretiens.

Pour rendre vos états plus voifins l'un de Tautre

,

L'Euphrate bornera fon empire & le vôtre.

Je fais que le fe'nat , tout plein de votre nom,

D'une commune voix confirmera ce don.

Je joins la Cilicie à votre Comagène.

Adieu , ne quittez point maprinceflè , ma reine,

Tout ce qui de mon cœur fut l'unique defir
,

Tout ce que j'aimerai jufqu^au dernier foupir.

SCENE I I. {b)

ANTIOCHUS, ARSAC E.AAR s A C E.

Insi !e ciel s'apprêre à vous rendre juftice.

Vous partirez , feigneur , mais avec Bérénice.

(J) C'eft ici qu'on voit plus
qu'ailleurs, la néceflité abfo-
lue de faire de beaux vers

,

c'eft-à-dire , d'être éloquent

,

de cette éloquence propre au
crraftère duperfonnage , &à
fa fituatron , de n'avoir que
des idées juftes & naturelles ,

de ne fe pas permettre un mot

«P&

vicieux , une conftruôion obf-

cure , une fyllabe rude , de

charmer l'oreille & l'efprit

par «ne élégance continue.

Les rôles qui ne font ni prin-

cipaux , ni relevés , ni tragi-

ques , ont furtout beloin de

cette élégance , & du charme

d'une diftion pure. Bérénice,

ttr '^TT^aS^çF
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Lc/in de vous la ravir , on va vous la livrer.

Antiochus.
Arface, laifle-moi le tems derefoirer.

Ce changement efl grand , ma furprife efl extrême.

Titus entre mes mains remet tout ce qu'il aime.

Dois-je croire
,
grands dieux ! ce que je viens d^ouir ?

Et quand je le croirais, dois-je m'en réjouir ?

A R S A C E.

Mais moi-même, feigneur
,
que faut-il que je croie?

Quel obftacle nouveau s'oppofe à votre joie ?

Me trompiez-vous tantôt au fortir de ces lieux

,

Lorfqu'encor tout ému de vos derniers adieux.

Tremblant d'avoir olé s'expliquer devant elle
,

Votre caur me contait fon audace nouvelle?

Vous fuyiez un hymen qui vous faifait trerpbler. '

|
Cet hymen eft rompu : quel foin peut vous troubler ?

Suivez les doux tranfports où l'amour vous invite.

Antiochus.
Arface

,
je me vois chargé de fa conduite.

Je jouirai longtems de fes chers entretiens
;

Ses yeux même pourront s'accoutumer aux miens;

Et peut-être fon coeur fera la différence

Des froideurs de Titus à ma perfévérance.

Titus m'accable ici du poids de fa grandeur.

Tout difparaît dans Rome auprès de fa fplendeur.

Mais quoique l'Orient foit plein de fa mémoire

,

Attalide , EriphiU , AricU que s'il avait eu à faire parler

»«

étaient perdues fans ce pro
dige de l'art ; prodige d'au-

tant plus grand (|a'il n'étonne
point, qu'il plaît par la fim-

plicué , & que chacun croit

ces perfonnages , il n aurait

pu les faire parler autrement.

Speret idem , fudct multum ,

frujîraque labortt.Jk plicué , & que chacun croit frufirague labortt, j|f
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Bérénice y verra des traces de ma gloire.

A R s A c E.

N'en doutez point , feigneur, tout fuccède à vos vœux.

Antiochus.
Ah ! que nous nous plaifons à nous tromper tous deux !

A R S A C E.

Et pourquoi nous tromper ?

Antiochus
Quoi ! je lui pourrais plaire ?

Bérénice à mes vœux ne ferait plus c ntraire ?

Bcrénice d'un mot flatterait mes douleurs ?

Penfes-tu feulement que parmi fes malheurs
,

Quand l'univers entier négligerait fes charmes

,

L'ingra'e me permît de lui donner des larmes?

Ou qu'elle s'abaifsât jufques à recevoir i

^
Des foins, qu'à mon amour elle croirait devoir?

ArS A c E

Et qui peut mieux que vous confoler fa difgrace ?

Sa fortune, (eigneur, va prendre une autre face..

Titus la quitte.

Antiochus.
Helas! de ce grand changement

Il ne me reviendra que le nouveau tourment,

D'apprendre par fes pleurs à quel point elle l'aime.

Je la verrai gémir, je la plaindrai moi-même.

Pour frui"- de tant d'amour j'aurai le trifte emploi

De recueillir des pleurs qui ne font pas pour moi.

A R s A CE.

Quoi ! ne vous plairez-vous qu'à vous gêner fans cefTe ?

Jamais dans un grand cœur vit-on plus de faiblefie ?

^-S»ûr „> J^ ». '
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Ouvrez les yeux , feigneur , & fongeons entre nous

Par combien de raifons Bérénice eftà vous.

Puifque aujourd'hui Titus ne prétend plus lui plaire.

Songez que votre hymen lui devient néceffaire.

Antiochus.
Néceflaire !

A R s A c E.

A fes pleurs accordez quelques jours;

De (es premiers fanglots laiflez pafTer le cours.

Tout parlera pour vous; le dépit, la vengeance,

L'abfence de Titus , le tems , votre préfence
;

1
Trois fceptres que fon bras ne peut feul foutenir;

Vos deux états voifins qui cherchent à s'unir*

L'intérêt, la raifon, l'amitié, tout vous lie.

^i Antiochus.
f Oui

, Je refpire , Arface , & tu me rends la vie.

J'accepte avec piaifir un préfage fi doux.

Que tardons-nous ? faifons ce qu'on attend de nous.

Entrons chez Bérénice ; & puifqu'on nous l'ordonne

,

Allons lui déclarer que Titus l'abandonne.

Mais plutôt demeurons. Que fais-je ? Eft-ce à moi

,

Arface , à me charger de ce cruel emploi ?

Soit vertu , foit amour, mon cœur s'en effarouche.

L'aimable Bérénice entendrait de ma bouche,

Qu'on l'abandonne. Ah reine! & qui Taurait penfé,

Que ce mot-dût jamais vous être prononcé.'

A a S A c E.

La haine fur Titus tombera toute entière.

Seigneur , fi vous parlez , ce n'eft qu'à fa prière.

Antiochus.
Non , ne la voyons point. Refpedons fa douleur. Sl

^figteûï n^a^v,, iii i»a^
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AfTez d'autres viendront lui conerfon malheur;

Et ne la c ois-tu pas afTez infortunée

D'apprendre à quel mépris Titus l*j condamnée,

Sans lui donner encor le déplaifir fatal

D'apprendre ce mépris par fon propre rival ?

Encor un coup , fuyons ; &par cette nouvelle,

N'allons point nous charger d'une haine mortelle.

A R s A c E.

Ah ! la voici , feigneur
,
prenez votre p:;rti.

Antiochus.
O ciel!

4
S C E N E 1 l I. Jk

BERENICE , ANTIOCHUS , ARSACE , PHENICE.

H Berentcf.
.É quoi , feigneur , vous n'êtes point parti ?

Antiochus.
Madame

, je vois bien que vous iies déçue

,

Et que c'était Céfar que cherchait votre vue.

Mais n'accufez que lui, fi malgré mes adieux.

De ma préfencc encor j'importune vos yeux.

Peut-être en ce moment je ferais dans Oftie,

S'il ne m'eût de fa cour défendu la fortie. *

BERENICE.
Il vous cherche vous feul. Il nous évite tous.

Antiochus.
Il ne m'a retenu, que pour parler de vous. X



»

i? 256 BERENICE DE RACINE^
^

BERENICE,
De moi

,
prince !

Antiochus
Oui , madame.

BERENICE.
Et qu'a-t-il pu vous dire ?

Antiochus.
Mille autres, mieux que moi, pourront vous eninftruire.

BERENICE.
Quoi , feigneur ....

Antiochus.
Sufpendez votre reffen riment.

( c ) D'autres, loin de fe taire en ce même moment

,

Triompheraient peut-êrre , & pleins de confiance

Céderaient avec joie à votre impatience.

Mais moi toujours tremblnnt , moi , vous le favez bien

,

A qui votre repos eft plus cher que le mien

,

Pour ne le point troubler ,
j'aime mieux vous déplaire

,

Et crains votre douleur plus que votre colère.

Avant la fin du jour vous me juflifierez.

Adieu, madame.

BERENICE.
O ciel ! queldifcours ! Demeurez

,

Prince , c'eft trop cacher mon trouble à votre vue.

Vous voyez devant vous une reine éperdue
,

( ^ ) Qui , la mort dans le fein, vous demande deux mots.

%

(c) D'autres loin ât fe taire

en ce même moment. Co«iceve2

l'excès de la tyrannie de la

rime , puifque l'auteur qui lui

commande le plus eft gêné

Vous

psr elle au point de remplir

un hémiftiche de ces mots
inutiles & lâches, en ce même
moment.

{d) Qiit la mort dans lefcin

m.

Il

^Eai^pn; *-~^-T-rr-77
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Vous craignez , dites-vous, de troubler mon repos
j

Et vos refus cruels , loin d'épargner ma peine
,

Excitent ma douleur, ma colère, ma haine.

Seigneur , fi mon repos vous efi fi précreux
,

Si moi-même jamais je fus c^ière à vos yeux
,

EcIaircifTez le trouble où vous voyez mon ame.

Que vous a du Titus ?

A K T I O C H us.
Au nom des dieux , mndame.*,.

BERENICE.
Quoi ! vous craignez fi peu de me défobéir ?

A N T I o c H US.

Je n'ai qu'à vous parler pour me fairehaïr.

BERENICE.
m Je veux que vous parliez. ^
%> Antiochus. jfj

Dieux ! quelle violence! f

Madame , encor un coup , vous louerez mon filence.

BERENICE.
Prince , dès ce moment contentez mes fouhaits

,

Ou foyez de ma haine alTuré
,

pour jamais.

Antioc h u s.

Madame , après cela je ne puis plus me taire.

Hé bien , vous le voulez , il faut vous fatisfaire;

?vîais ne vous flattez point. Je vais vous annoncer

Peut-être des malheurs , où vous iî'ofez penfer.

Je connais votre cœur. Vous devez vous attendre
,

Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre.

vous demande deux mots. Deux i la l'tuation , la paflîon , le

mots aiUeiirs feraient une ex-
|

difcours de Eérénice , l'etn-

preHion triviale ; elle eft ici
}

barras même d'AntiochuSi

^ très-touchante; tout intérefife, )

^ P. Corneille Tom. VII. R Q
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Titus m'a commandé ....

BERENICE.
Quoi?

Antiochus.
De vous déclarer ,

Qu'à jamais l'un de l'autre il vocs faut féparer.

BERENICE.
Nous réparer ? Qui ? moi ? Titus de Bérénice ?

Antiochus.
Ilfautique devant vous je lui rende juflice.

Tout ce que dans un cœur fenfible Sc généreux,

L'amour au défefpoir peut ralTembler d'affreux
,

Je l'ai vu dans le fien. Il pleure , il vous adore :

Mais enfin que lui fert de vous aimer encore

Une reine efl fufpefteà l'empire romain.

Il faut vous féparer , & vous partez demain, ,
k

^ BERENICE. '

l

Nous féparer ? Hélas , Phénice !

P H E N I C E.

Hé bien , madame
^

Il faut ici montrer la grandeur de votre ame.

Ce coup fans doute eu rude , il doit vous étonner,

BERENICE.
Après tant de fermens , Titus m'abandonner !

Titus qui me jurait.. . Non, je ne le puis croire ;

Il ne me quitte point , il y va de fa gloire.

Contre fon innocence on me veut prévenir.

Ce piège n'efl tendu que pour nous défunir.

Titus m'aime. Titus ne veut point que je meure.

Allons le voir. Je veux lui parler tout-à-l'heure.

Allons.

Antiochus.
Quoi ! vous pourriez ici me regarder. . .

.

<i^gO|vm=^
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ACTE TROISIEME. ajgî^

BERENICE.
Vous le fouhaitez trop pour me perfuader.

Non
, je ne vous crois point. Mais quoi qu'il en puifle être

(c ) Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paraître.

( à Phénice. )

Ne m'abandonnez pas dans l'état où je fuis.

Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.

SCENE IV,

ANTIOCHUS, ARSACE.NA NTIOCHUS.
E me trompai-je point ? L^ai-je bien entendue ?

Que je me garde , moi , de paraître à fa vue ?

Je m'en garderai bien. Et ne partais-jepas

,

Si Titus malgré moi n'eût arrêté mes pas ?

Sans doute il faut partir. Continuons , Arface,

Elle croit m'aiîliger ; fa haine me fait grâce.

Tu me voyais tantôt inquiet , égaré ;

{^e)Pour jamais a mes yeux
gardei<-vous de paraître. Voilà

le caraftère de la paflion. Bé-
rénice vient de flatter tout-à-

l'heure Antiochus pour favoir

fon fecfet ; elle lui a dit : Si

jamais je vous fus chère > par-

lez i elle l'a menacé de fa haine

s'il garde le filence ; & dès

qu'il a parlé , elle lui ordonne
de ne jamais paraître devant
elle. Ces flatteries , ces em-
portemehs font un effet très-

intërelTant dans la bouche d'une

5

femme ; ils ne toucheraient pas
ainfi dans un homme. Tous ces

fymptômes de l'amour font le

partage des amantes. Prefque
toutes les héroïnes de Racine
étalent ces fentimens de ten^

dreflTe , de jaloufie , de colère «

de fureur ; tantôt foumifes

,

tantôt défefpérées. C'efl avec
raifon qu'on a nommé Racine
le poète des femmes. Ce n'eft

pas là du vrai tragique ; mais

c'eft la beauté que le fujet

comportait.

Ri]
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i6o BERENICE DE RACINE,
'«3î?

Ê.

Je partais amoureux
,
jaloux , défefpcré :

Et maintenant , Arface, après cette défenfe
,

Je partirai peut-être avec indifférence.

A R S A CE.

Moins que jamais , feigneur , il faut vous éloigner.

A N T I o c H u s.

Moi
,
je demeurerai pour me vi)ir dédaigner?

Des froideurs de Titus je ferai refponfable ?

Je me verrai puni
,
parce qu'il efi coupable ?

Avec quelle injuftice , & quelle indignité

,

Elle doute à mes yeux de rna fincerité !

Titus , l'aime , dit-elle, & moi /e l'ai trahie.

L'ingrate ! m'accufer de cette perfidie ?

Et dans quel tems encor ! DahsTe moment fatal

,

Que j'étale à Ces yeux les pleurs de mon rival ;

Que pour la confoler je le faifais paraître.

Amoureux & confiant
,
plus qu'il ne l'cft peut-être.

A R S A c E.

Et de quel foin , feigneur , vous allez-vous troubler ?

Laiflezà ce torrent le tems de s'écouler.

Dans huit jours , dans un mois,n'impoi te, il fautqu'il pafïè.

Demeurea feulement.

Antiochus.
Non

,
je la quitte , Arfaee' î'

'

Je fensqu'à (à douleur je pourrais compatir.

Ma gloire , mon repos , tout m'excite à panir.

Allons , & de fi loin évitons la cnielle
,

Que de long-tems , Arface , on ne nous parle d'elle.

1

11
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Toutefois il nous refte encor aflez de jour.

Je vais dans mon palais attendre ton retour.

( f) Va voir fi la douleur ne l'a point trop feiiie ;

Cours , & partons du moins affurés de fa vie.

(/) Va voir fi la douleur ne

Va point trop jfaifie. Tous les

a£les de cette pièce finirent

par des vers faibles , & un peu
langoureux. Le public aime
affez que chaque a£le (e ter-

mine par quelque morceau
brillant qui snlève les applau-

(liffemens. Mais Bérénice réuf-

fit fans ce fecours. Les ten-

dreffes de l'amour ne compor-
tent guère ces grands traits

qu'on exige à la fin des aftes

dans des fituations vraiment
tr.agiques.

Fin du troîficHic acte.

m Sa s»
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ACTE IV.

SCENE PREMIERE.

i

p,

BERENICE feule.

Heîjice(û) ne vient point. Moroenstroprigoureur,

Que vous paraifTez lents à mes rapides vœux !

Je m^agite
,

je cours , languiflante , abattue
;

La force m^abandonne , & le repos me tue,

Phénice ne vient point. Ah que cette longueur

D'un préfage funefte épouvante mon cœur !

Phénice n'aura point de réponfe à me rendre.

Titus , l'ingrat Titus , n'a point voulu l'entendre.

Il fuit , il fe dérobe à ma jufle fureur.

(4) Phénice ne vient point

,

momtns trop rigoureitx &c.

Je me fouviers d'avoir vu au-

trefois rne tragédie de St. Jean-

Eaptifie , fuppofée antérieure

à Bé'én'ce , c'i.ns laquelle on
avait inféré toute cette tirade

,

pour faire croire que Ra-
cine l'avait volée. Cette fup-

pofition mil adroite , était

allez çonfoiidue par le ftyle

barbare du refte de la pièce.

Mais ce trait fuffit pour faire

voir à quels excès le porte la

jaloufie , furtout quand il s'agit

des fuccès du théâtre , qui étant

les plus éclatans dans la litté-

rature I font auflï ceux qui

aveuglent le plus les yeux de
l'envie. Corneille & Racine en
reffentirent les effets tant qu'ils

travaillèrent.

:l
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^ BERENICE DE RACWE , &c. 'xé^ ^

SCENE IL

BERENICE, PHENICE.

C BERENICE.
Here Phénice , hé bien ! as-tu vu l'empereur ?

Qu'a-t-il dit ? viendra-t-il ?

P H E N I c E.

Oui
,

je l'ai vu , madame ,

Et j'ai peint à fes yeux le trouble de votre ame.

J'ai vu couler des pleurs qu'il voulait retenir.

BERENICE,,
Vient-il ?

P H E N I c E.

N'en doutez point , madame , il va venir.

Mais voulez-vous paraître en ce défordre extrême ?

Remettez-vous , madame , & rentrez en vous-même,

Laiffez-moi relever ces voiles détachés
,

Et ces cheveux épars dont vos yeux font cachés.

( ô ) Souffrez que de vos pleurs je répare l'outrage.

BERENICE.
Laifle , laifle , Phénice , il verra fon ouvrage.

Et que m^importe , hélas ! de ces vains ornemens
,

Si ma foi , fi mes pleurs , fi mes gémiflemens
,

[b) Saujffre^ que de vo^pleurs

je répire l'outrage &cJ On
peut appliquer à ces vers ce
précepte de Boileau :

Qui ditfans s'avilir tes plus
petites chofes.

En effet > rien n'eA plus pe-

tît que de faire paraître fur le

théâtre tragique une fuivante

qui propofe à fa maîtrefTe de
rajufter fon voile & fes che-
veux. Otez à ces idées les grâ-

ces de la di^ion , en rira.
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^^64 BERENICE DE RACINE,

Mais que dis-je , mes pleurs! fi ma perte cercaine

,

Si ma mort toute prête enfin ne le raïfène ?

Dis-moi
,
que produiront tes fecours fuperflus,

Et tout ce faible éclat qui ne le touche p-lus?

P H E N I CE.

Pourquoi lui Lites-vous cetinjufte reproche ?

J'entends du bruit , madame , & l'empereur s'approche.

Venez , fuyez la foule , & rentrons promptement

,

Vous l'entretiendrez feul dans votre appartement.

SCENE III.

TITUS, PAULIN, fuite.

''^^)^

h
D.

Titus.
'E la reine, Paulin, flattez l'inquiétude.

Je vais la voir. Je veux un peu de folitude.

Que l'on me laifle.

Paulin.
O ciel 1 que je crains ce combat !

Grands dieux, fauvez fa gloire, & l'honneur de Tétat !

Voyons la reine. ( c )

*.

(c) Ow le théâtre refte

vuide I ou Titus voit Béré-

nice ; s'il la voit, il doit donc

dire qu'il l'évite > ou lui

parler.

-< t»ij^'r^r- ^r^^



ACTE (QUATRIEME. 2^5 »

I

«

SCENE IV.

TITUS fiul.

JLJLÉ bien , Titus
,
que viens-tu faire ?

Bérénice t'attend. D'où viens-tu , téméraire ?

Tes adieux font-ils prêts? T'es-tu bien confulcé?

Ton cœur te promet-il affez de cruauté ?

Car enfin au combat
,
qui pour toife prépare,

C'eft peu d'être confiant , il faut être barbare.

Soutiendrai-je ces yeux , dont la douce langueur

Sait fi bien découvrir les chemins de mon cœur ?

Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes,

Attachés fur les miens , m'accabler de leurs larmes

,

^
Me fouviendrai-je alors de mon trifte devoir ?

Pourrai-je dire enfin
,

je ne veux plus vous voir?

Je viens percer un cœur que j'adore
,
qui m'aime.

Et pourquoi le percer ? Qui l'ordonne ? Moi-même.

Car enfin Rome a-t-elle expliqué fes fouhaits ?

L'entendons-nous crier au tour de ce palais ?

Vois-je l'état penchant au bord du précipice ?

Ne le puis-je fauver que par ce facrifice ?

Tout fe tait, &moi feul trop prompt à me troubler
,

3'avance des malheurs que je puis reculer. >

Et qui fait fi fenfible aux vertus de la reine
,

Rome ne voudra point l'avouer pour romaine ?

Rome peut par fon choix juftifier le mien.

Non, non, encor un coup , ne précipitons rien.

Que Rome avec fes loix mette dans la balance

^ZStèfrêi^̂ - 'mJ^'^\ '
'
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^66 BERENICE DE RACINE^

Tant de pleurs , tant d'amour , tant de perfévérance,

Rome fera pour nous. Titus , ouvre les yeux.

Quel air refpires-tu ? N'es-tu pas dans ces lieux,

Où la haine des rois avec le lait fucée
,

Par crainte ou par amour ne peut être efFac^e ?

Rome jugea ta reine , en condamnant fes rois.

N'as-tu pas en naiflant entendu cette voix ?

Et n'as-tu pas encor oui la renommée

,

T'annoncer ton devoir jufques dans ton armée ?

Et lorfque Bérénice arriva fur tes pas

,

Ce que Rome en jugeait, ne l'entendis-tu pas,

Faut-il donc tant de fois te le faire redire?

Ah lâche ! fais l'amour, & renonce à l'empire.

Au bout de l'univers va , cours te confiner

,

Et fais place à des cœurs plus dignes de régner. 5

Sont-ce là cqs projets de grandeur & de gloire.

Qui devaient dans les cœurs confacrer mïi mémoire ?

Depuis huit jours je règne ; & jufques à ce jour

,

Qu'ai-je fait pour l'honneur ? j'ai tout fait pour l'amour.

D'un tems fi précieux quel compte puis-je rendre ?

Où font ces heureux jours que je faifais attendre ?

Quels pleurs ai-je féchés ? dans quels yeux fatisfaits

Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits?

L'univers a-t-il vu changer fes deftinées?

Sais-je combien le ciel m*a compté de journées ?

Et de ce peu de jours fi long-tems attendu

,

Ah malheureux ! combien j'en ai déjà perdu !

Ne tardons plus. Faifons ce que l'honneur exige.

Rompons le feul lien .... ( <f )

(if) Ce monologue eft long , | mêmes chofes à.rpeu-près axai

& il contient pour le fond les \ Titus a dites à Paulin. Mais
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SCENE V.

BERENICE, TITUS.

BERENICE ( enfortant. )

JL >! On , laiflez-moi , vous dis-je.

En vain tous vos confeils me retiennent ici.

Il faut que je le voie. Ah feigneur! vous voici.

Hé bien, il eft donc vrai que Titus m'abandonne ?

Il faut nous féparer , & c'eft lui qui l'ordonne ?

Titus
N'accablez point, madame, un prince malheureux

;

Il ne faut point ici nous attendrir tous deux.

Un trouble afTez cruel m'agite, &me dévore.

Sans que des pleurs (i chers me déchirent encor.

Rappeliez bien plutôt ce cœur, qui tant de fois

M'a fait de mon devoir reconnaître la voix.

Il en eft tems. Forcez votre amour à fe taire
j

Et d'un œil que la gloire & la raifon éclaire

,

Contemplez mon devoir dans toute fa rigueur.

Vous-même contre vous fortifiez mon cœur.

Aidez-moi, s'il fe peut , à vaincre mafaiblelTe,

A retenir des pleurs qui m'échappent fans ceffe :

remarquez qu'il y a des nuan-
ces diiFérentes. Les nuances
font beaucoup dans la peinture
des partions ; & c'eft-là le

grand art fi caché & fi diffi-

cile , dont Racine s'eft fervi
pour aller jufqu'au cinquième

aéle fans Tebuter le fpeflateur.

Il n'y a pas dans ce mono-
logue un feul mot hors de fa

place. Ah lâche '.fais l'amour ,

& renonce à l'empire. Ce vers
,

& tout ce qui fuit , me pa-

raiffent admirables.

'IF

\l
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Ou (i nous ne pouvons commander à nos pleurs

,

Que la gloire du moins foutienne nos douleurs :

Et que tout l'univers reconnaiiïe fans peine

Les pleurs d'un empereur , & les pleurs d'une reine.

Car enfin , ma princefTe, il faut nous féparer.

BERENICE.
Ah cruel! eft-iltems de me le déclarer?

Qu'avez-vous fait ! Hélas ! je me fuis crue aimée.

Au plaifir de vous voir mon ame accoutumée

,

Ne vit plus que pour vouj. Ignoriez-vous vos loix.

Quand je vous 1 avouai pour la première fois ?

A quel excès d'amour m'avez- vous amenée !

Que ne me difiez-vous
,
princefTe infortunée ,

Où vas-tu t'engager , & quel eft ton efpoir !

51. Ne donne point un cœur, qu'on ne peut recevoir.

€ * Ne l'avez-vous reçu , cruel
,
que pour le rendre,

Quand de vos feules mains ce cœur voudrait dépendre j

Tout Pempire a vingt fois confpiré contre nous.

Il était tems encor
,
que ne me quittiez-vous^

Mille raifons alors confolaient ma misère.

Je pouvais de ma mortaccufer votre père
,

Le peuple , le fénat , tout l'empire romain

,

Tout l'univers
,
plutôt qu'une fi chère main.

Leur haine dès long-tems contre moi déclarée,

M'avait à mon malheur dès long-tems préparée.

Je n'aurais pas , feigneur , reçu ce coup cruel

,

Dans le tems que j'efpère un bonheur immortel,

Quand votre heureux amour peut tout ce qu'il defirc

,

Lorfque Rome fe tait
,
quand votre père expire

,

Lorfque tout l'univers fléchit à vos genoux
,

Enfin quand je n'ai plus à redouter que vous.

s
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Titus.

Et c'eft moi feul auflî qui pouvais me détruire.

Je pouvais vivre alors , & me laiiTer féduire.

Mon cœur fe gardait bien d'aller dans l'avenir

Chercher ee qui pouvait un jour nous d<ffunir.

Je voulais qu'à mes vœux rien ne fût inviiKiblc.

Je n'examinais rien
,
j'efpérais rimpofllble.

Que fais- je ! j'efpe'rais de mourir à vos yeux
,

Avant que d'en venir à ces cruels adieux.

Les obftacles femblaient renouveller ma flamme.

Tout l'empire parlait ; mais la gloire , madame

,

Ne s'était point encor fait entendre à mon cœur

,

Du ton dont elle parle au cœur d'un empereur.

Je fais tous les tourmens où ce deiTein me livre.

Je fens bien que fans vous je ne faurais plus vivre
,

Que mon cœur de moi-même eft prêt à s'éloigner.

Mais il ne s'agit plus de yivre , il faut régner.

Berenice.
Hé bien régnez , cruel ! contentez votre gloire.

Je ne difpute plus. J'attendais
,
pour vous croire

,

Que cette même bouche , après mille fermens

D'un amour qui devait unir tous nos momens

,

Cette bouche à mes yeux s'avouant infidelle
,

M'ordonnât elle-même une abfence éternelle.

Moi-même j'ai voulu vous entendre en ce lieu.

Je n'écoute plus rien , ôcpour jamais adieu.

Pour jamais ! Ah feigneur ! fongez-vous en vous-même

,

Combien ce mot cruel eft affreux quand on aime 1

Dans un mois , dans un an, comment fouffrirons-nous ?

Seigneur, que tant de mers me féparent de vous?

i^ai'%Vr*5=!S •-•«Tr^i^'wr-
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Que le jour recommence , & que le jour finiiTe,

Sans que jamais Titus puifle voir Bérénice
,

Sans que de tout le jour je puifle voir Titus ?

Mais quelle efl mon erreur , & que de foins perdus !

L'ingrat de mon dépai't confolé par avance
,

Daignera-t-il compter les jours de mon abfence ?

Ces jours fi longs pour moi lui fembleront trop courts.

Titus.
Je n'aurai pas , madame , à compter tant de jours,

J'efpèreque bientôt la trifte renommée

Vous fera confefler que vous étiez aimée.

Vous verrez que Titus n'a pu fans expirer..

.

BERENICE.
Ah feigneur ! s'il eft vrai

,
pourquoi nous féparer ? r

? ;
Je ne vous parle point d'un heureux hyménée.

, J

Rome à ne vous plus voir m'a-t-ellê condamnée ?

Pourquoi m'enviez-vous l'air que vous refpirez î

Titus.
Helas ! vous pouvez tout, madame, demeurez,

Je n'y réfifle point ; mais je fens ma faiblefle.

Il faudra vous combattre & vous craindre fans cefCej

Et fans cefle veiller à retenir mes pas,

Que vers vous à toute heure entraînent vos appas.

Quedis-je/ En ce moment mon cœur hors de lui-même

S'oublie , & fefouvient feulement qu'il vous aime.

BERENICE.
Hé bien, feigneur , hé bien, qu'en peut-il arriver?

Voyez-vous les Romains prêts à fe foulever?

Titus. ;

.

Et qui fait de quel œil ils prendront cette injure? '^

^£5jî^;ï5ï==«=====K=====n^^«
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S'Hs parlent , fi les cris fuccèdent au murmure,

Faudra-t-il par le fang juftifier mon choix ?

S'ils fe taifent , madame , & me vendent leurs loix,

A quoi m'expofez-vous ? Par quelle complaifance

Faudra-t-il quelque jour payer leur patience?

Que n'oferont-ils point alors me demander ?

Maintiendrai-je des loix
,
que je ne puis garder ?

BERENICE.
Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice.

Titus.
Je les compte pour rien ! Ah ciel ! quelle injuftice !

BERENICE.
Quoi 1 pour d'injuftes loix que vous pouvez chaîner

,

En d'éternels chagrins vous-même vous plonger!

Rome a Tes droits, feigneur; n'avcz-vous pas les vôtres?

Ses intérêts font-ils plus facrésque les nôtres ?

Dites, parlez.

Titus.
Hélas que vous me déchirez!

BERENICE.
( e) Vous êtes empereur, feigneur , & vous pleurez ?

Titus.
(/) Oui , madame , il eft vrai , je pleure

,
je foupire ,

(c) Vous êtes empereur t

feigneur , & vous pleurer. Ce
vers fi connu faifait alluhon à
cette réponfe de mademoifelle
Mancini à Louis XIV. Vous
m'aime^ , vous êtes roi , vous
pleurei ^ 7* P"''^ • Cette ré-
ponfe eft bien plus remplie de
fentiment , eft bien plus éner-
gique que le vers de Bérénice.
Ce vers même n'eft au fond
qu'un reproche un peu ironi-
que. Vous dites qu'un empe-

reur doit vaincre l'amour,
vous êtes empereur , & vous
pleurez !

(y) Oui , madame , il efi

vrai
,
je pleure , je foupire.

Cela eft trop faible ; il ne faut

pas dire
,
je pleure , il faut

que par vos difcours on juge

Îue votre coeur eft déchiré,

e m'étonae comment Racine

a cette fois manqué à une
règle qu'il connaif&it fî bien.

I
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Je frémis. Mais «iifin quand j ^acceptai l'empire
,

Rome me fit jurer de maintenir fes droits ,

Il les faut maintenir. De'jà plus d'une fois

,

Rome a de mes pareils «xfercé la confiance.

Al. ! fi vous remontiez jufquesà fa naiffance
,

Vous les verriez toujours à fes ordres fournis.

L'un
,
jaloux de fa foi va chez les ennemis

^

Chercher avec la mort la peine toute prête.

D'un fils victorieux l'autre profcrit la tête.

L'autre avec des yeux fecs , & prefque indifFe'rens
,

Voit mourir fes deux fils par fon ordre expirans.

Malheureux ! mais toujours la patrie & la gloire

Ont parmi les Romains remporté la vidoire.

Je fais qu'en vous quittant le malheureux Titus

( ^) Pafle l'auftérité de toutes les vertus
,

Qu'elle n'approche point de cet effort infigtie.

Mais , madame , après tout , me croyez-vous indigne

De laifTer un exemple à la poftérité

,

Qui fans de grands efforts ne puifTe être imité ?

BERENICE.
Non

,
je crois tout facile à vôtre barbarie.

Je vous crois digne , ingrat ! de m'arracher la vie.

(?) ^"ff' Vauftérhé <f« tou-

tes leurs vertus. Cela me pa-

raît encore plus faible , parce

que rien ne l'eft tant que Tex-a-

gération outrée. Il eft ridicule

qu'un empereur dile qu'il y a

plus de vertu , plus d'aufté-

rité à quitter fa maîtrefTe
,

qu'à immoler à fa patrie fes

cîeux enfans coupables. Il fal-

lait peut-être dire en parlant

des Brutus & des Manlius ,

De
Titus en vous quittant les éfale
peut-être : ou plutôt , il ne
fallait point comparer une
viftoire remportée fur l'a-

mour à ces exemples éton-

nans , & prefque furnatnrels ,

de la rigidité des anciens Ro-
mains. Les vers font bien faits,

je l'avoue ; mais encore une

fois , cette fcène élégante n'eft

pas ce qu'elle devrait être.

.«'eBM '^"'irif^'
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De tous vos fentimens mon cœur e 11 éclairci.

Je ne vous parle plus de me laiffer ici.

Qui moi ? j'aurais voulu , honteufe & meprifee
,

D'un peuple qui me hiit foutetiir la rifce ?

J'ai voulu vous pouffer jufo/jssà Ton refus.

C'en eît fait , <Sc bientôt vous ne me craindrez plus»

!N 'attendez pas ici que j'éclate en injures

,

Que j"'attefi:e le ciel ennemi des parjures :

Non , fi le ciel encor ell touché de mes pleurs

,

Je le prie en mourant d'oublier mes douleurs.

Si je forme des vœux contre votre mjullice
,

Si devant que mourir la trifte Bérénice

Vous veut de fon trépas iaifler quel*}ue vengeur.

Je ne le cherche , ingrat ! qu^au fond de votre coeur.

Je fais que tant d'amûur n'en peut être effacée
,

Que ma douleur préfente , & ma bonté pafTée
j

Mon fatîg
,
qu'en ce palais je veux môme verfer

,

Sont autant d'ennemis que je vais vous laiffer;

Et fans me repentir de ma perfévérance
,

Je me remets fur eux de toute ma vengeance.

Adieu. ( /z )

(A) Peiit-êfr3 cette fcène

pouvait-elle être pK'.s vive ,

& porter dTtns les cœui-s plus

de trouble o«: <'^atten(irilTemen^;

peut-être eft-eUe plus élé-

gante & meûirée que dccr.i-

rante.

TLt i]!ie tout Viinivcrs recon-

naiffi jrJis peine

Les pleurs d'un empereur , &
les pleurs d'une reine.

Car enfin , ma princeffe , il faut

nous féparer.
Eh bien , feigneur , eh bien ,

qu^en pent-il arriver ?

Vous ne compte-^ pour rien les

pleurs de Bérénice.

Je les cuifipte pour rien ! ah
ciel

,
quelle injufiice !

Tout celi me paraît petit ,

je le fîis harriment ; Ù. ]e iuis

en cela (eul de l'opinion de
St. Lvrernont < qui dit en plu-

licurs endroits., que les (en-

1l>

^ P. Corneille. Tom. VIT. S
Q^
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SCENE VI.

TITUS, PAULIN.
Paul in.

JL^Ans quel deflein vient-elle de Ibrtîr
,

Seigneur ? eft-elle enfin difpofée à partir ?

Titus.
Paulin

,
je fuis perdu

,
je n'y pourrai furvivre.

La reine veut mourir. Allons , il faut la fuivre.

Courons à fon fecours

Paulin.
Hé quoi ! n'avez-vous pa»

Ordonné dès tantôt qu'on obferve fes pas ?

Ses femmes , à toute heure autour d'elle empreffées
,

Sauront la détourner de ces triftes penfées.

Non , non, ne craignez rien. Voilà les plus grands coups.

Seigneur , continuez, la viftoire eft à vous.

Je fais que fans pitié vous n'avez pu l'entendre
;

Moi-même en la voyant je n'ai pu m'en défendre.

Mais regardez plus loin. Songez en ce malheur

Quelle gloire va fuivre un moment de douleur

,

Quels applaudiflemens l'univers vous prépare
,

Quel rang dans l'avenir.

Titus.
Non

,
je fuis un barbare.

timens dans nos tr3gé<lies ne I fimple douleur, la fureur un
4i font pas aflez profonds , que | peu de colère.

31 le délefpoir n'y eft qu'une •



%5*^AU.

ACTE (QUATRIEME, 2-75^

Moi-même je me hais. ( i ) Néron tant déteflé

N'a point à cet excès pouffé fa cruauté.

Je ne fouffrirai point que Bérénice expire.

Allons (^) , Rome en dira ce qu'elle en voudra dire.

Paulin,
Quoi , feigneur !

T I T u s.

Je ne fais , Paulin , ce que je dis.

L'excès de la douleur accable mes efprits.

Paulin.
Ne troublez point le cours de votre renommée.

Déjà de vos adieux la nouvelle eft femée.

Rome
,
qui gémiffait , triomphe avec raifon :

Tous les temples ouverts fument en votre nom
;

Et le peuple élevant vos vertus jufqu'aux nues
,

Va partout de lauriers couronner vor; ftatues.

Titus.
Ah Rome ? Ah Bérénice 1 Ah prince malheureux !

Pourquoi fuis-jeempereur ? (;;2)pourquoi fuis-je amoureux?

(i) Néron tant détijii. Au-
tre exagérationpuérile. Quelle
cotnparaifon y a-t-il à faire d'un

homme qui n'époufe point fa

maîtrefle à un monftre qui fait

afraflTiner fa mère ?

(Â;) Rome en dira ce qu'elle

voudra dire.

Je ne fais , Paulin, ce que

je dis. Dire & dis font un
mauvais effet. Je ne fais ce que

je dis , eft du ftyle comique ,

& c'était quand il fe croyait

plus auftère que Brurus , &
plus cruel que Néron qu'il

pouvait s'écrier , Je ne Jais
ce que je dis.

(/) Vos vertus jufqu'aux
nues. Ni cette expreiiion , ni

cette cacofonie , ne Semblent
dignes de Racine.

{m) Pourquoi fuis-je amou-
reux ? Tous ces aftes finiffent

froidement , & par des vers
qui appartiennent plus à la

haute comédie qu'a la tragé-

die. Il ne doit pas demander
pourquoi il eft empereur ?

Amoureux eft d'une idile ;

amoureux eft trop général.

Pourquoi dois-je quitter ce

que je dois adorer ? Pour-

quoi fuis-je forcé à rendre

malhsursufe celle qui mérite

i'Ça^

s i)

i

*fr^i f̂^ "^fTl'^'%
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SCENE VIL

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN,
A R S A C E.

Antiociius.
'U'avez-Vous fait , feigneur ? LVimabîe Bcrénice

Va peut-être expirer dans les bras de Phe'nice.

( /2 ) Elle n'entend ni pleurs , ni confeils , ni raifon
;

Elle implore à grands cris le fer & lepoifon.

Vous feul vous lui pouvez arracher cette envie.

On vous nomme, & ce nom la rappelle à la vie.

Ses yeux toujours tourne's vers votre appartement

,

Semblent vous demander de moment en moment.

Je n''y puis réfifter, ce fpefl:ac!e me tue.

Que tardez-vous ? allez vous montrer à fa vue.

Sauvez tant de vertus, de grâces , de beauté ,

Ou renoncez , feigneur , à toute humanité.

T I T u s.

Kélas î quel mot puis-je lui dire ?

Moi-même en ce moment fais-je fi je refpire ? ( )

le moins c!e l'être ? C'eft là

( du moins je le crois ) le fen-

timent qu'il devait exprimer.

(n) Elle n^entend ni pleurs

Ce mot pleurs joint avec con-

feil & raifon , fauve l'irrégu-

larité du terme entendre. Ou
n'entend point de pleurs ; mais

ici , n'entend figniiîe ne donne
point attention.

(0) Cette fcène , & la fui-

, vante ,
qui femblcnt être peu

de chofe , me parailTent par-

faites. Antiociius joue le rôle

d'un homme q-ii e(i fupérieur

à fa paffion. Titus eft atten-

dri & ébranlé comme il doit

l'être ; & dans le moment le

fénat vient le féliciter d'une

vicloire qu'il craint de rem-
porter fur lui-même. Ce font

des refforts prefque impercep-

tibles qui agifient puilfamment

fur l'ame. Il y a mille fois
^i

,'âf Kéiî^wx— =Trr^ill^5?^cv?=
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SCENE VII J.

plus d'art dans cette belle

fimplicité , que dans cette

foule d'inciJens dont on a

chargé tant de tragédies. Cor-
neille a auili le mérite de n'a-

voir jamais recours à cette

malheureufe & ftérile fécon-

dité qai entafTe événemens
fur événemens i mais il n'a

pas l'art de Racine , de trou-

ver dans l'incident le plus fim-

ple , le développ3ment du
cœùt humain.

k

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN,
A R S A C E , RUTILE.SR u T I L E.

EIGNEUR , tous les tribuns y lesconfuls, le fénat

,

Viennent vous demander au liom de tout l'état.

Un grand peuple les fuit
,
qui

,
plein d'impatience

,

Dans votre appartement attend vorre préferice.

Titus.
Je vous entends

,
grands dieux ! Vous voulez raflurer

Ce cœur que vous voyez tout prêt à s'égarer.

P A u L r N.

Venez , feigneur, paiïbns dans la chambre prochaine.

Allons voir le fénat.

Antiochus. ^
Ah ! courez chez la reine.

Paulin.
Quoi \ vous pourriez , feigneur

,
par cette indignité

,

De l'empire à vos pieds fouler la majeflé ?

Rome . . .

T I T U S.

Ilfuiîît , Paulin ,
nous allons les entendre.

Prince , de ce devoir je ne puis me défendre.

Voyez la reine. Allez
,
j'efpère à mon retour

,

Qu'elle ne pourra plus douter de mon amour.

f.

3tiL Fin du quatrième acle. jç

& S iij ^Q
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ACTE V.

SCENE PREMIERE,
A R S ACE /e://.

\^\J pourrai-je trouver ce prince trop fidèle ?

Ciel ! conduifez mes pas & fécondez mon zèle.

Faites qu'en ce moment je lui puifle annoncer

Un bonheur où peut -être il n'ofe plus penfer.

Ahî,

^îf'

SCENE IL

ANTIOCHUS, ARSACE.

A R s A C E.

! quel heureux deftin en ces lieux vous renvoie
,

Seigneur ?

Antiochus.
Si mon retour t'apporte quelque joie,

Arface , rends-en grâce à mon feul défefpoir.

A R S A c E.

La reine part , feigneur.

Antiochus.
Elle part ?

A R s A c E.

Dès ce foir.

1%
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BERENICE DE RACINE, &c. 279 ^
Ses ordres font donnes. Elle s'eû offenfee

,

Que Titus à fes pleurs Tait fi long-tems laiflee.

Un généreux dépit fuccède à fa fureur.

Bérénice renonce à Rome , à l'empereur
,

Et même veut partir , avant que Rome inflruite

PuifTe voir fon défordre , ôc joair de fa fuite.

Elle écrit à Céfar.

Antiochus.
O ciel ! qui l'aurait cru ?

Et Titus ?

Â R S A C E.

A fes yeux Titus n'a point paru.

Le peuple avec tranfport l'arrête & l'environne
,

Applaudiiïant aux noms que le fénat lui donne:

Et ces noms , ces refpeds , ces applaudilTemens
,

Deviennent pour Titus autant d'engagemens
,

Qui le liant , feigneur , d'une honorable chaîne
,

Malgré tous lesfoupirs & les pleurs de la reine ^

Fixent dans fon devoir fes vœux irréfolus.

C'eneft fait ; & peut-être il ne la verra plus.

Antiochus.
Que de fujets d'efpoir , Arface, je l'avoue !

Mais d'un foin fi cruel la fortune fe joue :

J'ai vu tous mes projets tant de fois démentis
,

Que j'écoute en tremblant tout ce que tu me dis v

Et mon cœur prévenu d'une crainte importune
,

Croit même, enefpérant , irriter la fortune.

Mais que vois-je î Titus porte vers nous feapaSr

Que veut-il ?

I s IT
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SCENE III.

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE.

T î T u s (^en entrant. )

JLJ'Emeurez . qu'on ne me fuive pas.

Enfin
,
prince

,
je viens dégager ma promelTe.

Be'rénice m'occupe , & m'afflige fans cefTe.

Je viens le cœur percé de vos pleurs & des fîens
,

Calmer des déplaifirs moins cruels que les miens.

Venez
,
prince , venez

;
je veux bien que vous-même

,

Pour la dernière fois vous voyiez fi je l'aime.

I -

' ^
SCENE IF.

ANTIOCHUS, ARSACE.

H A N T I O C H US.
,E bien ! voilà l'efpoir que tu m'avais rendu

,

Et tu vois le triomphe oii j'étais attendu.

Bérénice partait juftement irritée.

Pour ne la plus revoir Titus l'avait quittée.

Qu'ai-je donc fait
,
gnnds dieux! Quel cours infortuné

A ma funefte vie aviez vous deftiné !

Tous mes momens ne font qu'un éternel pafTage.

De la crainte à l'efpoir , de l'efpoir à la rage l

Et je refpire encor ! Bérénice ! Titus

^ Dieux cruels ! de mes pleurs vous ne vous rirez plus.
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SCENE V.

TITUS, BERENICE, PHENICE.

N BERENICE.
On

,
je n'écoute rien ; me voilà réfolue.

Je veux partir. Pourquoi vous montrera ma vue?

Pourquoi venir encor aigrir mon défefpoir ?

N'êres-vous pas contenj-? Je ne veux plus vous voir,

Titus.
Mais de grâce , écoutez.

BERENICE.
Il n'eftplus tems.

Titus. 2|

Madame

,

Un mot.

BERENICE.
Non.

Titus,
Dans quel trouble elle jette mon ame !

Ma princefle , d'où vient ce changement foudain ?

BERENICE.
C'en eft fait. Vous voulez que je parte demain

;

Et moi, j'ai réfolu de partir tout-à-l'heure
,

Et je pars.

Titus.
Demeurez.

BERENICE.
Ingrat

,
que je demeure !
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Et pourquoi ? Pour entendre un peuple injurieux
,

Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux ?

Ne l'entendez-vous pas cette cruelle joie
,

Tandis que dans les pleurs moi feule je me noie ?

Quel crime
,
quelle offenfe a pu les animer ?

Hélas ! & qu'ai-je fait
,
que de vous trop aimer ?

Titus.
Ecoutez-vous , madame , une foule infenfée î

BERENICE.
Je ne vois rien ici dont je ne fois bleffée.

Tout cet appartement préparé par vos foins ,

Ces lieux de mon amour fi long-tems les témoins
,

Qui femblaient pour jamais me répondre du vôtre.

Ces fefions, où nos noms enlacés l'un dans l'autrie
y

?| A mes triftes regards viennent partout s'offrir,

Sont autant d'impofteursque je ne puis fouffrir.

Allons , Phénice.

Titus.
O ciel ! que vous êtes injude î

BERENICE.
Retournez , retournez vers ce fénat augufte j

Qui vient vous applaudir de votre cruauté.

Hé bien , avec plaifir l'avez-vous écouté ?

Etes-vous pleinement content de votre gloire ?

Avez-vous bien promis d'oublier ma mémoire?

Mais ce n'efl pas aiTez expier vos amours

,

Avez-vous bien promis de me haïr toujours ?

Titus.
Non ,

je n'ai rien promis. Moi
,
que je vous haïffe !

Que je puifle jamais oublier Bérénice !

<

S
ii^O^i-^- - ' ii y?:.tg«y ' ' " 'ir^^



Ù ACTE CINQUIEME. i%^ '^

Ah dieux ! dans quel moment fon injufte rigueur
,

De ce cruel foupçon vient affliger mon cœur !

ConnaifTez-moi , madame; & depuis cinq années

,

Comptez tous les momens , & toutes les journées
,

Où par plus de tranfports , & par plus de foupirs
,

Je vous ai de mon cœur exprimé les defirs.

Ce jour furpafTe tout : jamais
,

je le confeiTe
,

Vous ne fûtes aimée avec tant de tendrefle
;

£t jamais . .

.

Bereni ce.

Vous m'aimez , vous me le foutenez

,

Et cependant je pars , & vous me l'ordonnez.

Quoi ! dans mon défefpoir trouvez-vous tant de charmes?

Craignez-vous que mes yeux verfent trop peu de larmes ?

CE Que me fert de ce cœur l'inurile retour ?

Ah cruel ! par pitié montrez- moi moins d'amour.

Ne me rappeliez point une trop chère idée
^

Et laiffez-moi du moins partir perfuadée
,

Que déjà de votre ame exilé en fecret

,

J'abandonne un ingrat qui me perd fans regret.

Vous m'avez arraché ce que je viens d'écrire.

( // lit une lettre.) {a)

Voilà de votre amour tout ce que je defire.

Lifez , ingrat ! lifez , & me laifTez fortir.

T I T us.

Vous ne fortirez point
, je n'y puis confentir.

^

(a) Titus lifait tout haut
cette lettre à la première re-
préfentation. Un mauvais plai-

fant dit que c'était le tefta-

ment de Bérénice, Racine en

fit fupprimer la lefture. On a

cru que la vraie raifon était

que la lettre ne contenait que
les mêmes chofes que Bérénice p
dit dans le cours de la pièce.

â
<^£iQMrF=s; I .»/iJJfem '

• 'H^^,
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Quoi ! ce départ n'efl donc qu'un cruel flratagême ?

Vous cherchez à mourir ? & de tout ce que j'aime

Il ne reftera plus qu'un tri fie fou venir?

Qu'on cherche An;iochus
,
qu'on le fafTe venir.

( Bérénice Je laijfe tomberfur unJiége. )

SCENE VI.

TITUS, BERENICE

AdAME , il faut vous faire un aveu véritable.

Lorfque j'envifageai'e moment redoutable
,

Ou prelîé par les loix d'un auftère devoir
,

Il fallait pour jamais renoncer à vous voir
; î^

Quand de ce trifte adieu je prévis les approches
,

Mes craintes , mes combats, vos larmes', vos reproches,

Je préparai mon ame à routes les douleurs

Que peut f^ire fentir le plus grand des malheurs.

Mais quoique je craignifle , il faut que je le die
,

Je n'en avais prévu que la moindre partie.

Je croyais ma vertu moins prête à fuccomber.

Et j'ai honte du trouble ou je la vois tomber.

J'ai vu devant mes yeux Rome entière affemblée.

Le fénat m'a parlé; mais mon ame accablée

Ecoutait fans entendre , ck ne leur a laide
,

Pour prix de leurs tranfports
,
qu'un filence glacé.

Rom.e de votre fort eîl encor incertaine.

Moi-même à tous momens je me fouviens à peine
,

Si je fuis empereur , & ft je fuis Romain.

U
.

^jl

>
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Je fuis venu vers vous fans favoir mon deiïein.

Mon amour m'entraînait, & je venais peut-être

Pour me chercher moi-même , & pour me reconnaître.

Qu'ai-je trouvé ? je vois la mort peinte en vos yeux.

Je vois pour la chercher que vous quiitez ces lieux.

C'en eu trop. Ma douleur , à cette trifle vue

,

A fon dernier excès efl: enfin parvenue.

Je reffens tous les maux que je puis refTentir ;

Mais je vois le chemin par où j'en puis forrir.

Ne vous attendez point
,
que 1..S de tant d'alarmes.

Par un heureux hymen je tarifTe vos larmes.

En quelque extrémité que vous m'ayiez réduit

,

Ma gloire inexorable à toute heure me fuit.

Sanscefle elle préfenreà mon ame e onnée, ,^

L'empire incompatible avec voue hyménce
, 'H

Me dit
,
qu'après l'éclat Sc les pas que j'ai faits

,

Je dois vous épouferencor moins que jamais.

Oui , madame ; & je dois moins enjor vous dire
,

Que je fuis prêt pour vous d'abandonner l'empire

,

De vous fuivre , & d'aller, trop content de mes fers

,

Soupirer avec vous au bout de l'univers.

Vous-même rougiriez de ma lâche conduite.

Vous verriez à regret marcher à votre faite

,

Un indigne empereur fans empire , fans cour,

Vil fpedacle aux humains des faiblefîes d'amour.

Pour fjrtir des tourmens , dont mon ame eftla proie;

Il eft, vous le favez , une plus n^ble voie.

Je me fuis vu , madame, enfeigncr ce chemin ,

Et par plus d'un héros , & par plus d'un Romain.

3, Lorfque trop de malheurs ont la3e Ieurcon{lance
,

5
' a



%gg^ . '^^^T^JT! ""gg^
aSé BERENICE DE RACINE^ O
' '

'
" ——1^^^»^^—

—

Ils ont tous expliqué cette perfévérance

Dont le fort s^'atrachait à les perfécuter

,

Comme un ordre fecret de n'y plus réfifter.

Si vos pleurs plus long-tems viennent frapper ma vue

,

Si toujours à mourir je vous vois réfolue

,

S'il faut qu'à tous momens je tremble pour vos jours.

Si vous ne me jurez d'en refpecler le cours

,

Madame , à d'autres pleurs vous devez vous attendre.

En rétat où je fuis je puis tout entreprendre.

Et je ne réponds pas que ma main à vos yeux

N'enfanglante à la fin nos funeftes adieux.

Berên ice.

Hélas!

Titus.
Non, il n'eft rien dont je ne fois capable.

Vous voilà de mes jours maintenant refponfâble.

Songez-y bien , madame , & fi je vous fuis cher . .

.

!l

SCENE DERNIERE,
TITUS, BERENICE, ANTIOCHUS.VT I T u s.

Enez, prince, venez, je vous ai fait chercher:

Soyez ici témoin de toute ma faibleffe.

Voyez fi c'eft aimer avec peu de tendrefTe.

Jugez-Hous.

Antiochus.
Je crois tout. Je vous connais tous deux:

»*£Qpm-' >tt'J^nëtKn 'V^fJtiS^,
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Mais connaifTez vous-même un prince malheureux.

Vous m'avez honoré , feigneur , de votre eftime :

Et moi
,
je puis ici vous le jurer fans crime

,

A vos plus cher amis j'ai difputé ce rang

,

Je l'ai difputé même aux dépens de mon fang.

Vous m'avez malgré moi, confié l'un & l'autre,

La reine fon amour, & vous > feigneur, le vôtre.

La reine qui m'entend
,
peut me défavouer :

Elle m'a vu toujours ardent à vous louer

,

Répondre par mes foins à votre confidence.

Vous croyez m'en devoir quelque reconnaifTance

Mais le pourriez-vous croire , en ce moment fatal,

Qu'un ami fi fidèle était votre rival ?

Titus,
Mon rival !

Antiochus.
Il eft tems que je vous éclaircifTe,

Oui , feigneur
,

j'ai toujours adoré Bérénice.

Pour ne la plus aimer
,
j'ai cent fois combattu :

Je n'ai pu l'oublier, au moins je me fuis tù.

De votre changement la flatteufe apparence

M'avait rendu tantôt quelque faible efpérance.

Les larmes de la reine ont éteint ce: efpoir.

Ses yeux baignés de pleurs demandaient à vous voir.

Je fuis venu , feigneur , vous appeller moi-même.

Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime.

Vous vous êtes rendu
,
je n'en ai point douté.

Pour la dernière fois je me fuis confulté.

J'ai fait de mon courage une épreuve dernière. a

Je viens de rappeller ma raifon toute entière. ^
Jamais je ne me fuis fenti plus amoureux. ^Ç
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Il faut d'autres efforts pour rompre tant de nœuds :

Ce n'eft qu^en expirant que je puis les détruire
;

J'y cours. Voilà de quoi j'ai voulu vous inftriiire;

Oui , madame , vers vous j'ai rappelle' fes pas.

Aies foins ont réufli
, je ne m'en repens pas.

PaifTe le ciel verfer , fur routes vos années
,

Mille profpérités l'une à l'autre enchaînées î

Ou s'il vous garde encor un relie de courroux

,

Je conjure les dieux d'épuifer tous les coups
,

Qui pourrait menacer une fi belle vie

,

Sur ces jours malheureux que je vous facrifie.

BERENICE (je levant. )

Arrêtez , arrêtez ! Princes trop généreux :

En quelle extrémité me jetez-vous tous deux !

*
! Soit que je vous regarde , ou que je l'envifage

,

! ^
Par-tout du défefpcir je rencontre l'image.

Je ne vois que des pleurs ; & je n'entends parler

Que de trouble , d'horreur, de fang prêt à couler.

(à Titus.)

Mon cœur vous ell: connu , feigneur , & je puis dire,

Qu'on ne l'a jamais vu foupirer pour l'empire.

La grandeur des Romains, la pourpre des Céfars

N'a point , vous le favez , attiré mes regards.

J'aimais, feigneur, j'aimais
,
je voulais être aimée.

Ce jour
,

je l'avouerai
, je me fuis alarmée.

J'ai cru que votre aoTOur allait finir fon cours.

Je connais mon erreur, & vous m'aimez toujours.

Votre cœur s'ell troublé
,

j'ai vu couler vos larmes.

Bérénice, feigneur, ne vaut point tant d'alarmes
j

41 Ni que par votre amour l'univers malheureux, iF

^ Dans ^^
#'-£^^^==
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Dans le tems que Tirus attire tous Tes vœux
,

Et que de vos vertus il goûce, les prémices
,

Se voie en un moment enlever fes délices.

Je croi^ depuis cinq ans jufqu'à ce dernier jour
,

Vous avoir affuré d'un véritable amour.

Ce n'eft pas tout : je veux , en ce moment funefte

,

Par un dernier effort couronner tout le refte.

Je vivrais, je fuivrais vos ordres abfolus.

Adieu, feigneur, régnez, je ne vous verrai plus.

( à Antiochus. )

Prince , après cet adieu , vous Jugez bien vous-même

,

Que je ne confens pas de quitter ce que j'aime
,

Pour aller loin de Rome tcouter d'autres vœux.

Vivez , & faites- vous un effort généreux.

Sur Titus , & fur moi , réglez votre conduite.

Je l'aime, je le fuis. Ticus m'aime, il me quitte.

Portez loin de mes yeux vos foupirs , <8c vos fers.

Adieu
^
fervons tous trois d'exemple à l'univers.

De l'amour la plus tendre & la plus malheureufe

Dont il puiffe garder l'hiftoire douloureufe.

Tout eft prêt. On m'attend. Ne fuivez point mes pas

{Pj Je n'ai rien à dire de ce

cinquième afte , fi-non que

c'eft en fon genre un chef-

d'œuvre , & qu'en le relifar.t

avec deî yeux févères , je fuis

encore étonné qu'on ait pu
tirer des chofes fi touchantes

d'une fituation qui eft toujoi'.rs

la même ; qu'on sit trouvé

encore de quoi attendrir ,

quand on parait avoir tout

dit ;
que même tout paraiiTe

neuf dans ce dernier acle ,
qui

P, Lorneille Tom. VII.

] n'eft que le réfumé des quatre
précédons : le mérite eft égal

à la difficulté , & cette ù\m-
CLilti érait extrême. On l'eut

être un peu cho:|iié qu'une
pièce finiii'e par un hélj.s ! il

fallait être sûr de s'être ren^u
m:ître du cœur des fpectaieurs

pour ofer finir ainû.

Voilà fans contredit la plus

faible des tragédies de Racint
qui font reftées au théâtre. Ce
n'cîl pas même une tragédie.

T

:

i'Qs^
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( à Titus. )

Pour la dernière fois adieu , feigneur.

BERENICE.
Hélas! (3)

s=«3>^

.1

Mais que de beautés de dé-

tail , Sx. qael charme inexpri-

mable règne prefqiie toujours

d?ris la diftion ! Pardonnons à

Corneille de n'avoir jamais

connu ni cette pureté , ni cette

élégance. Mais comment fe

peut-il faire que perfonne de-

puis Racine n'ait approché de

ce flyle enchanteur? Eft ceun
don de la nature ? ef-ce le

fruit d'un travail aiïidu ? C'eft

l'effet de l'un 8c de l'autre. Il

n'eft pas étonnant que per-

fonne ne foit arrivé à ce point

de perfection ; mais il l'eftque

le public ait depuis applaudi

avec tranfport à des pie'ces qui

à peine étaient écrites en

français , dans l^fquelles il n'y

avait ni connaiflance du cœur
humain , ni bonfens, ni poé-

fie ; c'eft que des fituations fé-

diuTent , c'eft que le goût eft

très-rare, lî en a été de même
dans d'autres arts. En v.iin

on a devant les yeux des Ra-
phacl , des Titien , des Paul

ye'-onefe ; des peintres mé-
diocres ufarpent après eux de

la réputation , & il n'y a que

les connaificurs qui fixent à la

longue le mérite des ouvrages.

Fin du cinquième & dernier acle.

a
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XIPHILINUS
EX D I O N E

IN VESPASIAN O.

GuiLLELMO Blanco interprète.

F.EspÂsiANVs à fenatu abfens y împerator crea.'^

tur ; Titufque& Domitianus Ccefares defignantur.

Domidanus animum ad amorem Domitice filiez Cor-

bulonis applicaverat , eamque k Lucio Lamio JEmiliano ^
viro ejus^ abduclamftcum habebatin numéro amkaruniy

eamdcmque pofîeà uxorem duxit.

Ter id tempus Bérénice maxime florebat ^ ob eamque

cavfam cum Agrippa fratre Romam venit. Is prœtoriis

honoribus auclus ejiyipfahabitavitin palatio ^ capitque.

cum Tito coire. Spes erat eam Tito nuptum iri ,
jam

enim omnia ^ ut fi ejfet uxor^ gerebat. Sed Titus cùm

intelligeret populum romanum id molefieferre , earn ;v-

pudiavity prcefertim quod de iis rébus magni rumores

perferrentur.

IN TITO.

JL Itvs ex quo tempore principatum folus obtinuit^ ncc

cœdesfecit , nec amoribus infcrvivit ,fed comis
,
quamvis

infidiis pcteretur , & continens , Bérénice licet in urbem

reverfa ,fuit.



294 XlPHILINUS.

Titus moriens fe unius tantum rei pœnUcre dixit. Id

auten quid ejfet non aperuit y nec quifquam certb novit^

aliud aliis conjicicnûhus. Conjians fama fuit ^ ut non-

nulli tradunt
j
quod Domitiam uxorem fratris habuiffet.

Alii putant
^
quibus ego ajfentior. quod Domitianum ^

à qvo certo fciebat fibi injidias parari , non interfecijjet
,

fed id ab eo pati maluijfety & quod traderet imperium.

romanum tali viro.

ACTE U R S.

TITE , empereur de Rome , & amant de Bérénice.

% DOMITIAN , frère de Tice , & amant de

Domitie.

BÉRÉNICE , reine d'une partie de la Judée.

DOMITIE , fille de Corbulon.

PLAUTINE , confidente de Domitie.

FLA.VIAN, confident de Tite.

ALBIN , confident de Domitian

PHILON , miniflre d'état , confident de Bérénice.

La fcène ejl à Rome y dans h palais impérial,^

^ga^-u. -— -vr;a;^ ui • =7r»a%
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BÉRÉNICE,
COMÉDIE Héroïque

jDi; CORNEILLE.

ACTE PREMIER.

V SCENE PREMIERE.
DOMITIE, PLAUTINE.

ik

L D M I T I E.

AiSSE-MOi mon chagrin, toutinjufte qu'il eft,

Je lechafTe, il revient; je l'etoufFe , ilrenaît
;

Et plus nous approchons (^ ) de ce giand hyraénee
,

{a) De ce grand hyménù.
On (aura bientôt de quel hy-
ménée on parle ; mais on ne
faura point que c'eft Domitie
qui parle ; & le lieu où elle

n'eft point annoncé.
Cette Domitie , fille de

Corbulon , ell amoureufe de
Domitian , qui l'elt au(Ti d'elle,

ir eft vrai que cet amour eft

froid j mais il eft vraiaufli que

quand DomJtian & fa maîrrefie

Domitic s'exprimeraient avec
la tencre élégance des héros
de Racine , iis n'en intérefle-

raient pas davantage. Il y a des

perfonnages qu'il ne faut jamais

repréfenter amoureux ; les

grands hommes , comme AU'
xandre , Ccf^r , Scip:on , Ca-
ton , Ciceron , parce que c'efl

les avilir i ôc les médians hom-

T iv
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6 296 BERENICE DE CORNEILLE,

Ne divertirait pas l'amour que je porte,

Plus en dépit de moi je m'en trouve gênée :

Il fait toute ma gloire, il fait tous mes defirs
,

( i ) Ne devrait-il pas faire*auiïi tous mes plaifirs?

Depuis plus de fix mois la pompe s'en apprête
j

Rome s'en fait d'avance (c ) en l'efprit une fête;
"

Et tandis qu'à l'envi tout l'empire l'attend
,

Mon cœur dans tout l'empire eft le feul mécontent.

P L A u T I N E.

Que trouvez-vous, madame, ou d'amer, ou de rude,

A voir qu'un tel bonheur n'ait plus d'incertitude ?

Et quand dans quatre jours vaus y àçMQi monter
,

Quoi importun chagrin pouvcz-vous érouter ?

Si . ous n'en êtes pas tout-à-fait la maîtrefTe
,

Du moins à l'empereur cachez cette triflelTc.

i
Le dangereux foupcon de n'être pas aimé

Peut le rendre à l'objet dont il fut trop charmé :

Avant qu'il vous aimât , il aimait Bérénice
;

I

mes ,
parce que l'amour flans

une sme féroce ne peut jamais

être qu'une pafTion groffière
,

qui révolte nu-!ieu de tou-

cher j à moins qu'un tel ca-

rai-Hière ne foit attendri <5c

changé par un amour qui le

fubjugue. Dom'tian, Caligula,

Néron , Commodi , en un mot

,

tous les tyrans qui feront l'a-

mour à l'ordinaire , dépliiront

toujours. Dès que Domitian
eft l'amoure'.^x de la pièce , la

pièce eft tombée.
{h) Ne devi ait-il pas faire

ou[ft tous rnes plaijïrs ? Il

fêinble par ce vers , & par

tant d'autres dans ce goût

,

que Corneille ait voulu imiter

la molleffe du ftylé de fon
rivsl , qui feul alors était en

polTefTion des applaudiffemens

au théâtre ; mais il l'irrîite

comme un homme robufte ,

fans gr.ice & fans foup'.efle

,

qui voudrait fe donner les atti-

tudes gracieufes d'un danfeur

agile & élégant.

(c) tn l'efprit unefête Cette
exrireiïion , & Vamer & le

nidc , tout-à-fait la maitrefft ,

un ntZud reculé qui dégoitte j

fdit bien voir que Corneille

n'était pas fait pour cornbattre

Racine dans la carfièire de l'é-

légance & du fentiftient.

f

^iC*^—
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^ ACTE PREMIER. ^97^

Et s'il n'en put alors faire une impératrice
,

A préfent il eft maître ; & fon père au tombeau

Ne peut plus le forcer d'éteindre un feu fi beau.

D o M I T I E.

C'eft là ce qui me gêne , <Sc l'image inpcrtun&

Qui trouble les douceurs de toute ma fortune.

J'ambitionne , & crains l'hymen d'un empereur

,

Dont j'ai lieu de douter fi j'aurai tout le cœur.

Ce pompeux appareil , où fans cefle il ajouté
,

Recule chaque jour un noeud qui le dégoûte.

Il foufFre chaque jour que. le gouvernement

Vole ce qu'à me plaire il doit d'attachement;

Et ce qu'il en étale agit d'une manière

Qui ne m'aflure point d'une ame toute entière.

Souvent même, au milieu des olîles de fa foi

,

4V
Il femble tout-à coup qu'il n'eft pas avec moi

,

Qu'il a quelque plus douce ou noble inquiétude.

Son feu de fa raifort eft Tefte: , & l'étude y

Il s'en fait un plaifir bien moins qu'un embarras.

Et s^^iForce, à m'aimsr, mais il ne m'aime pas.

P L A U T I N E.

À cet effort pour vous qui pourrait le contraindre ?

Maître de l'univers a-t-il Un maître à craindre ?

D o M I T I E.

( d) J'ai quelques droits , Plautine , à l'empire Romain
,

Que le choix d'un dpoax peut mettre en bonne main
;

. ((/) J'ai quelijues droits
,

Plautine , à l'empire romain.
Où font donc ces droits à l'em^
pire , qu'elle peut mettre en
bonne main ? Quoi ! parce
qu'elle eft fille d'un Corbulon

,

ijue quelques troupes voulu-

rent déclarer Céfar , elle a

des droits à l'empire ? C'eft

heurter toutes les notions

qu'on a du gouvernement des

Romains.



z^S B ERENICE DE CORN EILLE, ^^
( c) Mon père avant le fien élu pour cet empire

Préféra ... tu le fais , & c'eft aflez fen dire .

C'efl par cet intérêt qu'il m'apporte fa foi
;

Mais pour le cœur , te dis-je , il n'eft pas tout à moi.

P L A U T I N E.

(/") La chofe eft bien égale, il n'a pas tout le vôtre:

S'il aime un autre objet , vous en aimez un autre
;

Et comme fa raifon vous donne tous fes vœux,

Votre ardeur pour fon rang fait pour lui tous vos feux.

D o M I T I E.

Ne dis point qu'entre nous la chofe foit égale :

Un divorce avec moi n'a rien qui le ravale.

Sans avilir fon fort il me renvoie au mien,

Et du rang qui lui refte il ne me refte rien.
"^

Pl A u T I N E.

Que ce que vous avez d'ambitieux caprice

,

(e) Mon père avant le fien
élu pour cet empire. On n'efl

point élu pour 1 eijipirç ; cela

n'eft pns français. Et que veut
dire ce préféra avec ces

points.... ? On peut lailîer une
phrafe fufpencîi'.e- quand on
craint de s'expliquer

,
quand

on aurait trop de choies à

dire , quand on fait entendre
par ce qui fuit ce qu'on n'a pas

voulu énoncer d'abord, 6c qu'on
le fait plus fortement entendre
que fi on s'expliquait : comme
diins Britannicus :

Et c^ même Sénèque ', & ce

même Burrus ,

Qui depuis.... Rome alors efti-

mnit leurs vertus.

Mc'iis ici cç. préféra, ne fignifie

autre chofe finoh.queCorJ///c>/2

préféra fon devoir ; ce n'était

pas là la place d'une féticence.

On s'eft un peu étendu fur

cette remarque , parce qu'elle

contient une règle générale

,

& que. ces réticences inutiles

& déplacées ne font que trop-

communes.
(<i) La chofe eji hien égalé: II'

n'a pas tout le 'vôtre : Vous
en aime[ un autre : Et comme
fa raifon : Une ardeur pour
un rang : Qu'entre nous ; la

chofe foit égale : Un Hivorce

qui ravale : Un fort à qui l'on

renvoie : Ce
,

que^ Flautine a-

d'ambitieux caprice qui luifait
un dur fupplice : En l'aimant

comme il faut ^ comme il faut
qu'il vous aime. Eft-il poflible

qu'avec un tel ftyle on ait

voulu joîiter contre Racine

dans un ouvrage où tout dé-

pend du ftyle I

«'HiflRXVT^ "nr^JH^''^ SiÛ%
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Pardonnez-moi , ce mot vous fait un dur fupplice!

Le cœur rempli d'amour, vous prenez un épo-jx

,

Sans en avoir pour lui , fans qu'il en efl pour vous.

Aimez pour être aimée , & montrez-lui vous-même,

En l'aimant comme il faut , comme il faut qu'il vous aime

Et fi vous vous aimez
,
gagnez fur vous ce point,

De vous donner entière , ou ne vous donnez poimt.

D O M I T I E.

Si l'amour quelquefois foufFre qu'on le contraigne,

11 foufFre rarement qu'une au: re ardeur Teteignc
;

{g) Et quand l'ambition en met l'empire à bas
,

Elle en fait fon efclave, & ne l'etoufFe pas.

Mais unfi fier efclave ennemi de fa chaîne,

La fecoue à t>ute heure, & la porre avec gêne;

Et maître de nos feris qu'il :ppelleau fecours
,

Il échappe fouvent , (Se murmure toujours.

Veux-tu que je te falTe un aveu tout fincère?

Je ne puis aimer Tite , ou n'aimer pas fon frère;

Et malgré cet amour je ne puis m'arrêter

Qu'au degré le plus haut oii je puilTe monter
,

Laifle-moi retracer ma vie en ta mémoire ;

( ^ ) Tu me tjnnais alfez pour en fayoir l'Jiiiloire

,

{g) Et quand l'ambition en

met Cempire à bas. Je paffe

tous les vers ou faibles ou
durs , ou qui offenfent la lan-

gue ; & je remarquerai feu-

lement qiie voilâ des difi'er-

tations f>u l'amour , àçs fen-
tences gé.ie.-ales. Ce n'eft pas
là comme i^ Faut s'y prendre
pour traiter ur,e paflion douce
& tendre. Ce n eft pas là Ho-
ratii curiofa fdlcitas , & le

malle ce Virgile.

(A) Tu me connais ajfei

pour en Javoir Vhijloire. Pour-
quoi donc répète-t-el!e cette

hiftoire à une perfonne qui la

fsit fi bien? Le fentiment de

fon iilujlre orguîil n'efl pas

une raifon fufîîfante pour fon-

der ce, récit , qui d'ailleurs

eft trop long & trop peu ipté-

reffant.

Cette Dom'uic partagée en-

ï^
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^ 300 BERENICE DE CORNEILLE, ^
Mais tu n'as pu connaître en chaque événement

De mon illuflre orgueil quel fut le fentiment.

En naiflant
,
je trouvai l'empire en ma famille

;

Néron m'eut pour parente , & Corbulon pour fille j

Et le bruit qu'en tous lieux fit fa haute valeur,

Autant que ma naififance enfla mon jeune cœur.

De l'éclat des grandeurs par-là préoccupée,

Je vis d'un œil jaloux Odavie & Poppée
;

Et Néron , des mortels & l'horreur & l'efFroi

,

M'eût paru grand héros , s'il m'eût offert fa foi.

Après tant de forfaits , & de morts entaflees.

Les troupes du Levant d'un tel monftre laffées
,

Four Céfar en fa place élurent Corbulon :

Son auftère vertu rejetta ce grand nom
;

Un lâche aflaiîinat en fut le prompt falaire
;

Mais mon orgueil fenfible à ces honneurs d'un père
,

Prit de tout autre rang une aflez forte horreur.

Pour me traiter dans l'ame en fille d'empereur.

Néron périt enfin. Trois empereurs de fuite.

Virent de leur fortune uns afTez prompte fuite

L'Orient de leurs noms fut à peine averti
,

Qu'il fit Vefpafian chef d'un plus fort parti.

tre l'ambition & l'amour , n'eft

véritablement ni ambitieiife, ni

fenfible. Ces caraftères indécis

& mitoyens ne peuvent ja-

mais réuiTir, à moins que leur

incertitude ne naifle d'une

paffion violente , 5i qu'on ne
voie jarques dnns cette indéci-

fion l'effet du fentiment domi-
rànt qui les emporte. Tel eft

Pyrrhus dans Andromaque
,

câraftère vraiment théâtral &

tragique , excepté dans la

fcène imitée de Térence : Crois-

tu
, fi je Vépoufî , qu'Andro-

maque en fan cotur n'en fera
pas jaloufe ? Et dans la fcène

où Pyrrh'ts vient dire à Her-
miune qu'il né peut l'aimer.

Cette première fcène de
Domitie annonce que la pièce

fera fans intérêt ; c'eft le plus

grand des défauts.

=^=^^^7^;:^^^^=^ ' -rriiŜ
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fi'

Le ciel l'en avoua : ce guerrier magnanime

Par Tite fon aîné fit aflléger Solyme
^

Et tandis qu'en Egypte il prit d'nutres emplois ,

Domitian ici vint difpenfer fes loix.

Je le vis , & l'aimai : ne blâme point ma flamme.

Rien de plus grand que lui n'éblouilTait mon ame.

Je ne voyais point Tite, un hymen me i'ctair.

Mille foupirs aidaient au rang qui me flattait.

Pour remplir tous nos vœux nous n'attendions qu'un père:

Il vint , mais d'un efprit à nos vœux fi contraire
,

Que quoi qu'on lui pût dire , on ne put arracher

Ce qu'attendait un feu qui nous e'tait fi cher.

On n'en fut point lacaufe , & divers bruits coururent.

Qui tous à notre amour également déplurent
j

J'en eus un bon chagrin. Tite fit tôt après ,§

De Bérénice à Rome admirer les attraits. tfr

Pour elle avec Martie il avait fait divorce
;

Et cette belle reine eut fur lui tant de force
,

Que pour montrer à tous fa flamme , & hautement,

Il lui fit au palais prendre un appartement.

L'empereur, bien qu'en l'ame il prévit quelle haine

Concevrait tout l'état pour l'époux d'une reine
,

Sembla voir cet amour d'un œil indifférent

,

Et laifTer un cours libre aux flots de ce torrent
;

Mais fous les vains dehors de cette cemplaifance

On ménagea ce prince avec tant de prudence
,

Qu'en dépit de fon cœur, que charmaient tant d'appas

,

Il l'obligea lui-même à revoir fes états.

A peine je le vis fans maîtrefTe , & fans femme
,

Que mon orgueil vers lui tourna toute mon ame
,

|!r Et s'étant emparé du plus doux de mes foins, ;S

^Gcrrrr ^ * . vr^^^^ nT- >;r?fe2^
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Son frère commença de me plaire un peu moins.

Non qu'il ne fut toujours maître de ma tendreffe
j

Mais je la regardais ainfi qu'une faiblefle;

Comme un honteux effet d'un amour éperdu ,

Qui me volait un rang que je me croyais dû.

Tite à peine fur moi jetait alors la vue
;

Cent fois avec douleur je m'en fuis ap;)er ue;

Alais ce qui confolait ce jufte oj icng ennui
,

C'eft que Vefpafian me regardait pour lui.

Je commençais pourtant à n'en plus rien attendre,

Quand je vis tn fes yeux quelque cho'e de tendre.

Il me renJir vifite , dctît tout ce qu'on fait

Alors qu'on veut aimer, ou qu^onaime en effet.

Je veux bien t'avouer que j'y crus du myflère

,

Qu'il ne me difait rien que par l'ordre d'un père;

' '} Mais qui ne pencherait à s'en défabufer ,

Loi fque ce père mort il fonge à m'époufer ?

Tûi
,
qui vois tout mon cœur

,
juge de fon martyre

;

L'ambition l'entraîne , & l'amour le déchire.

Qu^nd je crois m'être mife au-defTus de l'amour
,

L'amour vers fon objet me ramène "a fon tour.

Je veux régner, & tremble à quitter ce que j'aime
,

Et ne mefaurais voir d'accord avec moi-même.

P L A U T I N F.

Ah , fi Domitian devenait empereur
,

Que vous auriez bientôt calmé tout ce grand cœur!

Que bientôt . . . Mais il vient ; ce grand cœur en foupire !

D o M I T I E.

Hélas ! plus je le vois , moins je fais que lui dire.

Je Taime , &C le dédaigne , & n'ofant m'attendrir

,

S Je me veux mal des maux que je lui fais fouiîrir.
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S C E ISI E IL

DOMITIAN, DOMITIE , ALBIN , PLAUTINE.

(oE
DOMITIAN.

AuT-il mourir , madame ? & fi proche du terme
,

Votre illuftre inconftance efl-elle encor fi ferme

,

Que les reftes d'un feu
,
que j'avais cru fi fort

,

PuifTent dans quatre jours fe promettre ma mort ?

(/) Faut-il mourir , madame,
& fi proche du terme &c. Cette

féconde fcène tient au-delà

de ce que la première a pro-

mis. Un Domitian qui veut

mourir d'amour ! c'eft mettre

un hochet entre les mains de
Polyplume : & qu'eft- ce qu'une

illujire inconfiance proche du
terme , fi ferme ,

que les refies

d'un feu fi fort fe promettent

la mort de Domitian dans
quatre jours ? Ces paroles ,

ces tours inintelligibles q'à

font comme jetés au hafard

,

forment un étrange difcours !

La princeflfe Henriette joua un
tour bien fanglant à Corneille

,

quand elle le fit travailler à

Èérénice.

On ne voit que trop com-
bien la fuite eft digne de ce

commencement. Quels vers

que ceux-ci ! & que de barua-

rifmes ! Ce n'efi pat un mal
qui vaille en foupirer i un choix

qui charme avec peu d'appas

qu'on met fi bas ; & tous ces

complimens ironiques qi.e fe

font Domitian & Domitie ;

& cette beauté qui n'a écouté

aucun des foupirans qui l'ac-

cablaient de leurs regards

mourans ; Sii. fon caur qui va
tout à Domitian quand on le

laijfe aller.

On eft étonné qu'on ait pu
jouer une pièce ainfi écrite ,

ainfi dialoguée & raifonnée.

Tous ces raifonnemens de
Domitie ne peuvent être écou-
tés. Comme la paflTion du trône
eft la première , elle eft la

dominante : ce n'eft pas qu'elle

ne fe violente à trahir l'amour
;

mais il eft jufte que des fuupirs
fecrets la puniffent d'aimer
contre fes intérêts.

Il femblequedans cette pièce
Corneille ait vo.:Iu en quelque
forte imiter ce double amour
qui règne dans VAndromaque

,

& qu'il ait tenté de plier la

roideur de fon caraftère à ce
genre de tragédie fi délicat &
fi difficile. Domitiamime Do-
mitie ; Titus aime aufli Do-
mitie un peu. On propofe Bé-
rénice k Domitian , & Béré-
nice eft aimée véritablement

de Titus. Avouons qu'on ne
pouvait faire un plus mauvais
plan.

'-'•nr'̂iW-wt
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D O M I T I E-

Cequ^on m'offi-e , feigneur , me ferait pen d'envie,

S'il en coûtai: à Rome une fi belle vie
;

Et ce n'eft pas un mal qui vaille en foupirer,

Que de faire une perte aift'e à réparer.

D o M I T r A N.

Aifée à réparer! Un choix qui m'a fu plaire
,

Et qui ne plaît pas moins à l'empereur man frère,

Charme-t-il l'un & l'autre avec fi peu d'appas
,

Que vous fâchiez leur prix , & le mettiez fi bas ?

D o M I T I E.

Quoi qu'on ait pour foi-même ou d'amour ou d'eftime
,

Ne s'en croire pas trop n'eft pas faire un grand crime :

Mais n'examinons point , ea cet excès d honneur

,

€; Si j'ai quelque mérite , ou n'ai que du bonheur. -j^

Telle que je puis être, ob'enez-moi d'un frère.

D o M I T I A N.

Hélas ! fi je n'ai pu vous obtenir d'un père
,

Si même je ne puis vous obtenir de vous
,

Qu'obtiendrai-je d'un frère amoureux & jaloux?

D o M I T I E.

Et moi, réfifterai-je à fa toute-puifTance
,

Quand vous n'y répondez qu'avec obéillance ?

Moi qui n'ai fous les cieux que vous feu! pour foutien
,

Que puis-je contre lui
,
quand vous n'y pouvez rien ?

D o M I T I A N.

Je ne puis rien fans vous , *8c pourrais tout , madame
,

Si je pouvais encor m'afTurer de votre arae.

D o ?.i I T r E.

Pouvez-vous en douter , après deux ans de pleurs «-

I

I
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Qu'à vos yeux j'ai donnés à nos communs malheurs ?

Durant un déplaifir fi long & fi fenfible

De voir toujours un père à nos vœux inflexible
,

Ai-je écouté quelqu'un de tant de foupirans
,

Qui m'accablaient par-tout de leurs regards mourans ?

Quel que fût leur amour
,
quel que fût leur mérite . .

.

D o M I T I A ^^

Oui , vous m'avez aimé
,
jufqu'à l'amour de Tite

;

Mais de ces foupirans qui vous offraient leur foi

,

Aucun ne vous eût mife alors fi haur que moi.

Votre ame ambitieufe à mon rang attachée
,

N'en voyait point en eux dont elle fût touchée;

Ainfi de ces riviux aucun n'a réuiïi
;

Mais les tems font changés , madame , & vous aufli.

j[J D o M I T I E.

Non , feigneur
,
je vous aime , & garde au fond de l'ame

Tout ce que j'eus pour vous de tendreffe &C de flamme.

L'effort que je me fais me tue autant que vous
j

Mais enfin l'empereur veut être mon époux.

DOMITIAN.
Ah , fi vous n'acceptez fa main qu'avec contrainte

,

Venez , venez , madame , autorifer ma plainte :

L'empereur m'aime afîez pour quitter vos liens ,

Quand je lui porterai vos vœux avec les miens.

Dites que vous m'aimez , & que tout fon empire . .

.

D o M I T I E.

C'eft ce qu'à dire vrai j'aurai peine à lui dire
,

Seigneur , & le refpeû qui n'y peut confentir. .

.

DOMITIAN. H

Non , votre ambition ne fe peut démentir
, j|

Pa p. Corneille. Tom. VII. V M
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Ne la déguifez plus, montrez-la toute entière
,

Cette ame que le trône a fu rendre fi fière
,

Cette ame dont j'ai fait les plaifirs les plus doux
,

Cette ame . . .

D O M I T 1 E.

Voyez-la cette ame toute à vous

,

Voyez-y tout ce feu que vous y fîtes naître
,

Et foyez fatisfait ,fi vous le pouvez être.

Je ne veux point , feigneur , vous le difllmuler
,

Mon cœur va tout à vous
,
quand je le laiffe aller

;

Mais fans difTimuler
,
j'ofe aufli vous le dire

,

Ce n'eft pas mon deflein qu'il m'en coûte l'empire /

Et je n'ai point une ame à fe laifler charmer

Du ridicule honneur defavoir bien aimer. ,^

La pallîon du trône eft feule toujours belle
,

Seule à qui l'ame doive une ardeur immortelle.

J'ignorais de l'amour quel eft le doux poifon

,

Quand elle s'empara de toute ma raifon.

Comme elle eft la première , elle eft la dominante
,

Non qu'à trahir l'amour je ne me violente :

Mais il eft jufte enfin que des foupirs fecrets

Me punilienc d'aimer contre mes intérêts.

Daignez donc voir,feigneur,quelle route il faut prendre

Pour ne point m'impoier la honte de defcendre.

Tout mon cœur vous pre'fère à cet heureux rival
,

Pour m'avoir route à vous , devenez fon égal.

Vous dites qu'il vous aime, & je ne le puis croire,

Si )e ne vois fur vous un rayon de fa gloire.

On vous a vu tous deux fortir d'un même flanc
j

Ayez mêmes honneurs amfi que même fang:

i
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Dites-lui que le droit qu'a ce fang à l'empire. .

.

DOMITIA N.

C'eft là ce qu'à mon tour j'aurai peine à lui dire,

Madame , Si. le devoir qui n'y peut confentir. .

.

D O M I T I E.

A mes vives douleurs daignez donc compatir

,

Seigneur, j'achète aflez le rang d'impératrice
,

Sans qu'un reproche injufle augmente mon fupplice.

DOMITIA N.

Hé bien dans cet hymen qui n'en a que pour moi
,

J'applaudirai moi-même à votre peu de foi.

Je dirai que le ciel doit à votre mérite . .•

.

D o M I T I E.

Non , feigneur , faites mieux , & quittez qui vous quitte:

? ' Rome a mille beautés dignes de votre cœur
; \

î

j Mais dans toute la terre il n'eft qu'un empereur. »

Si mon père avait eu les fentimens du vôtre
,

Je vous aurais donné ce que j'attends d'un autre ;

Et ma flamme en vos mains eut mis , fans balancer

,

Le fceptre qu'en la mienne il aurait du laifTer,

Laiflez à fon défaut fuppléer la fortune
;

Et n'ayez pas une ame aflez bafle ôc commune

,

Pour s'oppofer au ciel qui me rend par autrui

Ce que trop de vertu me fait perdre par lui.

Pour peu que vous m'aimiez , aimez mes avantages
;

Il n'eft point d'autre amour digne des grands courages.

Voilà toute mon ame. Après cela , feigneur
,

Laiflez-moi m'épargner les troubles de mon cœur.

Un plus long entretien ne pourrait rien produire
,

Qui ne put malgré moi vous déplaire , ou me nuire.

ê vij
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SCENE III.

D !\I I T I A N , ALBIN.

Albin.
{k)]LljLLE ie défend bien, feigneur, &dans la cour.

DOMITIAN.
Aucun n'a plus d'efprit , Albin , & moins d'amour.

J'admire , ainfi que toi , dans ce qu elle m'oppofe

,

Son adreiïe à défendre une mauvaife caufe
;

Et fi pour ro'afTurer que fon cœur n'eft qu'à moi

,

Tant d'efprit agiffait en faveur de fa foi

Si fa flamme au fecours appliquait cette adrefle,

L't;mpereur convaincu me rendrait ma maîtrefle.

Albin.
Cependant n'efl-ce rien que ce cœur foit à vous ?

DOMITIAN.
D'un bonheur fi mal sur je ne fuis point jaloux

;

Et trouve peu de jour à croire qu'elle m'aime
,

Quand elle ne regarde & n'aime que foi-même.

Albin.
Seigneur , s'il m'eft permis de parler librement,

(/) Dans toute la nature aime-t-on autrement ?

{k) Elle fe dé/end bien , &
dans la cour.,, aucun n'a plus

d'efprit & moins d'amour ! Il

s'agit bien là d'efprit ; & cette

adreiïe à défendre une mauvaife

caufe ; S)L la flamme qui ap-

pUtjue cette adrcffs au fecours.

Quels vains & malheureux pro-

pos ! Peut-on dire en de plus

mauvais vers des chofes plus

indignes du théâtre tragique ?

(7) Dans toute la nature
aime-t-on autrement ? Quoi /

dans une tragédie une difler-

tation fur l'amour propre ?

Finiffons. Il a bien fallu faire

quelques remarquesfur ce pre-
mier afte , pour montrer que
c'eft une peine perdue d'en
faire fur les autres. Un com-

lh:;-?Ûil^'«w" '«ffT^i^'wr- '^rt«2'»



& A C T £ P R E M I E R.

'^.^
309

L'amour propre eft la fource en nous de tous les autres

C'en eft le fenriment qui forme tous les nôtres
j

Lui feul allume, éteint , ou change nos defirs.

Les objets de nos vœux le font de nos p'aifirs.

Vous-même
,
qui brûlez d'une flamme fi belle,

Aimez-vous Domiiie, ou vos pîaifirs en elle ?

Et quand vous afpirez à des liens fi doux
,

Eft-ce pour l'amour d'elle , ou pour l'amour de vous !

De fa poflefllon Paimable Sc chère idée

Tient vos fens enchantés, & votre ame obft'dée ;

Mais fi vous conceviez quelques devins meilleurs,

Vous porteriez bientôt toute cette ame ailleurs.

Sa conquête eft pour vous le comble des délices.

Vous ne vous figurez ailleurs que des fupplices:

C'eft par-là qu'elle feule a droit de vous charmer.

Et vous n'aimez que vous quand vous croyez l'aimer.

D O M I T I A N.

En l'état où je fuis les maux dont je foupire

M'ôrent la liberté de te rien contredire;

Cherchons-en le remède , au l;eu d'en raifonner

,

Sur l'amour où le ciel fe plait à m'obftiner.

N'eft-il point de fecret? n'eft-il point d'artifice . .

.

Albin.
Oui, feigneur, il en eft , rappelions Bérénice

;

mentaire peut être utile q^and
on a des beautés & des défar.ts

à examiner. Mais ce ferait

vouloir outrager la mémoire
de Corneille , de s'appefantir

fur toutes les fautes d'un ou-
vrage où il n'y a guère que
des fautes. Finiffons nos re-

marques par refpeft pour lui :

rendons-lui juftice; convenons
que c'e'^ un grand homme qui

fut tropfouvent diftérent^krlui-

même , fans quefes pitces mal-

heureufes fiffent tort aux be.uix

morceaux qui font dans les

autres.

V iij
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Sous le nom de Céfar pratiquons fon retour

j

Qu'il retarde l'hymen, dk fufpende l'amour.

D o M I T I A N.

Que je verrais , Albin , ma volage punie

,

Si de ces grands apprêts pour la ce'rémonie
,

Que depuis fi long-tems on dreiTe à fi grand bruit,

Elle n'avait que l'ombre, & qu'une autre eût le fruit !

Qu "elle ferait confufe , & que j'aurais de joie 1

Mais il faut que le ciel lui-même la renvoie,

Cette belle rivale, &tout notre difcours

Ne la faurait ici rendre dans quatre jours.

Albin.
Nimporte , en l'attendant préparons fa viéloire

;

Dans l'efprit d'un rival ranimons fa mémoire
,

Retraçons à (es yeux 1 image du paiïe,

Et profitons par-là d'un cœur embarraffé.

N'y perdez point de tems, allez , fans plus rien taire,

Tâter jufqu'en ce cœur les tendrefies de frère.

Si vous ne l'emportez, il pourra s'ébranler;

S'il ne rompt cette hymen , il pourra reculer.

Je me trompe, ou fon ame y penche d'elle-même :

S'il s'émeut , redoublez , dites que l'on vous aime,

Dites c^u'un pur refped contraint avec ennui

Une ame toute à vous à fe donifer à lui.

S'il fe trouble, achevez, parlez de Bérénice,

De tant d'amour qu'il traite avec tant d'injuftice.

Pour lui donner le tems de venir au fecours

,

Nous aurons quatre mois au lieu de quatre jours.

D o AT I T r A N

.

^ Mais j'aime Domitie , & lui parler contre elle

,

^ :

i
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C'eft me mettre au hafard d'irriter Tinfidelle.

Ne me condamne point, Albin, à la trahir,

A joindre à Tes mépris le droit de me haïr

En vain je veux contre elle écouter ma colère
,

Toute ingrate qu'elle eft, je tremble à lui déplaire,

Albin.
Seigneur

,
quelle mefure avez-vous à garder ?

Quand on voit tout perdu , craint-on de hafarder?

Et fi l'ambition vers un autre l'entraîne
,

Que vous peut importer fon amour ou fa haine ?

DOMITIAN.
Qu'un falutaire avis fait une douce loi

,

A qui peut avoir Tame aufli libre que toi!

Mais celle d'un amant n'eft pas comme une autre ame;

Il ne voit, il n'entend , il ne croit que faflamme;

Du plus puilfant remède il fe fait un poifon
;

Et la raifon pour lui n'eft pas toujours raifon.

Albin.
Et fi je vous difais que déjà Bérénice

Eft dans Rome inconnue -^ & par mon artifice ,.

Qu'elle furprendra Tite, &c qu'elle y vient exprès.

Pour de ce grand hymen renverfer les apprêts ?

DOMITIAN.
Albin , ferait-il vrai ?

Albin.
La nouvelle vous flatte

;

Peut-être eft-elle faufle , attendez qu'elle écia:e;

Surtout à l'empereur dJguifez-la fi bien . .

.

DOMITIAN
j

Va
,
je lui parlerai comme n'en fâchant rien.

41
9^ Fin du premier aâe.
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SCENE PREMIERE,
TITE, FLAVJAN.

OTITE.
Uoi ! des ambafladeurs, que Bérénice envoie

,

Viennent ici , dis-tu , me témoigner fa joie

,

M'apporter ion hommage, & me féliciter

Sur ce comble de gloire où je viens de monter ?

F L A V I A N.

En attendant votre ordre ils font au port d'Oftie.

T I T E.

Ainfi
,
grâces aux dieux , fa flamme eft amortie;

Et de pareils devoirs font pour moi des froideurs

,

Puifqu'elle s'en rapporte à fes embafladeûrs.

Jufqu'après mon hymen remertons leur venue
;

J'aurais trop à rougir fi j'y foufFrais leur vue,

Et recevais les yeux de fes propres fujets
,

Pour envieux témoins du vol que je lui fais.

Car mon coeur fut fon bien , à cette belle reine

,

Et p 'urrait l'être encor malgré Rome, 3c fa haine
,

Si ce divin objet , qui fat tout mon defir

,

Par quelques doux regards s'en venait reffaifir.

Mais du haut de fon trône elle aime mieux me rendre

Ces froideurs que pour elle on me força de prendre.

?

ê^£jfss=
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Peur-être en ce moment que toute ma rairon

Ne fauraic fans dtfordre entendre fon beau nom
,

Entre les bras d'un aurre un autre amour la livre ;

Elle fuit m-on exemple , & fe plait à le fuivre ;

Et ne m'envoie ici traiter de fouverain
,

Que pour braver l'amant qu'elle charmait en vain.

F L A V I A N.

Si vous la revoyiez
,
je plaindrais Domitie.

Ti TE.

Contre tous Ces attraits ma raifon endurcie

Ferait de Domitie encor la sûreté;

Mais mon cœur aurait peu de cette dureté'.

N'aurais-tu point appris qu'elle fût infidelle.

Qu'elle e'coutât les rois qui foupirent pour elle ?

Dis moi que Polt'mon règne dans fon efprit, R
J'en aurai du chagrin j'en aurai du dépit

,

D'une vive douleur j'en aurais Tame atteinte
;

Mais j'épouferai l'autre avec moins de contrainte.

Car enfin elleeft belle & digne de ma foi;

Elle aurait tout mon cœur, s'il e'tait tout à moi.

La noblefle du fang, la grandeur de courage

,

Font avec fon mérite un illuflre aflembîage;

C'eft le choix de mon père, & je connais trop bien

Qu'à choifir en Céfarce doit être le mien:

Mais tout mon cœur renonce à lui faire juftice
,

Dès que mon fouvenir lui rend fa Bérénice.

Flavian. ^

Si de tels fouvenirs vous font encor fi doux,

L'hyménée a, feigneur
,
peu de charmes pour vous.

T I T E.

Tj^ Si de tels fouvenirs ne me faifaient la guerre, jk

h p
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Serait-il potentat plus heureux fur la terre?

Mon nom par la victoire eft fi bien affermi,

Qu'on me croit dans la paix un lion endormi,

Mon réveil incertain du monde fait l'e'tude :

Mon repos en tous lieux jette l'inquiétude
;

Et tandis qu'en ma cour les aimables loifirs

Ménagent l'heureux choix des Jeux & des pfaifirs,

Pour envoyer l'eifroi fous l'un 3c l'autre pôle

,

Je n'ai qu'à faire un pas , ÔC haufTer la parole.

Que de félicité , fi mes vœux imprudens

N'étaient de mon pouvoir les feuls indépendansî

Maître de l'univers , fans l'être de moi-même
,

Je fuis le feul rebelle à ce pouvoir fuprême
;

D'un feu que je combats je me lalffe charmer

,

Et n'aime qu'à regret ce que je veux aimer. -^

En vain de mon hymen Rome prefle la pompe,
^

K

Je veux delà lenteur, j'aime qu'on Tinterrompe
,

Et n'ofe réfifter aux dangereux fouhaits

De préparer toujours , ÔC n'achever jamais.

F L A V I A N.

Si ce dégoût , feigneur , va jufqu'à la rupture ,

Domitie aura peine à fouffrir cette injure.

Ce jeune efprit qu'entête, & lefang de Néron,

Et le choix qu'en Syrie on fit de Corbulon
,

S'attribue à l'empire un droit imaginaire
,

Et s'en fait, comme vous , un rang héréditaire.

Si de votre parole un manque furprenant

La jette entre les bras d'un homme entreprenant

,

S'il unit à quelque ame affez fiète & hautaine
;

Pour fervir fon orgueil , & féconder fa haine
,

j
^
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Un vif reflentiment lui fera toutofer
;

En un mot , il vous faut la perdre , ou Tépoufer.

T I T E.

j'en fais la politique , & cette loi cruelle

A prefque fait l'amour qu'il m'a fallu pour elle.

Réduit au trifte choix dont tu viens de parler,

J'a'me mieux , Flavian ,
l'aimer que l'immoler

;

Et ne puis démentir cette horreur magnanime ,

Qu'en recevant le jour je conçus pour le crime.

Moi
,
qui feul des Ce'fars me vois en ce haut rang

,

Sans qu'il en coûte à Rome une goutte de fang

,

Moi
,
que du genre humain on nomme les délices

,

Moi
,
qui ne puis fouffrir les plus juftes fupplices ,

Pourrais -je autorifer une injufle rigueur

*a I A perdre une héroïne à qui je dois mon cœur ?

Non , malgré les attraits de fa {jelle rivale ,

Malgré les vœux flottans de mon ame inégale

,

Je veux l'aimer
,

je l'aime , & fa feule beauté

Pouvait me confoler de ce que j'ai quitté
;

Elle feule en fes yeux porte de quoi contraindre

Mes feux à s'aflbupir , s'ils ne peuvent s'éteindre
,

De quoi flatter mon ame , & forcer mes douleurs

A fouhaiter du moins de n'aimer plus ailleurs.

Mais je ne vois pas bien que j'en fois encor maître.

Dès que ma flamme expire , un mot la fait renaître ;

Et mon cœur malgré moi rappelle un fouvenir

Que je n'ofe écouter , & ne faurais bannir.

Ma raifon s'en veut faire en vain un facrifice
;

Tout me ramène ici , tout m'offre Bérénice
j

^ Et même je ne fais par quel prefTentiment j '
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i

Je n'ai foufFert perfonne en fon appartement
;

Mais depuis cet adieu fi cruel , & fi tendre
,

Il eft demeuré vuide , & femble encor Tattendre.

Va , fais porter mon ordre à fes ambaffadeurs
;

Ceft trop entretenir d'inutiles ardeurs
;

Il eft tems de chercher qui m'en puiffe diftraire
;

Et le ciel à propos envoie ici mon frère.

F L A V I A N.

Irez-vous au fénat ?

T I T E.

Non , il peut s'afTembler

Sur ce déluge ardent qui nous a fait trembler

,

Et pourvoir fous mon ordre aux affreufes ruines

Dont fes feux ont couvert les campagnes voifines.

Ik

SCENE IL

D O M I T I A N , T I T E , ALBIN.

DOMITIAN.
CJis-JE parler , feigneur, & de votre amitié

Efpérer une grâce à force de pitié ?

Je me fuis jufqu'ici fait trop de violence

,

Pour augmenter encor mes maux par mon filence.

Ce que je vais vous dire eft digne du trépas
,

Mais auffi j'en mourrai n je ne le dis pas.

Apprenez donc mon crime , &c voyez s'il faut faire

Jufl'ce d'un coupable , ou grâce aux vœux d'un frère.

J'ai vu ce que j'aimais choifi pour être à vous
,

Et je IVi vu long-tems fans en être jaloux.

^'£W >nJ:A>Kvi .ii^iQ^.
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Vous n^aimiez Domine alors que par contrainte

;

Vous vous faifiez effort
,

j'imitais votre feinte
,

Et comme aux loix d'un père il fallait obéir

,

Je feignais d'oublier , vous de ne point haïr.

Le ciel
,
qui dans vos mains met fa toute-puiflance

,

Ne met-il point de borne à cette obéiflance ?

La faut-il à fon ombre , & que ce même effort

,

Vous déchire encor l'ame , & me donne la mort ?

T I T F.

Souffrez fur cet effort que je vous défabufe.

Il fut grand , 6c de ceux que tout le cœur refufe

,

Pour en fauver le mien
,
je fis ce que je pus

;

Mais ce qui fut effort, à préfent ne l'efl plus.

Sachez-en la raifon. Sous l'empire d'un père

Je murm.urai toujours d'un ordre fi févère
,

Et cherchai les moyens de tirer en longueur

Cet hymen qui vous gêne , 6c m'arrachait le cœur.

Son trépas a changé toutes chofes de face.

J'ai pris fes fentimens , lorfque j'ai pris fa place.

Je m'impofe à mon tour les loix qu'il m'impôfair.

Et me dis après lui tout ce qu'il me difait.

J'ai des yeux d'empereur , & n'ai plus ceux de Tite,

Je vois en Domitie un tout autre mérite.

J'écoute la raifon
,

j'en goûte les confeils
,

Et j'aime comme il faut qu'aiment tous mes pareils.

Si dans les premiers jours que vous m'avez vu m.aîrre
,

Votre feu mal éteint avait voulu paraître,

J'aurais pu me combattre, & me vaincre pour vous;

Mais fi près d'un hymen fi fouhaité de tous
,

Quand Domitie a droit de s'en croire affurée
,
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Que le jour en eft pris , la fête préparée

,

Je l'aime , & lui dois trop
,
pour jeter fur fon front

L'éternelle rougeur d'un fi mortel affront.

Rome entière , & ma foi l'appellent à l'empire :

Voyez mieux de quel œil on m'en verrait dédire

,

Ce qu'ofe fe permettre une femme en fureur

,

Et combien Rome entière aurait pour moi d'horreur.

DOMITIAN.
Elle n'en aurait point de vous voir pour un frère

Faire autant que pour elle il vous a plu de faire.

Seigneur , à vos bontés laifTez un libre cours.

Qui fe vainc une fois peut fe vaincre toujours :

Ce n'eft pas un effort que votre ame redoute.

T I T E.

Qui fe vainc une fois fait bien ce qu'il en coûte :

L'effort efl alTez grand pour en craindre un fécond.

D o M I T I A ^r.

Ah ! fi votre grande ame à peine s'en répond

,

La mienne qui n'eft pas d'une trempe fi belle

,

Réduite au même effort , feigneur
,
que fera-t-elle ?

T I T E.

Ce que je fais , mon frère , aimez ailleurs.

DOMITIAN.
Hélas !

Ce qui vous eft aifé, feigneur , ne me l'eft pas.

Quand vous avez changé , voyiez-vous Bérénice ?

De votre changement fon départ fut complice
;

Vous l'avez éloignée , & j'ai devant les yeux

,

Je vois prefque en vos bras ce que j'aime le mieux.

Jugez de ma douleur par l'excès de la vôtre.

W'feJ^^^^ «'^^^^ *"
' ' ' " ""yTVi^ftrtT^- ffTflf^ '^
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Si vous voyiez la reine entre les bras d'un autre
,

Contre un rival heureux épargneriez-vous rien
,

A moins que d'un refpecî: aufli grand que le mien ?

T I T £.

Vengez-vous
,
j'y confens

,
que rien ne vous retienne.

Je prends votre maîrreffe , allez
,
prenez la mienne.

Epoufez Bérénice , & . . .

.

DOMITIAN.
Vous n'achevez point

,

Seigneur , me pourriez-vous aimer jufqu'à ce point ?

T I T E.

Oui , fi je ne craignais pour vous l'injufte haine

Que Rome concevrait pour l'époux d'une reine.

DOMITI A N.

^ Dites , dites , feigneur
,
qu'il efl bien mal-aifé.

De céder ce qu'adore un cœur bien embrafé.

Ne vous contraignez plus , ne gênez plus votre ame ,

Satisfaites en maître une fi belle flamme.

Quand vous aurez fu dire une fois , Je h veux
,

D'un feul mot prononcé vous ferez quatre heureux,

Bérénice efl toujours digne de votre couche
,

Et Domitie enfin vous parle par ma bouche
;

Car je ne faurais plus vous le taire, feigneur

,

Vous en voulez la main , & j'en ai tout le cœur
;

Elle m'en fit le don dès la première vue
,

Et ce don fut l'effet d'une force imprévue
,

De cet ordre du ciel qui verfe en nos efprits

Les principes fecrets de prendre , & d'être pris :

Je vous dirais , feigneur
,
quelle en eft la puifTance

,

jfc Si vous ne le faviez par votre expérience. jfc

B a
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Ne rompez pas des nœuds , &C fi fores , Sz fi doux
,

Rien ne les peut brifer que le trépas , ou vous
;

Etc'eft un trifte honneur pour une fi grande ame
,

Que d'accabler un frère , & contraindre une femme.

T I T E.

Je ne contrains perfonne , & de fa propre voix

Nous allons , vous & moi , favoir quel efl fon choix.

Twrn ' rrMiiLfiwriB'i

SCENE 111.

DOMITIE , TITE, DOMITIAN
ALBIN, PLAUTINE.

>
IPT I TE.

Arlez
,
parlez, madame, & daignez nous apprendre

Où porte votre cœur ce qu'il fent de plus tendre
,

Qui le pofsède entier de mon frère , ou de moi ?

D o M I T I E.

En doutez-vous, feigneur
,
quand vous avez ma foi ?

T I T £.

J'aime à n'en point douter , mais on veut que j'en doute;

On dit que cette foi ne vous donne pas toute

,

Que ce cœur refle ailleurs. Parlez en liberté
,

Et n'en confultez point cette noble fierté,

Ce digne orgueil du fang que mon rang follicite
;

De tout ce que je fuis , ne regardez que Tite;

Et pour mieyx écouter vos defirs les plus doux
,

Entre le prince 6i. moi , ne regardez que vous.

Domitieû Domiîian.

31 Qu'avez-vous dit de moi
,
prince ?

Rj DOMlTIAN. ÇjI
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DOMI TI AN.

Que dans votre ame

Vous laiflez vivre encor notre première flamme
;

Et qu'en faveur du rang fi vous m'ofez trahir.

Ce n'eft pas tant aimer, madame, qu'obéir.

C'eft en dire un peu plus que vous n'aviez envie;

Mais il y va de vous , il y va de ma vie
;

Et qui fe voit fi près de perdre tout fon bien ,

Se fait armes de tour , & ne ménage rien.

D o M I T I E.

Je ne fais de vous deux, feigneur , à ne rien feindre

,

Duquel je dois le plus me louer , ou me pbindre.

C'efl aimer aiïez mal
,
que remettre tous deux

Au choix de mes defirs le fuccès de vos vœux
;

Et cette liberté par tous les deux offerte ' $
^f ">
4 Montre que tous les deux peuvent loufFrir ma perte

,

Et que tout leur amour efl: prêt à confentir

Que mon cœur ou ma foi veuille fe démentir.

Je me plains de tous deux , &c vous plains l'un & l'autre,

Si pourvoir tout ce cœur vous m'ouvrez tout le vôtre.

Le prince n'jgit pas en amant fort difcret;

S'il ne m'impofe rien , il trahit mon fecret
;

Tout ce qu'il vous en dit m'ofFenfe , ou vous abufe
;

Mais ce que fait l'amour , Tamour aalli l'excufe.

( à Tira-s. )

Vous , feigneur ,
je croyais que vous m'aimiez aflez

Pour m'épargner le trouble oii vous m'embarraiTez

,

Et laifTer pour couleur à mon peu de confiance

La gloire d'obéir à la toute-puifTance :

Vous m'ôtez cette excufe , & me voulez charger

P. Corneille Tom. VII. X
Q^
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De ce qu'a d'odieux la honte de changer.

Si le prince en mon cœur garde encor même place ,

Ceft manquer de refpeft que vous le dire en face;

Et fi mon choix pour vous n'efl point violenté

,

C'efltrop d'ambition, & d'infide'lité.

Ainfi des deux côtés tout fert à me confondre.

J'ai cent chofesà dire, & rien à vous répondre
;

Et ne voulant déplaire à pas un de vous deux

,

Je veux , ginfi que vous, douter où vont mes vceai»

Ce qui le plus m'étonne en cette déférence

,

Qui veut du cœur entier une entière afTurance
,

Ceftque dans ce haut rang vous ne vouliez pas voir,

Qu'il n'importe du cœur quand on fait fon devoir

,

Et que de vos pareils les hautes deflinées

Ne le confultent point fur ces grands hyménées,

Tl TE,

Si le vôtre , madame, était de moindre prix . .

,

Mais que veut Flavian ?

5^ _e
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SCENE IV.

TITE , DOMITIAN , DOMITIE . PLAUTINE
,

FLAVIAN , ALBIN.

F L A V I A N.

V.Ous en ferez furpris,

Seigneur, je vous apporte une grande nouvelle.

La reine Bérénice ....

T I T E.

Hébien?eftinfidelle ?

Et fon efprit charmé par un plus doux fouci . .

.

F L A V I A N.

5 Elle eft dans ce palais , feigneur, & la voici.

SCENE V.

BERENICE , TITE , DOMITIAN , DOMITIE

FLAVIAN , ALBIN , PHILON , PLAUTINE.

o Dieux! eft-ce , madame, aux reines de furprendre?

Quel accueil
,
quels honneurs peuvent-elles attendre,

Quand leur furprife envie au fouverain pouvoir

,

Celui de donner ordre à les bien recevoir?

BERENICE.
Pardonnez-le , feigneur , à mon impatience.

J'ai fait fous d'autres noms demander audience :

X ij Q
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Vous la donniez trop rard à mes ambafladeurs ;

Je n'ai pu tant attendre à voir tant de grandeurs;

Et quoique par vous-même autrefois exilée
,

Sans ordre , & fans aveu
, je me fuis rappellée

,

Pour être la première à mettre à vos genoux

Le fceptre qu'à préfent j e ne tiens que de vous.

Et prendre fur les rois cet illuflre avantage
,

De leur donner l'exemple à vous en faire hommage.

Je ne vous dirai point avec quelles langueurs.

D'un fi cruel exil j'ai fouffer: les longueurs.

Vous favez trop . . .

Ti TE.

Je fais votre zèle , & l'admire
,

Madame ; & pour me voir pcfTefTeur de l'empire
,

Pour me rendre vos foins, je ne méritais pas

Que rien vous put rifoudre à quitter vos états
,

Qu'une fi grande reine en forniât la penfée.

Un voyage H long doit vous avoir laflee.

Conduifez-!a , mon frère , en fon appartemsnt.

. ( à Flavian & Albin. )

Vôu;:, faites-l'y fervir aufll pompeufemenr
,

Avec le même éclat
,
qu'elle s'y vit fervie

,

Alors qu elle faifait le bonheur de ma vie.

,<f'iliî^Tvr ^==«=-:==^=s5^?^;J;fg-«T= '- '*';r^U:^'''^^
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SCENE VI.

T I T E , D M I T I E , P L A U T I N E.SD O M I T I E.

EîGNEUS , faut-il ici vous rendre votre foi ?

Ne regardez que vous entre la reins , & moi
;

Parlez fans vous contraindre, & me daignez apprendre

Où porte votre cœur ce qu'il fent de plus tendre.

T I T E.

Adieu , madame , adieu. Dans le trouble où je fuis,

Me taire, & vous quitter, c'eft tout ce que je puis.

|j
s C E N E V I L

D O Tvl I T I E , P L A U T I N E.

Do M I T I E.

'E taire, & me quitter! Après cczze retr.ite

Crois-tu qu'un tel arrêt air befoin d'interprète ?

Plautine.
Oui , madame , & ce n'efi que dérober au jour

,

Que vous cacher le trouble où le met ce retour.

D o M I T I E, ; ..

Non , non , tu l'aa voulu, Plautine, que je vinfTe

Défavouer ici les vanités du prince
,

Empêcher qu'un amant , dom je n'ai pas le coeur.

Ne cédât ma conquête à mon premier vainqueur :

Vois la honte qu'ainfi je me fuis atàrée.

Xiij p
\i
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Quand la reine a paru , ni'a-t-il confidt'rée ?

A-t-il jeté les yeux fur moi qu'en me quittant ?

Plautine.
Penfez-vous que fa reine ait l'efprit plus content ?

Avant que vous quitter lui-même il l'a bannie.

D o M I T I E.

Oui , mais avec refpeâ, avec cérémonie
,

Avec des yeux enfin
,
qui 1 el jignant des miens

,

Lui promettaient alTez de plus doux entretiens.

Tu me diras encor que la chofe eft égale
,

Que s'il m'ofe quitter , il chaffe ma rivale ;

Mais pour peu qu^il m^aimât , du moins il m^aurait dit

Que je garde en fon ame encor même crédit
;

Il m'en aurait donné des sûretés nouvelles,

^'- Il m'en aurait laifTé quelques marques fidelles :

S'il me voulait cacher le trouble où je le voi

,

La plus raauvaife excufe était bonne pour moi :

Mais pour toute réponfe il fe tait , & me quitte
;

Et tu ne peux fouffrir que mon cœur s'en irrite!

Tu veux , lorfque lui-même ofe fe dé^-larer

,

Que je me flatte encor aflez pour efpérer 1

C'eflavec le perfide être d'intelligence.

Sans me flatter en vain, courons à la vengeance;

Faifons voir ce qu'en nioi peut le fang de Néron

,

Et que je fuis de plus fille de Corbul jn.

Plautine.
Vous l'êtes , mais enfin c^efl n'être qu'une fille,

Que le refle impuiffant d'une illuflre famille.

Contre un tel empereur où prendrez-vous des bras ?

D o M I T r E.

Centre un tel empereur nous n'en manquerons pas.

f __^____ _ . ^
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S'il époufe fa reine , il eft: l'horreur de Rome.

Trouvons alors, trouvons un grand cœur, un grandhomme,
Un Romain qui répond au fangde mes aïeux

;

Et pour le révolter, laifTe faire à mes yeux.

Juges par le pouvoir de ceux de Bérénice

,

Si les miens auront peine à s'en faire juûice.

Si ceux-là forcent Tire à me manquer ce foî

,

Ceux-ci feront brifer le j ou g d^un nouveau roi ;

Er fi de l'univers lesfiens charment le maître
,

Les miens charmeront ceux qui méritent de l'être.

Di?-le-moi , tu l'as vue , ai-je peu de raifon
,

Quand de mes yeux aux fiens je fais comparaifon ?

Efl-elle plus charmante ? ai-je moins de mérite?

Suis-je moins digne qu^elle enfin du cœur de Ti:e ?

% P L A U T J N E. *^

Madame . .

.

D o M I T I E.

Je m'emporte, & mes fens interdits

Impriment leur défordre en tout ce que je dis.

Comment faurais-je aufli ce que je te dois dire,

Si je ne fais pas même à quoi moname afpire ?

Mon aveugle fureur s'égare à tous propos:

Allons penfer à tout avec plus de repos.

Plautine.
Vous poiirriez hafarder un moment de vifite

,

Pour voir fi ce retour eft fans l'aveu de Tite
,

Ou fi c'eft de concert qii'îl à fait le furpris.

Do M I T r E.

Oui, mais auparavant remettons nos cfprits.

1S<

Fin du fécond aâe. J|

X iv y
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ACTE III.

SCENE PREMIERE.
D O M I T I A N , BERENICE, P H I L O N.

J.
D o M I T T A N.

E vons l'ai dit , madame, ôc j'aime à le redire
,

Qu^il efl beau qu'à vous plaire un empereur afpire
;

Qu il lui doit être doux qu'iin vérifable feu

Far de juftes foupirs mérite votre aveu!

^ Serait-ce un crime à moi ? ferait-ce vous déplaire

,

î^ Après un empereur, de vous offrir fon frère ?

Et voudriez-vous croire en faveur de ma foi

,

Quun frère d'empereur pourrait valoir un roi ?

BERENICE.
Si votre ame , fcigneur , en veut être cckircie

,

Vous pouvez le favoir de votre Domitie.

De tous les deux aimée, & douce à tous les deux,

Elle fait mieux que moi comme on change de vœux

,

Et fait peut-être mal la route qu'il faut prendre

,

Pour trouver le fecrec de les faire def;endre

,

Quelque facilité qu'elle ait eue à trouver

,

Malc^ré fa flamm.e, & vous , i'art de les élever.

Pour moi oui n'eut jamais Tiicnneur d'être Romaine
,

Et qu'un deftin jaloux n'a fait naître que reine
,

^ Sans qu'un de vous defcende au rang que je remplis,

»7rï^y?Trt' =^r|>s2^âr
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Ce me doit être afTez d'un de vos affranchis;

Et fi votre empereur fait les traces des autres,

Il fuffi: d'an tel fort pour relever les nôtres.

Mais changeons de difcours , & me dites, feigneur.

Par quel ordre aujourd'hui vous m'offrez votre cœur.

Ed-ce pour obliger ou Domirie ou Tite!

N'ofe-t-il me quitter à moins que je le quitte ?

!Et peut-il à fon rang fi peu fe confier,

Qu'il veuille mon exemple à fe juflifier?

Me donne-t-il à vous alors qu'il m'abandonne ?

D o M I T I A N.

Il vousrefpede trop , c'eft à vous qu'il me donne
,

Et me fait la juftice, en m'enlevant mon bien
,

De vouloir que je tâche à m'enrichir du fien
;

^; Mais à peine il le veut, qu'il craint pour moi ia haine

«« Que Rome concevrait pour l'époux d'une reine.

C'eft à vous de juger d'où part ce fentiment :

En vain par politique il fait ailleurs l'amant

,

Il s'y réduit en vain par grandeur de courage :

A ces faufTes clartés oppofez quelque ombrage
,

Et je renonce au jour , s'il me revient à vous,

Pour peu que vous penchiez à le rendre jaloux.

BERENICE.
Peut-être

; mais , feigneur, croyez-vous Bérénice

D'un cœur à s'abaifTer jufqu'à cet artifice
,

Jufques à mendier lâchement le retour

De ce qu'un grand fervice a mérité d'amour ?

D o M I T I A N.

Madame , fur ce point je n'ai rien à vous dire.

Vous favez ce eue vaut l'empereur , &: l'empire
; j^

^'^' );;J)5"êvê~
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Et fî vous confentez qu'on vous manque de foi

,

Vous pouvez regarder fi je vaux bien un roi.

J'apperçois Domitie , & lui cède la place.

%aimiam=j;jMa.Jiiniiiiif'ïïAiJJ~-BB- '.iJi».»iSi jwaai iii w\ 1 1 iim un i iii- »waaM»»«Ei^

SCENE IL

DOMITIE , BERENICE , DOMITIAN , PHILON.JD O M- I T I E.

E vais me retirer , feigneur , fi je vous chafTe
;

Et j'ai des intérêts que vous fervez trop bien , ,

Pour arrêter le cours d'un fi long entrerien.

D o M I T I A -N.

Je faifais à la reine une olHe de fervice
,

^ ^
Qui peut vousadarer le rang dimperatrice

,

Madame , S.i fi j'en fuis accepté pour époux ,

Tite n'aura plus d'yeux pour d'autres que pour vous.

Eft-ce vous mal fervir ?

Domitie.
Quoi , madame , il vous aime

;

BERE NICE.
Non , mais il me le dit , madame

Domitie.
Lui?

BERENICE.
Lui-même.

Eft-ce vous cfFenfer que m'oftrir vos refus ?

Et vous doit-il un cœur dont vous ne voulez plus ?

Domitie.
Je ne fais fi je puis vous dire s'il m'offenfe.
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Quand vous vous préparez à prendre fa défenfe.

BERENICE.
Et moi je ne fais pas s'il a droit de changer

;

Mais je fais que l'amour ne peut défobliger.

D o M I T I E.

Du moins ce nouveau feu rend juflice au mérite.

D o M I T 1 A K.

Vous m'avez commandé de quitter qui me qyitre
;

Vous lefarez , madame , & fic'eft vous trahir,

Vous m'avouerez aufli que c'eft vous obéir.

Do M I T I E.

S'il échappe à Tamour un mot qui le trahi/Te
,

A l'effort qu'il fe fait veut-il qu'on obéifle?

* Il cherche une révolte , &c s'en laifTe chaimer.

Vous le fauriez , ingrat , fi vousfaviez aimer.

Et ne vous feriez pas l'indigne violence

De vous offrir ailleurs , Se même en ma préfence.

DOMITIAN à Bérénice.

Madame , vous voyez ce que je vous ai dit
;

La preuve eft convaincante , & l'exemple fufîit.

BERENICE.
Il fuffit pour vous croire , & non pas pour le fuivre.

D o M I T 1 E.

Allez , fous quelques loix qu'il vous plaife de vivre
,

Vivez-Y) j'y confens ; mais vous pouviez , feigneur
,

Vous hâter un peu moins de m'ôter votre cœur,

Attendre que l'honneur de ce grand hyménée

Vous renvoyât la foi que vjus m'i.vez donnée.

Si vous vouliez pafiTcrpour véritable amant

,

Il fallait efpérer jufqu'au dernier moment
;

r;.

I
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Il vous fallait . . .

D O M I T I A N.

Hé bien
,

paifqu'il faut que j'efpère
,

Madame , faites grâce à l'empereur mon frère
,

A la reine
, à vous-même , enfin, fi vous m'aimez

Autant qu'il le paraît à vos yeux aLrmés.

Les fcrupules d'érat qu'il fallait mieux combattre
,

AfTez & trop long-tems nous ont gênés tous quatre.

Réuniflez des cœurs de qui rompt l'union
,

Cette chimère en Tite , en vous l'ambition.

Vous trouverez au mien encor les mêmes flammes

,

Qui dès que je vous vis charmèrent nos deux âmes.

Dès ce premier moment j'adorai vos appas
,

Dè^ ce premier moment je ne vous déplus pas.

Ai-je épargné depai* aucuns foins pour vous plaire ?

Eft-ce un crime pour moi que TaînefTe d'un frère ?

Et faut-il m'accabler d'un éternel ennui
,

Pour avjjr vu le jour deuxluHres après lui
,

Comme fi de mon choix il dépendait de naître

Dans îe tems qu'il fallait pour devenir Ton maître ?

( à Bérénice. )

Au nom de votre amour , Se de ce digne amant
,

Madame
,

qui vous aime encor û chèrement
,

Prenez quelque pitié d'un amant déplorable
,

Faites-la partager à cette inexorable
;

Difiipez k fierté d'une injufte rigueur,

j
Pour juge entr'elle & moi je ne veux que mon cœur.

Je vous laifTe avec elle arbitre de ma vie.

( à Domitie. )

Adieu , madame. Adieu , trop aimable ennemie.

^ESn-*"-^ ^TT^iX^f^VT" ^m*2^«
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SCENE II L

BERENICE, DO M ITIÉ, PHILO N.

LBeren ice.
Es intérêts du prince avancent trop le mien

,

Pour vous ofer , madame, importuner de rien;

Et l'incivilité de la moindre prière

Semblerait vousprefler de me rendre fon frère.

Tout ce qu'en fa faveur je crois m'être permis

,

Après qu'à votre cœur lui-même il s'eft remis ,

C'eft de vous faire voir ce que hafardeune ame

Qui facrifie au rang las douceurs de fa flam.me
,

Et quel long repentir fuit ces nobles ardeurs
,

Qui foumettent l'amour à l'éclat des grandeurs.

D O M I T X E.

Quand les cîiofes , madame , auront changé de fùce
,

Je reviendrai favoir ce qu'il faut que je faffe

,

Et demander votre ordre avec emprefTement
,

Sur le choix , ou du prince , ou de quelqu'autre amant.

Agréez cependant un refped qui m'amè»e

Vous rendre mes devoirs comme à ma fouveraine
\

Car je n'ofe douter que déjà l'empereur

Ne vous ait redonné bonne part en fon cceur.

Vous avez fur vos roin pris ce digne avantage
,

D'êrreici la première h rendre un jufte hommage;

Et pour vous imiter
,
je veux avoir le bien

D'être aufli la première à vous offrir le mien.

Cet exemple qu'aux rois vous donnez pour un homme

,

5

"^^^?r*J,i^?'T5^ ^^%
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J'aime pour une reine à le donnera Rome
;

Et plus il eft nouveau , nius j'ai lieu d'eipéier

Que de quelques bontés vous voudrez mlionorer.

BERENIC£.
A vous dire le vrai , fa nouveauté m'étonne :

j'aurais eu quelque peine à vous croire fs bonne
;

Er je recevrais l'offre avecconfufion
,

Si je n'y f. upçonnais un peu d'illufion.

Quoi qu'il en foit , madame , en cette incertitude

,

Qui nous met l'une & l'autre en quelque inquiétude
,

Ce que .e puis répondre à vos civilités
,

C'eft de vv. us demander pour moi mêmes bontés
;

Et que celle àQ<i deux qui fera fatisfaite

Traite l'antre de l'air qu'elle veut qu'on la traite.

J'ai vu Tire fe rendre au peu que j'di d'appas
;

Je ne l'efpère plus , & n'y renon.e pas.

Il peut fe fouvenir , dans ce grade fublime
,

J:
Qu il fournit votre Rome en détruilant Solyme

,

^ Qu'en ce fiege peur lui je hafardai mon rang
,

Prodiguai mes tr.'fors , oc mes peuples leurfano •

Et que s'il me fait part de fa toure-puilîance
,

Ce fera moins un don qu'une reccnnaiilance.

D o M I T 1 E.

Ce font là de grands droits ; & fi l'amour s'y joint

,

Je dois craindre une chute à n'en relever point.

Tite y peut ajouter que je n'ai point la gloire

D'avoir fur ma patrie étendu fa vicioire
,

De 1 avo.r fjccagée , & détruite à l'envi
,

Et renverfé l'autel du Dieu que j'ai fervi,

C'eft par-là qu il vous doit ceite haute- fortune.
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Mais je commence à voir que je vous importune.

Adieu
,
quelqu'autre fois nous fuivrons ce difcours.

BERENICE.
Je fuis v^nue ici trop tôt de quatre jours,

J'en fuis au déiefpoir , & vous en fais excufe.

D o M I T I E.

Dans quatre jours , madame , on verra qui s'abufe.

ujmu lauuximui^jmai

SCENE IV.

BERENICE, P H 1 L O N.

BERENICE.
C ; \^ Ï-T£L caprice , Philon , l'amène jufqu'ici

M'expliquer elle-même un fi cuifant fouci ?

Tite après mon départ l'aurait-ii maltraitée ?

P H I L o N.

Après votre départ il l'^a foudain quittée

,

Madame , & s'efl défait de cet efprit jaloux

,

Avec un compliment encor plus court qu'à vous.

BERENICE.
Ainfi tout eftégal, s'il me chalTe , il laquitte ;

Mais ce peu qu'il m'a dit ne peut qu'il ne m'irrite :

Il marque trop pour moi fcn infidélité.

Vois de fes derniers mots quelle eft la dureté:

Quon laferve ,a-t-il dit, comme elli fut jcrvic ^

Alors qu'ellefaifait le bonheur de ma vie.

Je ne le fais donc plus ! Voilà ce que j'ai craint.

Il fait en liberté ce qu'il faifait contraint.

La^^ Q
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Cet ordre de fortir fi prompt Se fi févère
,

N'a plus pour s'excufer l'autorité d'un père;

Il eft libre , il efl maître , il veut tout ce qu'il fait.

P H I L O N.

Du peu qu'il vous a dit j'attends un autre effet.

Le trouble de vous voir auprès d'une rivale

Voulait pour fe remettre un moment d'intervalle
j

ït quand il a rompu fi-tôt vos entretiens
,

Je lifais dans fes yeux qu'il évitait les fiens
,

Qu'il fuyait l'embarras d^une telle prelence.

Mais il vient à fon tour prendre fon audience

,

Madame , & vous voyez fi j'en fais bien juger
,

Songez de quelle forte il faut le me'nager.

S C E N V,

TITE , BERENICE , FLAVIAN , PHILON.

BERENICE.
' JlE cherchez-vous , feigneur , après m'avoirchaflee?

T I T E.

Vous avez fu mieux lire au fond de ma penfée,

Madame, & votre cœur connaît aflez le mien,

Pour me juftifier , fans que j'explique rien.

B E R E NICE.
Mais juftifiera-t-il le don qu'il vous plait faire

De ma propre perfonne au prince votre frère ?

Et n'efl-ce point allez de me manquer de foi,

Sans prendre enccr le droit de difpofer de moi ?
j^^

Pouvez -vous {-^
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Pouvez-v'oas jurques-h me bannir de votre ame ?

Lepouvez-vous, Iligneur?

T I T E.

Le croyez-vous, madame ?

BERENICE.
Hélas

,
que j'ai de peur de vous dire que non 1

J'ai vjulu vous haïr, dès que j'ai fu ce don;

Mais à de tels courroux 1 ame en vain fe confie ;

A peine je vous vois, que je vous juftifie.

Vous me manquez de foi , vous me donnez , chaflez,

Que de crimes ! Un mot les a tous effacés.

Faut-il, feigneur, faut-il que je ne vous accufe,

Que pour dire aufii-tot que c'efl moi qui m'abufe.

Que p.iur me voir forcée à répondre pour vous ?

Epargnez cette honte à mon dépit jaloux
;

î Sauvez-moi du défordre où ma bonté m'expo'e;

Et du moins par pitié dires moi quelque choie :

Accufez-moiplutô: , feigneur, à votre tour
,

Et m'imputez pour crime un trop parfait amour.

Vos chimères d'état, vos indignes fcrupules
,

Ne pourront-iis jamais paiTer pour ridicules l

Et foufFrez-vous encorla tyrannique loi ?

Ont-ils encor fur vous plus de pouvoir que moi?

Du bonheur de vous voir j'ai l'ame fi ravie
,

Que pour peu qu'il durât j oublierais Domitie :

Pourrez-vous l'époufer dans quatre jours ? O cieux !

Dans quatre jours , feigneur, y voudrez-vous mes yeux?

Vous plairez-vous à voir qu'en triomphe menée

Je ferve de vidime à ce grand hyménée ?

Il Que traînée avec pompe aux marches de l'autel

,

j P. Corneille. Tom. VII. Y
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J'aille de votre main attendre un coup mortel ;

M'y verrez-vous mourir fans verfer une larme ?

Vous y préparez-vous fans trouble ôc fans alairae?

Et fi vous concevez l'excès de ma douleur,

N'en rejaiilit-il rien jufques dans votre cœur?

T I T E.

He'Ias , madame, hélas! pourquoi vous ai-je vue ?

Et dans quel contre-tems êtes-vous revenue ?

Ce qu'on fit d'injuftice à de fi chers appas

M'avait aflez coûté pour ne l'envier pas.

Votre abfence ôc le tems m'avaient fait quelque grâce
;

J'en craignais un peu mo ns les malheurs où je palfe
;

Je foufFrais Dcmitie , & d'affidus efforts

M'avaient malgré l'amour fait maître du dehors.

La contrainte fembîait tourner en habitude
,

Le joug que je prenais m'en paraiflait moins rude
;

Et j'allais être heureux, du moins aux yeux de tous,

Autant qu'on le peut être en n'étant point à vous
;

J'allais...

BERENICE.
N'achevez point , c'efl là ce qui me tue ;

Et je pourrais fouffrir votre hymen à m^vue,

Si vous aviçz choifi quelque objet fans éclat.

Qui ne pût être ^ vous que par raifon d'état

,

Qui de fes grands aïeux n'eut reçu rien d'aimable

,

Qui n'en eCii que le nom
,
qui fut confidérable.

Il s'eji ajfcipuni defon manque defoi ^

Me dirais-je , &fon cœur rHen eji pas moins a moi.

Mais Domirie eft belle , elle a tout l'avantage

Qu aicute un vrai mérite à l'éclat du vifage
,

i
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Et pour vous épargner les difcours fuperflus

,

Elle efl digne de vous, fi vous ne m'aimez plus.

Elle a toujours charmé le prince votre frère
;

Elle a gagné fur vous de ne vous plus déplaire.

L'hymen achèvera de me faire oublier
;

Elle aura votre cœur , & l'aura tout eniier.

Seigneur , faites-moi grâce , époufez Sulpitie,

Ou Camille, ou Sabine , & non pas Domitie
;

ChoifilTez-en quelqu'une enfin dont le bonheur

Ne m'ôte que la main , & me laifle le coeur.

T I T K

Domitie aifément foufFrirait ce partage
;

Ma main fatisferait l'orgueil de fon courage
;

Et pour le cœur, à peine il vous fait en ces lieux,

a Qu'il revient tout entier faire hommage à vos yeux.

\ BERENICE.
N'importe , ayez pitié, feigneur, de ma faiblefle.

Vous avez un cœur fait à changer de maîtrefle
;

Vous ne favez que trop l'art de manquer de foi

,

Ne l'exercerez-vous jamais que contre moi ?

T I T £.

Domitie eft le choix de Rome , & de mon père
;

Ils crurent à propos de Tôterà mon frère,

De crainte quç ce cœur jeune & préfomptueux

Ne rendît téméraire un prince impétueux.

Si pour vous obéir je lui fuis infidelle,

Rome qui l'achoifîe y confentira-t-elle?

BERENICE.
Quoi , Rome ne veut pas

,
quand vous avez voulu?

Yij ^
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Que faites-vous , feirneur, du pouvoir abfolu ?

N'êtes-vous dans ce trône , où tant de monde afpire
,

Que pour afTujettir l'empereur à l'empire ?

Sur fes plus hauts degrés Rome vous fait la loi !

Elle affermit ou rompt le don de votre foi !

Ah 1 fi j'en puis juger fur ce qu'on voit paraître

,

Vous en êtes l'efclave , encor plus que le maître.

T I T E.

Tel eft le trifte fort de ce rang fouverain

,

Qui ne difpenfe pas d'avoir un cœur romain
;

Ou plutôt des Romains tel eft le dure caprice

A fuivre obflinément une aveugle injuftice
,

Qui rejettant d'un roi le nom plus que les loix
,

Accepte un empereur plus puiflant que cent rois.

C'eft ce nom feul qui donne à leurs farouches haines
,

Cette invincible horreur qui pafTe jufqu'aux reines

,

Jufques à leurs époux , & vos yeux adorés

Verraient de notre hymen naître cent conjurés.

Encor s'il n'y fallait hafarder que ma vie

,

Si ma perte aufîi-tôt de la vôtre fuivie . .

.

B £ R E K I C £.

Non , feigneur, ce n'eft pas aux reines comme moi

A hafarier leurs jours pour fignaler leur foi.

La plus il'ulire ardeur de périr l'un pour l'autre

N'a rien de glorieux pour mon rang & le vôtre.

L'amour de nos pareils la traire de fureur
;

Et ces vertus d'amant ne font pas d'empereur.

Mes fecours en Tudée achevèrent l'ouvrage

Qu'avait des légions ébauché le fuftirage :

Il m'eft trop précieux pour le mettre au hafard
;

-»yr^^'V'«TT= ==;r*a^
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Et Yy pourrais , feigneur , mériter quelque part

,

N'était qu'affermiflant votre heureufe fortune
;

Je n'ai fait qu'empêcher qu'elle nous fût commune.

Si /eufle eu moins pour elle ou de zèle, ou de foi

,

Vous feriez moins puifTant, mais vous feriez à moi
j

Vous n'auriez que le nom de général d'armée
,

Mais j'aurais pour époux l'amant qui ma charmée
j

Et je poflederais dans ma cour , en repos

,

Au lieu d'un empereur , le plus grand des héros.

T I T E.

Hé bien , madame , il faut renoncer à ce titre,

Qui de toutp la terre en vain me fait l'arbitre.

Allons dans vos états m'en donner un plus doux;

; Ma gloire la plus haute eft celle d être à vous.

gr Allons où je n'aurai que vous pour fouveraine, yj

Où vos bras amoureux feront ma feule chaîne

,

'

[

Où l'hymen en triomphe à jamais l'éteindra;

Et foit de Rome efclave , & maître qui voudra.

BERENICE.
II n'eft plus tems , ce nom fi fujet à l'envie

Ne fe quitte jamais , feigneur , qu'avec la vie !

Et des nouveaux Céfars la tremblante fierté

N'ofe faire de grâce à ceux qui l'ont porté.

Qui l'a pris une fois efi toujours punilTable.

Ce fut par-là qu'Othon fe traita de coupable

,

Par-là Vitellius mérita le trépas
;

Et vous n'auriez partout qu^aflafflns fur vos pas.

T I T E.

Que faire donc , madame ?

Ber enice.

^ Aflurer votre vie ;

B • Y iij Q
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Et s'i! y faut enfin la main de Dotnitie . .

.

Mais , ad'Cu , fur ce point fi vous pouvez douter,

Ce n'eu pas moi , feigneur ,
qu'il en faut confulter.

T I T E a Bérénice qui fort.

Non, madame, & dat-il m'en coûter trône & vie,

Vous ne me verrez point époufer Uomitie.

Ciel , fi vous ne voulez qu'elle règne en ces lieux
,

Que vous m'êtes cruel de la rendre à mes yeux !

Fin du troijjème âcli.

\* ^'^ */
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SCENE PREMIERE.

BERENICE P H I L O N.

ABer enice.
Vez-vousAj, Philon

,
quel bruit & quel murmure

Fak mon retour à Rome en cette conjonclure ?

Philon.
Oui , madame, j'ai vu prefque tous vos amis

,

Et fu d'eux quel efpoir vous peut être permis.

Il eu. peu de Romains qui penchent la balance

Vers l'extrême hauteur, ou l'extrême indulgence ;

La plupart d'eux embrafleun avis modéré.

Par qui votre retour n'eft pas déshonoré ;

Mais à l'hymen de Tite il vous ferme la porte
;

La fière Domitie eft par-tout la plus forte ;

La vertu de fon père , & fon illuftre fang,

A fon ambition aflurent ce haut rang.

Il eft peu fur ce point de voix qui fe divifent

,

Madame, & quant à vous , voici ce qu'ils en difent :

Elu a bien fervi Rome , il lefaut avouer',

L'empereur & l'empire ont lieu de s'en louer;

On lui doit des honneurs y des titres fans exempUs

,

Mais enfin elle eji reine , elle abhorre nos tempes
,

Effert un Dieu jaloux
,
qui ne peut endurer

Y iv
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Qu'aucun autre que luifcfijfe révérer
^

Elle traite à nosytiix les nôtres de fantômes :

Cn peut lui prodi.^uer des villes , des royaumes :

Il ejî des rois pour elle , & déjà l'olémon

De ce Dieu quelle adore invoque le jeul nom
;

Des TLÔtres pour lui plaire il dédaigne le culte

Quelle règne avec lui fans nous faire d'infulte :

Si ce trône & le fien ne lui fujffent pas ,

P.ome ejl prête d'y joindre encor d''autres états^

Et de faire éclater avec jnagnificena

Un jujîe & plein effet de fa munificence,

BERENICE.
Qu'elle répande ailleurs ces eifetséclarans

,

Et ne m'enlève p./int le feul où je prétends.

Elle n'a poinc de part en ce que je mirite;

Elle ne me doit rien, je n'ai fer vie que Tite :

Si j -i vu fans douleur mon pays défolé,

C'eft à Tite ^ à lui feul
,
que j'ai out immolé.

Sans lui , fans l'efpérauce à mon amour offerte
,

j'a irai ferwi Sol yme, o i piri dan'î fa perte;

Et quand Rom:.' s'erfbr.e à m'arracher fjn cœur
,

Elle feri le courroux d'un Dieu jufte 6t vengeur.

Mais achev-z, Philon, ne dit-on autre chofe?

P H 1 L o N.

On parle des ptri's où votre amour l'expofe.

De cet hymen , dit-on , les nœuds fi dcjirés

Ser' iront de prétexte à mille conjurés
\

Ils pourront foulever jufqu^àfon propre frère,

il fe voulut jadis cantonner contre un père
;

N\ût été Mucian qui le tint dans Lyon
, Jt
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// fe fiifait le chefde la rébellion
,

Avouait Civilis , appuyait fes Bataves ,

Des Gaulois belliqueux foulevait les plus braves ,

Et les deux bords du Rhin, l'auraient pjur empereur
^

Pourpeu qu'eût Céréal écoutéfa fureur.

Il aime Domitie , & règne dans fon ame
;

Si Tire ne Tépoufe , il en fera fa femme
;

Vous favez de tous deux quelle eft l'ambition.

Jugez ce qui peut fuivre une telle union.

BERENICE.
Ne dit-on rien de plus ?

P H r L o N.

Ah , madame
,

je tremble

A vous dire encor...

BERENICE.
Quoi ?

P H I L O N.

Que le fénat s'afTenAle.

BERENICE.
Quelle eft l'occafion qui le fait aflembler ?

P H I L o N.

L'occafion n'a rien qui vous doive troubler
;

Et ce n'eft qu'à deflein de pourvoir aux dommages

Que du Véfuve ardent ont caufé les ravages ;

Mais Domitie aura des amis , des parens
,

Qui pourront bien après vous mettre fur les rangs.

BERENICE.
Quoi que fur mes deftins ils ufurpent d'empire

,

Je ne vois pas leur maî:re en érat d'y foufcrire.

Philon, lallfons-Ies faire , ils n'ont qu'à me bannir
,

I

«'£5S "vrr^JAr^*^ "^rr*Q'*,
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Pour trouver hautement l'art de me retenir.

Contre toutes leurs voix je ne veux qu'un fulfrage
j

Et l'ardeur de me nuire achèvera l'ouvrage.

Ce n'eft pas qu'en effet la gloire où je prétends

N'offre '.rop de prétexte aux efprirs mécontens.

Je ne puis jeter l'oeil fur ce que je fuis née
,

Sans voir que de périls fuivront cet hyménée;

Mais pour y parvenir s'il faut trop hafarder.

Je veux donner le bien que je n'ofe garder
;

Je veux du moins
, je veux ôter à ma rivale

Ce miracle vivant , cette ame fans égale

,

Qu'en dépit des Romains , leur digne fouverain
,

S'il prend une moitié , la prenne de ma main
;

Et pour tout dire enfin
,
je veux que Bérénice

Ait une créature en leur impératrice.

Je vois Domifian. Contre tous leurs arrêts

Il n'eft p^s mal-aifé d'unir nos intérêts.

"^^^^^^30,

h

SCENE IL

DOMITIAN , BERENICE , PHILON , ALBIN.

ABereni ce.
Uriez-vous au fén at ,feigneur ^aflez de brigue

y

Pour combattre «S^ confondre une infolente ligue ?

S'il ncs'aflemble pas exprès pour m'exiler
,

.rai quelques envieux qui pourront en parler.

L'exil m'importe peu, j'y fuis accoutumée;

Mais vous perdez l'objet dont votre ame eft charmée :

L'audacieux décret de mon bannifferaent

-^fré:!!ë^ "Wl*a^
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Met vorre Domitie au bras d'un autre amant
;

Et vous pouvez juger que s'il faut qu'on m'exile
,

Sa cjnquête pour vous n'en efl pas plus facile.

Voyez (i votre amour fe veut laifler ravir

Cet unique lecours qui pourrait le fervir.

DOMITI AN.
On en pourra parler , madame, & mon ingrate

En a déjà conçu quelque efpoir qui la flatte ;

Mais je puis dire aufll que le rang que je tiens

M'd fait affez d'amis pour oppofer aux fiens
;

Et que fi dès l'abord ils ne les font pas taire
,

Ils rompront le grand coup qui feul nous peut déplaire.

Non que tout cet efpoir ne coure grand hafard
,

Si votre amant volage y prend la moindre part
;

^ \

On l'aime , & fi fon ordre à mes amis s'oppofe
, j

Leur plus fidèle ardeur oferapeu de chofe.

Bérénice.
Ah ! prince

,
je mourrai de honte & de douleur

,

Pour peu qu'il contribue à faire mon malheur :

Mais je n'ai qu'à le voir pour calmer ces alarmes.

DOMITIAN.
N'y perdez point de tems

,
portez-y tous vos charmes

,

N'en oubliez aucun dans un péril fi grand.

Peut-être ainfi que vous ce deflein le furprend
;

Mais je crains qu'après tout fon ame irréfolue

Ne relâche un peu trop fa puifTanceabfolue
,

Et ne laifle au fénat décider de fes vœux
,

Pour fe faire une excufe envers l'une des deux.

BE RENICE.
d Quelques efforts qu'on faire,& quelque art qu'on déploie, *

^^ P
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Je vous réponds de tout
,
pourvu que je le voie

;

Et je ne crois pas même au pouvoir de vos dieux

De 1 ui faire époufer Domitie à mes yeux.

Si vous l'aimez encor , ce mot vous doit fufîîre.

Quant au finat qu'il m'ôte , ou me donne Tempire
,

Je ne vous dirai point à quoi je me réfous.

Voici votre inconfiante. Adieu, penfez à vous.

SCENE 1 t L

DOMITIE, D OMIT I AN , ALBIN ,

P L A U T I N E.

Sr T]) Domitie.
Jl Rince, fi vous m'aimez , Toccafion efl belle.

D o M J T I A N.

Si je vous aime ? eft-il un amant plus fidelle ?

Mais , madame , fâchons ce que vous fouhaitez.

D o M I T I F.

Vous me fervirez mal
,
puifque vous en doutez.

L'amant digne du cœur de la beauté qu'il aime

Sait mieux ce qu'elle veut ,que ce qu'il veut lui-même
j

Mais puifque j'ai befoin d'expliquer mon courroux ,

J'en veux à Bérénice , à Tempereur , à vous
;

A lui
,
qui n'ofe plus m'aimer en fa préfence

,

A vous
,
qui vous mettez de leur intelligence

,

Et dont tous les amis vont fervir un amour

,

Qui me rend à vos yeux la fable de la cour.

Si vous m'aimez , feigneur , il faut fauver ma gloire
,

M'aflurer par vos foins une pleine vi(5boire. ^
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Il faut . . .

D O M I T I AN.
Si vous croyez votre bonheur douteux

,

Votre retour vers moi ferait-i! fi honteux ?

Suis-je indigne de vous ? fuis-je fi peu de chofe
,

Que toute votre gloire à mon amour s'oppofe ?

jSe voit-on plus en moi ce eue vous'eflimiez?

Et fuis-je moindre enfin
, qu'alors que vous m'aimiez ?

D o M I T I E.

Non, mais un autre efpoir va rr'acc.bîer de honte
,

Quand le trône m'attend , fi Bérénice y monte.

Délivrez-en mes yeux , & prêtez-moi la main ,

Du moins à foutenir l'honneur du nom Romain.

De quel œil verrez-vous qu'une main étrangère. .

.

ÊÉ D o M I T I A N.

De l'œil dont je verrais que 1 empereur mon frère

En prît d'autres pour vous , ranimât mon efpoir

,

Et pour fe rendre heureux , usât de fon pouvoir.

D o M I T I E.

Ne vous y trompez pas ; s'il me donne le change
,

Je ne fuis point à vous
,
je fuis à qui me venge

,

Et trouverai peut-être à Rome aflez d'appui

Pour me venger de vous auffi-bien que de lui.

D o M I T I A N.

Et c'eft du nom romain la gloire qui vous touche

,

Madame ? & vous Pavez au cœur comme en la bouche ?

Ah
,
que le nom de Rome eft un nom précieux

,

Alors qu'en la fervant on fe fert encor mieux !

Qu'avec nos intérêts ce grand devoir confpire
,

Et que pour récompenfe on fe promet l'empirô»! 1»
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Parlons à cœur ouvert, madame , & dites-moj

Quel fruit je dois attendre enfin d'un tel emploi.

D o M I T I E.

Vouiez-vous pour fervir être sûr dufalaire

,

Seigneur ? & n avez vous qu'un amour mercenaire ?

DOMITIAN.
Je n'en connais point d'autre , & ne connais pas bien

Qu'on amant puilTe plake , en ne prétendant rien.

D o M I T I E.

Que ces prétentions rendent les âmes bafles !

DOMITIAN.
Les dieux à qui les fert font efpérer des grâces.

D o M I T I E.

Les exemples des dieux s appliquent mal fur nous.

DOMITIAN.
Je ne veux donc , madame, autre exemple que vous.

N'attendez-vous de 1 ite, & n'avez-vous pour Tite

Qu'une ftérile ardeur qui s'attache au mérite ?

De vos deflins aux liens preflez-vous l'union
,

^ans vouloir aucun fruit de tant de patTion ?

D O M I T I E.

Peut-être en ce defTein ne fuis-je inréredée

Que par l'intérêt feul de ma gloire blefTée :

Croyez-moi génereufe, & foyez généreux :

N'aimez plus, ou n'aimez que comme je le veux.

Jefaisceque je duis à l'amant qui m'oblige;

Mais j'aime qu'on l'attende , & non pas qu'on l'exige
;

Et qui peut immoler fon intérêt au mien
,

Peut fe promettre tout de qui ne promet rien.

Peut-être qu'en l'état où je fuis avec Tite
,
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Je veux bien le quitter , mais non pas qu'il me quitte.

Vous en dis-je trop peu pour vous l'imaginer ?

Et depuis quand l'amour n'ole-t-il deviner ?

Tous mes empcrtemens pour la grandeur fuprême

Ne vous déguifent point , feigneur
,
que je vous aime

j

Et l'on ne voit que trop quel droit j'ai de haïr

Un empereur fans foi qui meurt de me trahir.

Me condamnerez-vous à voir que Bérénice

M'enlève de hauteur le rang d'impératrice ?

Lui pourrez-vous aider à me perdre d'honneur ?

DOMITIA N.

Ne pouvez-vous le mettre à faire mon bonheur ?

D o M I T I E.

J'ai quelque orgueil encor , feigneur
,
je le confeflè.

A De tout ce qu'il attend rendez-moi la maîtrefle

,

^ ' Et laifTez à mon choix l'effet de votre efpoir
;

Que ce foit une grâce , & non pas un devoir
;

Et que . .

.

DOMITIAN.
Me faire grâce après tant d'injuAice !

De tant de vains détours je vois trop l'artifice.

Et ne faurais douter du choix que vous ferez

,

Quand vous aurez par moi ce que vous efpérez.

Epoufez
, j'y confens , le rang de fouveraine

j

Faites Timpératrice , en donnant une reine
j

Difpofez de fa main , & pour première loi

,

Madame , ordonnez-lui d'abaifTer l'œil f^ir moi.

D o M I T I E.

Cet objet de ma haine a pour vous quelque charme !

DOMITIAN.
Son nom feul prononcé vous a mife en alarme!

^Trî«â%
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Me puis-je mieux venger , fi vous me trahiflez
,

Que d'aimer à vos yeux ce que vous haï/Tez ?

D O M I T I E.
'

Parlons à cœur ouvert. Aimez-vous Bérénice.

DOMITIAN.
Autant qu'il faut l'aimer pour vous faire un fupplice.

D o M I T I E.

Ce fera donc le vôtre encor plus que le mien.

Après cela , feigneur
,

je ne vous dis plus rien.

S'il n'a pas pour votre ame une aflez rude gêne,

J'y puis joindre au befoin une implacable haine.

DoMITIAN.
Et moi , dut à jamais croître ce grand corroux

,

J'épouferai , madame, ou Bérénice , ou vous.

D o M I T I f

.

: jj
'»

Ou Bérénice , ou moi ! la chofe eft d^nc égale
;

Et vous ne m'aimez plus
,
qu'autant que ma rivale ?

D o M I T I A N.

La douleur de vous perdre, hélas ! . . .

D o M I T I £.

C'en eft aflez :

Nous verrons cet amour dont vous<ious menacez.

Ce pendant fi la reine aufll fière que belle,

Sait comme il faut répondre aux vœux d'un infidelle,

Nç me rapportez point l'objet de fon dédain
,

Qu elle n'ait repaffé les rives du Jourdain.

ê * SCENE ^
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SCENE IV,

D O M I T I A N , ALBIN.AD O AT I T I A N.

Dmire ainfi que moi de quelle jaloufie

Au feul nom de la reine elle a paru fdifie
,

Comme s'il importait à fes heureux appas

A qui je donne un cœur dont elle ne veut pas.

Albin.
Seigneur tel eft l'humeur de la plupart des femmes.

L'amour fous leur empire eût-il rangé mille âmes

,

Elles regardent tout comme leur propre bien
,

Et ne peuvent ToufFrir qui leur e'chappe rien.

Un captif mal gardé leur femble une infamie
;

Qui l'cfe recevoir devient leur ennemie ;

Et fans leur faire un vol on ne peut difpofer

D'un coeur qu'un autre choix les force à refufer.

Elles veulent qu'ailleurs par leur ordre il foupire
,

Et qu'un don de leur part marque un refte d'empire.

Domitie a oour vous ces communs fenrimens,

Que les tîères beautés ont pour tous les amans,"

Et craint , fi votre main fe donne à Bérénice

,

Qu'elle ne porte en vain le nom d'impératrice
,

Quand d'un côté l'hymen , & de l'autre lamour
,

Feront à cet hymen un empire à fa cour.

Voilà fa jaljufie , & ce qu'elle redoute

,

Seigneur. Pour le fénat , n'en foyez point en doute;

Il aime l'empereur , & l'honore à tel point

,

^ P. Corneille. Tora. VIL Z
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Qu'il fervira fa flamme ou n'en parlera poînr.

Pour le ftupide Claude il eut bien la baffeffe

D'autorifer l'hymen de l^oncle avec la nièce
;

Il ne fera pas moins pour un prince adoré

Et je l'y tiens déjà , feigneur , tout préparé.

DOMITIAN.
Tu parles du fénat , & je veux parler d'elle

,

de l*ingrate qu'un trône a rendu infidelle.

N*eft-il point de moyen , ne vois-tu point de jour

A mettre enfin (d'accord fa gloire & fon amour î

Albin.
Tout dépendra de Tite , &C du fecret office

Qu'il peut dans le fénat rendre à fa Bérénice.

L'air dont il agira pour un efppir fi doux

^ I Tournera l'afTemblée , ou pour , ou contre vous

,

^' Et fi fa politique à vos amis s'oppofe,

Vous l'avez dit vous-même, ils pourront peu dechpfe.

Sondez des fentimens , & réglez-vous fur eux:

Votre bonheur efi sûr, s'il confent d'être heureux.

Que fi fon choix balance , ou flatte tnal le vôtre

,

Demandez Bérénice , afin d'obtenir l'autre.

Vous l 'avez déjà vu fenfible à de tel coups
;

Et c'eft un grand reflbrt qu'un peu d'amour jaloux.

Au moindre emprelfement pour cette belle reine,

Il vous fera juftice & reprendra fa chaîne.

Songez à pénétrer ce qu'il a dans l'efprit.

Le voici.

D o M I T r A TS~.

Je fuivrâ ce que ton zèle en dit.

•?

1»'
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S C E N E^ V,

TITE, D0MITIAN,FLAVIAN,
ALBIN.

A-
T I T E.

.Vfz-vous regagné le cœur de votre ingrare,

Mon frère 1

DOMITIAN.
Sa fierté de plus en pius éclate.

Voyez s'il fut jamais orgueil pareil au fien.

Il veut que je la ferve, & ne prétende rien

,

Que j'appuie en l'aimant toute fon injuftice

,

H' Que je fafle de Rome exiler Bérénice.

Mais , feigneur, à mon tour puis-je vous demander

Ce qu'à vos plus doux vœux il vous plaît d'accorder?

T IT E.

J'aurai peine à bannir la reine de ma vue.

Par quels ordres
,
grands dieux , eft-elle revenue?

Je foufFrais , mais enfin je vivais fans la voir •

J'allais...

D O M I T I A N.

N'avez-vous pas un abfoiu pouvoir

,

Seigneur ?

T I T E.

Oui , mais j'en fuis comptable à tout le monde j

Comme dépofitaire , il faut que j'en réponde.

Un monarque a fouvent des loix à s'impofer
;



Vi^gy». ,m>^yf>ii., ^yg^f
S 356 BERENICE DE CORNEILLE, %

Et qui veut pouvoir tout, ne doit pas tout ofer.

DOMITIAN.
Que refuferez-vous aux defirs de votre ame

,

Si le fénat approuve une fi belle flamme ?

T I T E.

Qu'il parle du Véfuve , & ne fe mêle pas

De jeter dans mon ame un nouvel embarras.

Eft-ceà lui d'abufer de mon inquiétude,

Jufqu'à mettre une borne à fon incertitude ?

Et s'il ofe en mon choix prendre quelque intérêt,

Me croi:-iI en état d'en croire fon arrêt ?

S'il exile la reine, y pourrai-je foufcrire ?

D O M I T I A N.

^ I S'il parle en fa faveur
,
pourrez-vous Ten dédire ?

Ah
,
que je vous plaindrais d'avoir fi peu d'amour !

TiTF.

J'en ai trop , & le mets peut-être trop au jour.

DOMITIAN.
Si vous en aviez tant, vous auriez peu de peine

A rendre Doraitie à fa première chaîne.

T I T E.

Ah , s'il ne s'agifTait que de vous la céder

,

Vous auriez peu de peine à me perfuader
;

Et pour me rendre heureux, me rendre à Bérénice,

Ne ferait pas vous faire un fort grand facrifice.

Il y vadebien plus.

I DOMITIAN.
S Dequoi , feigneur?

à
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T I T £.

De tout.

Il y va d epoufer fa haine jurqu^au bout

,

D'en fuivre la furie , & d'être le minifire

De ce qu "un noir dépit conçoit de plus finiftre :

Et peut-être l'aigreur de ces inimitiés

Voudra que je vous perde, ou que vous me perdiez

Voilà ce qui peui fuivre un fi doux hyménée.

Vous voyez dans l'orgueil Domine obftinée :

Quand pour moi cet orgueil ofe vous dédaigner,

Elle ne m'aime pas ; elle cherche à régner

,

Avec vous , avec moi , n'importe la manière :

Tout plairait à ce prix à fon humeur altière;

Tout ferait digne d'elle, & le nom d'empereur

A mon afiaffin même attacherait fon cœur.

D o M I T I A N.

Pouvez-vous mieux choifir un frein à fa colère
,

Seigneur
,
que de la mettre entre les mains d'un frère?

T I T E.

Non , je ne puis !a mettre en de plus sûres mains
;

Mais plus vous m"ètes cher, prince, & plus je vous crains.

De ceux qu'unit le fang plus douces font les chaînes

,

Plus leur défunion met d'aigreur dans leurs haines
^

L'offenfe en eft plus rude , & le courroux plus grand

,

La fuite plus barbare , & l'efFer plus fanglant.

La nature en fureur s'abandonne à tout faire^

Et cinquante ennemis font moins haïs qu'un frère.

Je ne réveille point des foupçons alToupis
,

Et veux bien oublier le tems de Civilis.

-^
^
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Vous étiez encor jeune, & fans vous bien connaître
,

VqUs penficz n'être né que pour vivre fans maître
;

Mais les occafions renailTent aifément.

Une femme efl rHattevafe, un empire efl; charmant
;

Et comme avec pb.ifir on s'en laiîTe furprendre

,

On néglige bientôt jes foins de s'en défendre.

Croyez-moi, féparez vos intérêts des fiens,

DOMITIAN.
Hé bien

,
j'en briferai les dangereux liens.

Pour votre sûreté
,
j'accepte ce fupplice :

Mais pour m'en confoler donnez-moi Bé'énice;

D it le fénat, dût Rome en frémir de courroux.

Vous n'ofez l'époufer
,
j'oferai plus que vous ;

2i Je l'aime & l'aimerai , fi votre ame y renonce.

K
;

Quoi
j n'ofez-vous , feigneur , me faire de réponfe ?

Ti T E.

Se donnc-t-elle à vous? & ne tient- il qu'à moi ?

Do M I T I AN.
Elle adroit d imiter qui lui manque de foi.

T I T E.

Elle n'en a que trop, & toutefois je doute

Que fon amour trahi prenne la même route.

DOMITIAN.
Mais fi pour fe venger elle r^jond au mien !

T I T F.

Epoufez-Ia , mon frère , & ne m'en dites rien.

DOMITIAN.
Et fi je regagnais Fefprir de Domitic ?

Si pour moi fa fierté fe montrait adoucie?41

;l
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Si mes vœux , fi mes foins en étaient mieux reçus

,

Seigneur?

T I T E en rentrant.

Epoufez-la fans m'en parler non plus.

D o M I T I A K.

Allons , & malgré lui , rendons lui Bérénice.

Albin ,. de nos projets fon amour eft complice
;

Et quifqu'il aime afTez pour en être jaloux,

Malgré Tambition Domitie eft à nous.

Fin du quatrième acte»

'*£fe ^fftiSs^
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ACTE V.

imiBIII IHIM ! I III I il I I I IIHMI^^HMI

SCENE PREMIERE,
TITK , FLAVIAN.

A;
T I T E.

.S-T u VU Bérénice ? aime-t-elle mon frère ?

Er fe pldîr-elle à voir qu'il tâche de lui plaire ?

Me la demande-t-il de fon confentement ?

F L A V I A N.

^J; Ne lafoupçonrez point d'un fi bas fentiment
;

Elle n'en peut fouffrir non pas même la feinte.

T I T E.

As-tu vu dans fon cœur encorla même atteinte?

F L A V I A N.

Elle veut vous parler , c'efl tout ce que j'en fais.

T I T E.

Faut-il de fon pouvoir faire un nouvel eflai ?

F L A V I A N.

M'en croirez-vous , feigneur ? évitez fa prefence.

Ou mettez-vous contre elle un peu mieux en défenfe.

Quel fruit efpérez-vous de tour fon entretien ?

T I T £.

L'en aimer davantage , & ne réfoudre rien.

F L A V I A N.

L'irréfolution doit-elle être éternelle ? . fe
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Vous ne me dites plus que Domitie eft belle

,

Seigneur , vous qui difiez que fes feules beautés

Vous peuvent confoler de ce que vous quittez
,

Qu'elle feule en fes yeux porte de quoi contraindre

Vos feux às'aflbupir, s'ils ne peuvent s'éceinJre.

T I T E.

Je Tai dit , il efl vrai , mais j'avais d'autres yeux
,

Et je ne voyais pas Bére'nice en ces lieux.

F L A V I A N.

Quand aux feux les plus beaux un monarque de'fère.

Il s'en fait un plaifir, & non pas une affaire;

Et regarde l'amour comme un lâche attentat

,

Dès qu'il veut prévaloir furlaraifon d'état.

Son grand cœur au-deflus des plus dignes amorces
,

j
f

A fes devoirs preflans laifle toutes leurs forces
;

Et fon plus doux efpoir n'ofe lui demander

Ce que fa dignité ne lui peut accorder.

T I T E.

Je fais qu'un empereur doit parler ce langage ;

Et quand il l'a fallu
,
j'en ai dit davantage.

Mais de ces duretés que j'étale à regret

,

Chaque mot à mon cœur coûte un foupir fecret j

Et quand à la raifon j'accorde un tel empire

,

Je le dis feulement
,
parce qu'il le faut dire i

Et qu'étant au-defiTus de tous les potentats ,
•

Il me ferait honteux de ne le dire pas.

De quoi s'enorgueillit un fouverain de Rome
,

Si par refpecl pour elle il doit cefïer d'être homme
,

^i Eteindre un feu qui plait , ou ne le reflentir

& ^p

I
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I:

Que pour s'en faire honte , & pour le démentir?

Cette toute puifTance eft bien imaginaire

,

Qui s'affervit foi-même à la peur de déplaire
,

Qui laifle au goût public re'gler tous Tes projets
,

Et prend le plus haut rang prour craindre fes fujets.

Je ne me donne point d'empire fur leurs âmes
;

Je laifle en liberté leurs foupirs & leurs flammes
;

Et quand d'un bel objet j'en vois quelqu'un charmé
,

3'applaudis au bonheur d'aimer , & d'être aimé.

Quand je l'obtiens du ciel , me portent-ils envie ?

Qu'ont d'amer pour eux toutes les douceurs de ma vie ?

Et par quel intérêt . .

.

F L A V I A W.

Ils perdraient touten vous.

^ Vousfaitesicbonheur , & lefalutde tous, ^
Seigneur , 6c l'univers de qui vous êtes Tame . .

.

T I T E,

Ne perds plus de raifons à combattre ma flamme :

Les yeux de Bérénice infpirent des avis

,

Qui perfuadent mieux que tout ce que tu dis.

F L A V I A N.

Ne vous expofez donc qu'à ceux de Domitie.

T I T E.

Je n'ai plus , Flavian
,
que quatre jours de vie :

Pourquoi prends-tu plaifir à les tyrannifer ?

Flavian.
Mais vous favez qu'il faut la perdre, ou l'époufer?

T I T E.

En vain donc à fes vœux tout mon amour s'oppofe.

%
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Périr , ou faire un crime , eft pour moi même chofe.

LaifTjns-lui toutefois foulever des mutins;

Hafardons fur la foi Je nos heureux deftins
;

Ils m'ont promis !a reine , àc doivent à fcs charmes

Tout ce qu'ils ont fournis à l'effort de mes armes.

Par elle j'ai vaincu
,
pour elle il faut périr.

E L A V I A N.

Seigneur ...

T I T E.

Oui , Flavian , c'eft à faire a mourir.

La vie eft peu de chofe, & tôt ou tard
,
qu'importe

Qu'un traître me l'arrache , ou que Tâge l'emporte?

Nous mourrons à toute heure , & dans le plus doux fort

Chaque inflant de la vie eft un pas vers la mort,

t; Flavian. \t

Flattez mieux les deHrs de votre ambitieufe

,

Et ne la changez pas de fière en furieufe.

Elle vient vous parler.

T I T E.

Dieux, quel comble d'ennuis !

»

41
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SCENE IL

DOMITIE, TITE, FLAVIAN,
P L A U T I N E.

J,

^

D O M I T I E.

E viens favoir de vous , feigneur , ce que je fuis.

J'ai voti'é foi pour gage , & mes aïeux pour marques

Du grand droit de prétendre au plus grand des monarques;

Mais Bérénice eu belle , & des yeux fi puiflans

Renverfen!- aifém^nt des droits fi languiflans.

Ce grand jour qui devait unir mon fort au vôtre
,

Servira-t-il , feigneur, au triomphe d'une autre?

g T I T E. ^
J'ai quatre jours encor pour en délibérer

,

Madame
,
jufques-Ià laiffez-moi refpirer,

C'eft peu dti quarre jours pour un tel facrifice
;

Er s'il faut à vos droits immoler Bérénice
,

Je ne vous réponds pas que Rome , & tous vos droits,

Puiflent en quatre jours m'en impofer les loix.

D o M I T I E.

Il n'en faudrait pas tant , feigneur
,
pour vous téfoudre

A lancer fur ma tête un dernier coup de foudre

,

Si vous ne craigniez point qu'il rejaillît fur vous.

T I T E.

Sufpendez quelque tems encor ce grand courroux,

Puis-je étouffer fi-tôt une fi belle flamme ?

D o M I T I E.

Quoi , vous ne pouvez pas ce que peut une femme ?

tp k^'^*" "' "
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Que vous me rendez ml ce que vous me devez •

J'ai brifé de beaux fers , leigneàv , vous le favez
;

Et mon amefenfibleà l'amour com ne un; aacre
,

En écoiifFe un peut-être au iTi tort q-ie le vôtre.

T I T ft.

Peut-être auriez-vous peine à le bien etoufFer ,

Si votre ambition n'en favait Triompher.

Moi
,
qui n'ai que les dieux au-deifus de rai tê'e

,

Qui ne vois plus de rang digiie de ma c .nquête
,

Du trône où je me lieds
,
puis-je ifpirer à rien

,

Qu'à polfe'dtr un cœur qui n'afp:re qu'au mien ?

C'eft là de mes pareils la noble inquie'tude :

L'ambition remplie y jette 'eur étude
;

Et fi-tôt qu'à prétendre elle n'a plus de jour,

Elle abandonne un cœur tout entier à l'amour.

D O M I T I E.

Elle abandonne ainTi le vôtre à cette reine

,

Qui cherche une grandeur encor plus fouveraine.

T 1 T E.

Non , madame ,
je veuï que vous fortiez d'erreur.

Bérénice aime Tite , & non pas l'empereur
;

Elle en veut à mon cœur , & non pas à l'empire.

D o M I T I E.

D'autres avaient déjà pris foin de me le dire
,

Seigneur , ôc Vorre reine a le goût délicat

,

De n'en vouloir qu'au cœu-^ ik non pas à l'éclat.

Cet amour épuré que Tite feul lui donne
,

Rencnrerait au ranj pour êtrs a ia perfonne ;

Mais on j beiu , feigneur-, rafiner 'ur ce c>oint

,

La perfcnne Sc le rang ne fefépars^- point.

#eas^ •«yr^^i^TÇT" --'n^aî»
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Sous les tendres brillans de cette noble amorce

,

L'ambition cachée attaque
,
prefle , force ;

Par- là de Tes projets elle vient mieux à bout ;

Elle ne prétend rien , & s'empare de tout.

L'art eft grand , mais enfin je ne fais s'il mérite

La bouche d*une reine , & l'oreille de Tite.

Pour moi ,
j'aime autrement , & tout me charme en vous

,

Tout m'en eft précieux , feigneur , tout m'en eft doux
;

Et ne fais point fi j'aime ou l'empereur ou Tite
,

Si je m'attache au rang
, ou n'en veux qu'au mérite

,

Mais je fais qu'en l'état où je fuis aujourd'hui
,

J'applaudis à mon cceur de n'afpirer qu'à lui.

Tite.
Mais me le donnez-vous tout ce cœur qui n'afprre

,

>
I

En fe tournant vers moi
,
qu'aux honneurs de l'empire ? \ ^

Suit-il lambition en dépit de l'amour
,

Madame ? la fui:-il fans cfpoir de retour ?

D O M I T I E.

Si c'eft à mon égard ce qui vous inquitte
,

Le cœur ferend bientôt quand l'ame eft fatisfaite:

Nous le défendons mal de qui remplit nDS vœux.

Un moment dans le trône éteint tous autres feux
;

Et donner tout ce cœur fouvcnt ce n'eft que faire

D'un tréfor invifible un don imaginaire.

A l'amour vraiment noble il fuffit du dehors
;

Il veut bien du dedans ignorer les reffons :

Il n'a d'yeux que pour voir ce qui s'offre à la vue,

Touc le refte eft pour eux une terre inconnue
j

Et fans importuner le cœur d'un fjuverain

3, Il a tout ce qu'il veut quand il en a la mai a. jfc
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Ne m'ôtcz pas la vôtre , & difpofez du refte.

Le cœur a quelque chofe en foi de tout célefte
;

Il n'appartient qu'aux dieux ; & comme c'eft leur choix
,

Je ne veux point , feigneur , attenter fur leurs droits.

T I T E.

Et moi
,
qui fuis des dieux la plus vifible image

,

Je veux ce cœurcomme eux, Se j'en veux tout l'hommage;

Mais vous n'en avez plus, madame, à me donner
,

Vous ne voulez ma main que pour vous couronner.

D'autres pourront un jour vous rendre ce fer vice.

Cependant pour régler le fort de Be'rénice
,

Vous pouvez faire agir vos amis au fénat

,

Ils peuvent m'y nommer lâche
,
parjure , ingrat

,

J'attendrai fon arrêt , Sc le fuivrai peut-être.

§ DOMITIE.
Suivez -le, mais tremblez , s'il flatte trop fon maître.

Ce grand corps tous les ans change d'ame & de cœurs
,

Ceft le même fénat , & d'autres fénateurs.

S'il alla pour Néron jufqu'à l'idolâtrie
,

Il le traita depuis de traître à fa patrie
,

Et réduifit ce prince , indigne de fon rang,

A la néceflîté de fe percer le flanc.

Vous êtes fon amour, craignez d'être fa haine,

Après rindignite d'époufer une reine.

Vous avez quatre jours pour en délibérer.

J'attends le coup fatal que je ne puis parer.

Adieu , fi vous l'ofez , contentez votre envie

,

Mais en m'ctant l'honneur , n'épargnez pas ma vie.
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SCENE III.

TITE, FLAVIAN.LT ITE.
'Impétueux efprit ! Conçois-tu , Flavian ;

Où pourraient fes fureurs porter Domician
,

Et de quelle importance eft pour moi l'hyménée

Où par tous mes defîrs je la fcns condamnée?

FL A V I AN.

Je vous l'ai déjà dit , feigneur
,
penfez-y bien

,

Et furtout de lartine évitez l'entretien.

Redoutez . . . Mais elle entre, & fa moindre tendrefle

De toutes nos raifons va montrer la faiblefle. ! 4
$>

;

SCENE IV.

BERENICE, TITE, PHILON,
FLAVIAN.

T I T E.

.É bien , madame , h ^ bien , faut-il tout hafarder ?H
Et venez-vous ici pour me le commander?

BERENICE.
De ce qui m'eft permis je fais mieux la mefure

,

Seigneur, & j'ai pour vous une flamme trop pure

,

Pour vouloir en faveur d'un zèle ambitieux
,

^ Mettre au moindre péril des jours fi précieux.

^ Quelque
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Quelque pouvoir fur moi que notre amour obtienne

,

J'ai loin de votre gloire , ayez-en de la mienne
;

Je ne demande plus que pour de fi beaux feux

Votre abfolu poLVcir hafarde un , Je le veux.

Cet amour le voudrait , mais comme je fuis reine,

Je fais des fouverains la raifon fouveraine.

Si l'arJeur de vous voir l*a voulu ignorer,

Si mon indigne exil s'eft permis d'efperer,

Si j'ai rentre' dans Rome avec quelque imprudence
j

Titeàce trop d'ardeur doit un peu d'indulgence.

Soufîrcz qu'un peu d^'éclat pour prix de tant d'am.our

Signab ma venue, & marque mon retour.

Toudrcz-vous que je pr.rte avec i'ignominiè

De ne vous avoir vu
,
que pour me voir bannie?

Laiifez-mci la douceur de languir en ces lieux

,

D'y foupirer peur vous , d'y mourir à vos yeux ;

C'en fera bientôt fai: , ma douleur e(l trop vive.

Pour y tenir îong-tems votre attente captive
j

Ft fi je tarde trrtp I ir.curir de douleur,

J'irai loin de vos yeux terminer mon malheur
;

Mais hiflez m'en choifir la funefte journc';;

,

Et du moins jufques-là, feigneur, point d'hymtnce*

Pour votre ambitieufe avez-vous tant d'am.our
,

Que vous ne lepulffiez difTtrerd'un feul jour?

Pouvez-voos refufer à ma douleur profonde, . *

T IT E.

Hé!as
,
que voulez-vous que la mienne réponde?

Et que puis-je refoudre alors que vous parlez

,

Moi
,
qui ne puis vouloir que ce que vous voulez Z

Vous parlez de languir , de mourir à ma vue
; {f

ft P. Corneille. Tom. Yn. A a M
iAf*fu— . -i tr , - -à-"^ r'* »;.«i'w » .
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Mais, ô dieux;! fongez-vous que chaque mot me tue
,

Et porte dans mon cœur de fi fenfibles coups
,

Qu'il ne m'en faut plus qu'un pour mourir avant vous

De ceux qui m'ont percé foufFrez que je foupire.

Pourquoi partir , madame , & pourquoi me le dire ?

Ah , fi vous vous forcez d'abandonner ces lieux
,

Ne m'allaflinez point de vos cruels adieux.

Je vous fuivrai , madame, & flatté de l'idée

D'ofer mourir àRome , & revivre en Judée
,

Pour aller de mes feux vous demander le fruit

,

Je quitterais l'empire , & tout ce qui leur nuit.

BERENICE.
Daigne me préferver le ciel . .

.

T I T E.

^ ' De quoi
, madame ? ' h

BERENICE.
De voir tant de faiblefle en une fi grande ame.

Si j'avais droit par-là de vous moins eftimer.

Je ceflerais peut-être a ufli de vous aimer.

TiTE.

Ordonnez donc enfin ce qu"'il faut que je fafle.

BERENICE.
S'il faut partir demain

,
je ne veux qu'une grâce;

Que ce foit vous , feigneur, quile veuilliez pour moi

,

Et non votre fénat qui m'en fafle la loi :

Faites-lui fouvenir
,
quoi qu'il craigne ou projette,

Que je fuis fon amie , & non pas fa fujette

,

Que d'un tel attentat notre rang eft jaloux
,

Et que tout mon amour ne m'aflervit qu'à vous.

$1
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Tl TE.

Mais
,
peut-être madame . .

.

B E R E N I c E.

Il n'efi: point de peut-être;

Seigneur , s'il en décide il fe fait voir mon maître
;

Et dût -il vous porter à tout ce que je veux.

Je ne l'ai point choiii pour juge de mes vœux.

Ti T B.

Allez dire au fénat , Flavian
,
qu'il fe lève ;

Quoiqu'il ait commencé , je défends qu'il achève.

Soit qu'il parle à préfent , de Véfuve ou de moi ,

Qu'il ceiTe , & que chacun fe retire chez foi.

.

Ainfi le veut la reine , & comme aroant fidelle

Je veux qu'il obéifTe au^ loix que je prends d'elle

,

Qu'il laifle à notre amour régler notre intérêt.

#£a^
A a ij

•^pr^iJSTT^
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SCENE DERNIERE.
DOMITIAN, TITE, BERENICE,

ALBIN , FLAVIAN,PHILON.

I.

!

1%

D O M I T T A N.

L n'efi plus tems, feigneur, j'en apporte l'arrêt,

T I TE.

Qu'ofe-t-il m'ordonner
;

DOMITIAÎÎ.
Seigneur , il vous conjure

De remplir tour l'efpoir d'une flamme fi pure.

Des fervices rendus à vous, à tout l'état

,

I
' Ceft le prix qu'a jugé lui devoir le fénat

j

Et pour ne vous prier que pour une romaine.

D'une commune voix Rome adopte la reine :

Et le peuple à grands cris monrre fa pafllon

De voir un plein effet de cette adoption.

T I TE.

Madame . .

.

Beretjice.
Permettez , feigneur

,
que je prévienne

Ce que peut vorre flamme accorder à la mienne.

Gr 'ces au jufle ciel , ma gloire en sûreté

N'a plus à redou'er aucune indignité.

J'éprouve du fénat l'amour & la juflice
,

Et n'ai qu'à le vouloir pour être impératrice.

Je n'abuferai point d'un furprenant refpeft,

Qui femble un peu bien prompt pourn'être point fupefl:. t

D, ^Ù
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Souvent on fe dédit de tant de complaifance
;

Non que vous puifliez en fixer l'inconfliance.

Si nous avons trop vu fes flux & fes reilux.

Pour Galba, pour Othon , & pour Vitellius

,

Romedont aujourd'hui vous êtes les délices,

N'aura jamais pour vous cesinfolens caprices;:

Mais aufîî cet amour qu'a pour vous l'univers

Ne vous peut garantir des ennemis couverts.

Un million de bras a beau garder un maître
,

Un million de bras ne pare point d'un traître;

Il n'en faut qu'un pour perdre un prince aimé de tous
^

11 n'y faut qu'un brutal qui me haiiFe en vous.

Aux zèles indifcrets tout paraît légitime
,

Et la faulTe vertu fe fait honneur du crime.

^^ Rome a fauve ma gloire en me donnant fa voix

,

ij

Sauvons-lui , vous & moi , la glcire de fis loix ;

"

Rendons-lui , vous & moi , cette teconnaiiTance^

D'en avoir pour vous plaire affaibli lapuiifance
,

De l'avoir immoli à vos plus doux fouhairs.

On nous aime , faifons qu'on nous aime à jamais.

D'au res fur votre exemple épouferaient des reines
^^

Qui n'auraient pas, fei^neur , d^s âmes Ci romaines
^

Et lui feraient peut-êtife , avec trop de raifon
^

Haïr votre mémoire , & détefter mon nom.

Uu ref'js généreux de tant de déférence

Contre tous ces péiils nous met en affurance.

T I T E.

Le ciel de ces périls faura trop nous garder..

B E R E N I C R.

Je les vok de. trop près
^
pour vaus y hafardçr* A
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fl.

T I T E

Quand Rome vous appelle à la grandeur fuprême . .

.

Beren ice.
Jamais un tendre amour n'expofe ce qu'il aime.

T I T E.

Mais , madame, tout cède, & nos vœux exaucés,.*

BERENICE.
Votre cœur eft à moi

,
j'y règne, c'eft aflez.

T I T E.

Malgré les voeux publics refufer d'être heureufe
,

C'eft plus craindre qu'aimer.

BERENICE.
La crainte eft amoureufe.

Ne me renvoyez pas , mais laiflez-moipartir.

S Ma gloire ne peut croître . & peut fe déterminer-
;
i

^ Elle pade aujourd'hui celle du plus grand homme

,

j

Puifqu'enfin jetriotnphe, & dans Rome , & de Rome:

J'y vois à mes genoux le peuple & le fénat;

Plus j'y craignais de honte, & plus j'y prends d'éclat;

J'y tremblais fous fa haine, & la laiffe impuiflante
;

J'y rentrais exilée , & j'en fors triomphante.

TiTE.

L'amour péut-il fe faire une fi dure loi ?

BERENICE.
La raifon me la fait , malgré vous , malgré moi.

Si je vous en croyais , fi je voulais m'en croire
,

Nous pourrions vivre heureux, mais avec moins de gloire.

Epoufez Domitie, il ne m'importe plus

Qui vous enrichiffîez d'un fi noble refus.

C'eft à force d'amour que je m'arrache au vôtre
; jfc
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Ec je ferais à vous , fi j'aimais comme une autie.

Adieu, feigneur, je pars.

Tl T E.

Ah , madame , arrêtez,

D O M I T I A N.

Eft-ce là donc pour moi l'effet de vos bontés

,

Madame , efr-ce le prix de vous avoir fervie ?

J'aiTure votre gloire ^ & vous m'ôtez la vie î

T f T E.

Ne vous allarmez point, quoi que la reine ait dit,

Domitie eCc à vous , fi j'ai quelque crédit.

Madame , en ce refus un tel amour éclate,

Que j'aurais pour vous l'ame au dernier point ingrate,

Et mériterais mal ce qu'on a fait pour moi

,

Si je portais ailleurs la main que je vous dois

Tout eu. a. vous, l'amour, l'honneur, Rome l'ordonne.

Un fi noble refus n'enrichira perfonne.

J'en jure par Tefpoir qui nous fut le plus doux
;

Tout eft à vous, madame, & ne fera qu'à vous
;

Et ce que mon amour doit à l'excès du vôtre,

Ne deviendra jamais le partage d'une autre.

BERENICE.
Le mien vous aurait fait déjà ces beaux fermens.

S'il n'eut craint d'infpirer de pareils fentimens;

Vous vous devez des fils, ikdcs Céfars à Rome,

Qui falTent à j'amais revivre un fi grand homme.

TiTE.
Pourrevivre en des fils, nous n'en mourrons pas moins,

Et vous mettez ma gloire au-deflus de ces foins.

Du levant au couchant, du Morejufqu'au Scythe,

iâ
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Les peuples vanteront & Bérénice & Titej

Et l'hiiloireà l'envi forcera l'avenir

D'en garder à jamais i'iiluftre fou venir.

Prince, après mon trépas foyez sûr de l'empire ,*

Prenez-y part en frère, attendant que j'expire.

Allons voir Domitie, & la fl/chir pour vous.

Le premier rang dans Rome efl pour elle aflez doux
j

Et je vais lui jurerqu'à moins que je péall'e
,

Elle feule y tiendra celui d'impératrice.

Eft-ce là vous i'ôter ?

D O M I T I AN»
Ah , c'en eft trop , feigneur.

T I T E à Bérénice,

Daignez contribuer à faire fjn bonheur

,

j^

^ Madame, & nous aidera mectre de cette ame ^-

Toute l'ambition d'accord avec fa flamme.

BERENICE.
Allons, feignealr, ma gloire en croîtra demoitié,

Si je puis remporter chez moi fon amitié.

T I T F.

Ainfi pour mon hymen la fête prépnrée!

Vous rendra cette foi qu'on vous avait jur^e
,

Prince, & ce jour pour nous fi noir , fi rigoureux, •

' K'uura d'éclat ici que pour vous rendre heureux.

Fin du tome ftptïtmé*

^

\lô
J^^.
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PRÉFACE
£)£ L'ÉDITEUR.
ÛLCHÉRIE était une fille de l'empereur /^r-

cadlus & de l'impératrice Eudoxie. Elle avait toute

l'ambition de fa mère. Corneille dit dans fon avis au

lecteur
,
que fes talens étaient merveilleux, & que

dès l'âge de quinze ans elle empiéta Vempire furfon
frère. Il eft vrai que ce frère , Théodofefécond^ était

Un homme très-faible
,
qui fut long-tems gouverné

^, par cette fœur impérieufe
,
plus capable d'intrigues -5

que d'affaires
,
plus occupée de foutenir fon crédit b

que de défendre l'empire, & n'ayant pour miniflres

que des efclaves fans courage.

Aufîi, ce fut de fon tems que les peuples du Nord
ravagèrent l'empire romain. Cette princeffe , après

la mort de Théodofe le jeune , époufa un vieux mi-

litaire, aufîi peu fait pour gouverner que Théodofe ;

elle en fît fon premier domeftique , fous Je nom
d'empereur. C'était un homme qui n'avait fu fe

conduire ni dans la guerre, ni dans la paix. Il avait

été long-tems prifonnier de Ge/z/mc ; & quand il

fut fur le trône , il ne fe mêla que des querelles des

Eutichéens & des Nefhoriens. On fent un mouve-

JL d'indignation quand on lit dans la continuation de

D _
A a Q
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l'hiftoire romaine de Laurent Echard ^ le puérile &
honteux éloge de Pulchérie^àQ Martian. « Piil-

» chérie y dit l'auteur, dont les vertus avaient

» mérité la confiance de tout l'empire, ojftrit la

« couronne à i^^m^/2
,
pourvu qu'il voulût l'é-

» poufer , & qu'il la laifsât fidèle à fon vœu de

» virginité. »

Quelle pitié! il fallait dire, pourvu qu'il la laifsât

(demeurer fidèle a fon vœu d'ambition & d'avarice :

elle avait cinquante ans, & Martian foixanre & dix.

11 eff permis à un poëte d'annoblir fes perfonna-

ges & de changer l'hilloire , furtout l'hiftoire de ces

tems de confufion & de faiblefTe. Corneille intitula
j

^ d'abord cette pièce, tragédie; il la préfcnta aux

comédiens
,
qui refusèrent de la jouer. Ils étaient

plus frappés de leurs intérêts que de la réputation de

Corneille ; il fut obligé de la donner à une mau-

vaife troupe qui jouait au Marais , & qui ne put fe

foutenir ; & malheureufement pour Fulchérie , on

joua Mithridate à- peu-près dans le même tems; car

Fulchérie fut repréfentée les derniers jours de 1671,

& Mithridateks premiers de 1673.

Fontenellc prétend que fon oncle Corneillefe pei-

gnit lui-même avec bien de la force dans le perlon-

nage de Martian, Voici comme Martian parle de

lui-même dans la première fcène du fécond ade ;

faimais quandj'étais jeune ,
6- ne déplaifais guère :

Quelquefois defoi-même on cherchait à me plaire
;

Trr^^vSpTT» =^^%
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Je pouvais afpirer au caurh mieux placé ;

Mais, hélas ! j'étais jeune , & cetems ejl pajfé.

Le fouvenir en tue ^ & l'on ne Venvifage

QuaveCy s'il lefaut dire, une efpèce de ra^e.

On le repouffe, on fait centprojets fuperfuis ^

Le trait qu^on porte au cœur s enfonce d'autantplus ;

Et ce feu que de honte on s'obfline à contraindre
,

Fudouble par reffort qu'onfefait pour l'éteindre.

Si ces vers d'un vieux berger
,
plutôt que d'un

vieux capitaine , ont paru forts à Fontendle , ils

n'en font pas moins faibles. Enfin Pulchérie, époufe

Martian. Un Aparen eft tout étonné : quoi , dit-il,

tout vieil & tout cajfé qui! efl ? Pulchérie répond
,

tout vieil & tout cajfè ,
je V époufe ; il meplaît

; fai

mes raiforts.

Cette Pulchérie qui dit a Léon
,

j'ai de la fierté
,

s'exprime trop fouvent en foubrette de comédie.

Je vois entrer Irène ; Afpar la trouve belle.

Faites agir pour vous l'amour qu'il a pour elle.

Et comme en ce deffein rien n'eft à nég'iger

,

D D '

Voyez ce qu'une fœur vous pourra ménager.

VousaimeZjVouspîaifeZjC'efttourauprèsdesfemraes.

C'eftpar-là qu'on furprend
,
qu'on enlève leurs âmes

.

»*f

M Afpar vous aura vue, & fon ame eft chagrine,

J:
Il m'a vue , & j'ai vu quel chagrin !e domine.

Il
Mais il n'a pas laifTé de me faire juger ]

^

^i^ A3 Q
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Du choix que fait mon cœur quel fera le danger,

Il part de bons avis quelquefois de la haine.

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine.

Et des plus grands deffeins qui veut venir à bout

,

Prête l'oreille à tous & fait profit de tout.

C'efl: ainfi que la pièce eft écrite. La matière y eft

digne de la forme. GcH un mariage ridicule traverfé ;

ridiculement & conclu de même.
L'intrigue de la pièce , leftyle & le mauvais fuc-

cès , déterrninèrent Corneille à ne donner à cet ou-
j

vrage que le titre de comédie héroique ; mais comme

il n'y a ni comique , ni héroïfme dans la pièce, il

ferait difficile de lui donner un nomqui lui convînt. ,5

€t 11 femble pourtant qac il Corneille avait voulu 'H

choifir des fujets plus dignes du théâtre tragique , il

les aurait peut-être traités convenablement ; il au-

rait pu rappeller Ton génie qui fuyait de lui. On en

peut juger par le début de Pulchérie.

Je vous aime , Léon y & r^enfais point myjicre.

Desfeux tels que les miens ri"ont rien qu^il faille taire.

Je vous aime y & non pas de cette folle ardeur
^

Que lesyeux éblouis font maîtreffe du caur ;

I^on d'un amour conçu par lesfens en tumulte
^

A qui Vame applauditfans qii!elle fe confuite ^

Et qui ne concevant que d'aveugles dejirs
,

Languit dans lesfaveurs & meurtdans Us plaijîrs.

Ces premiers vers en effet font impofans; ils font
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bien faits ; il n'y a pas une faute contre la langue

;

& ils prouvent queyCornellk aurait pu écrire encore

avec force & avec pureté, s'il avait voulu travailler

davantage fes ouvrages. Cependant les connaifleurs

d'un goût exercé , fentiront bien que ce début an-

nonce une pièce froide. Si Pulchéric aime ainfi , fon

amour ne doit guère toucher. On s'apperçoit encore

que c'eft le poète qui parle & non la princeffe.

C'eft un défaut dans lequel Corneille tombe tou-

jours. Quelle princefle débutera jamais par dire que

l'amour languit dans les faveurs & meurt dans les

plaifîrs? quelle idée ces vers ne donnent-ils pasd'une

\ volupté que Pz//cAme ne doit pas connaître? de
|

plus , cette Pulchirie ne fait ici que répéter ce que ^
Viriaîe a. dit dans la tragédie de Sertorius.

Ce nefont pas lesfens que mon amour confulte ,

Il hait des gaffions Vimpétaeux tumulte.

Il y a àes beautés de pure déclamation ; il y a des

beautés de fentiment
,
qui font les véritables. Cette

pièce tombe dans le même inconvénient (\\.\Othon
;

Trois perfonnes fe difputent la main de la nièce

à^Oîhon ; & ici on voit trois prérendans à Pulchc^

rie; nulle grande intrigue , nul événement confi-

dérable, pas un feul perfonnage auquel on s'inté-

refle. Il y a quelques beaux vers dans Othon ; &
ce mérite manque à Pulchérie. On y parle d'amour

de manière a dégoûter de cette paffion , s'il était

A4
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poiTîble. Pourquoi Corneille s'obftinait-il a traiter

l'amour? fa comédie héroïque de Tite & Bérénice

devait lui apprendre que ce n'était pas à lui de faire

parler des amans, ou plutôt qu'il ne devait plus

travailler pour le théâtre : folvefencfcentem. Il veut

de l'amour dans toutes fes pièces; & depuis Po-

lyeucit ce ne font que des contrads de mariage , où

l'on ftipule pendant cinq afies les intérêts des par-

ties , ou des raifonnemens alembiqués fur le devoir

ài^'=> vrais amanu A l'égard du ftyle, tandis qu'il

fe perfeâionnait tous les jours en France
, Corncilk

le gâtait de jour en jour. C'eft dès la première fcène

J
Vhabitude à régner j ^' Vhorreur cTen déchoir

'^ c't^
\

§ lin penchantjiatteur quifait des ajfurances : ce font ^
des hautsfaits qui portent à grands pas a Vempire.

C'efl: un vieux Martian qui conte fes amours a

fa fille Juftine, & qui lui d't , allons parle aufïi des

tiens, Cejî mon tour d'écouter. La bonne Juftine

lui dit comment elleeft tombée amoureufe, &Lcom-

\ ment fon imprudente ardeurprête à s évaporer ref-

pecle fa pudeur.

On parle toujours d'amour à la Pulchcrie âgée de

cinquante ans. Elle aime un prince nommé Léon
,

& elle prie une fil ie de fa cour de faire l'amour à ce !

Léon, afin qu'elle , impératrice, puifle s'en détacher.
|

Qu'il efl fort cet amour ! fauve-m'en fi tu peux.

Vois Léon
,
parle-hii, dérobe-moi fes vœux.

^^ M'en faire un prompt larcin , c'eft me rendre fervîce. J
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De tels vers font d'une mauvaiie comédie , & de

tels fencîmens ne font pas d'une tragédie.

Mais que dirons-nous de ce vieux Martian amou-

reux de la vieille Pulchérie? cette impératrice en-

tame avec lui une pîaifante converfation au cin-

quième ade.

On m'a dit que pour moi vous aviez de l'amour.

Seigneur, ferait-il vrai?

Martian.
Qui vous l'a dit madame ?

PULCHERIE.
Vos fervices, mes yeux. ...

A quoi le bonhomme répond
,
quil s'ejî: tu ,

après s'être rendu
y
qu en effet il languit ^ ilfoupire ,

mais qu^enfin la langueur qu on voit fur fbn Vifage

eji encore plus Veffet de Vamour que de Vâge.

J'aime encore mieux je ne fais quelle farce dans

laquelle un vieillard eft faifi d'une toux violente

devant fa maîtrcfle , & lui dit , madcmoifelle , cejî

d'amour que je touffe.

J'avoue fans balancer
,

que les Pradons , les

Bonnecorfe , les Corras , les Danchet n'ont rien

fait de fi plat & de fi ridicule que toutes ces derniè-

res pièces de Corneille. Mais je n'ai dû le dire qu'a-

près l'avoir prouvé. t^

^ kJif^ikt '

"'- " •m'^^Ha^Tv^
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Corneille Ce plaint dans une de Ces épîtres, des

fuccès de fon rival ; il finit par dire :

Et lafeule tendrejje e(l toujours à la mode.

Oui , la feule tendrefTe de Racine, la tendrefle

vraie
, touchante , exprimée dans un ftyle égal à

celui du quatrième livre de Virgile, & non pas la

tendrefle faufle & froide , mal exprimée.

Ce que peu de gens ont remarqué, c'efl que

Racine , en traitant toujours l'amour, a parfaite-

ment obfervé ce précepte de Defpréanx :

Qu'Achille aime autrementque Tircis & Philène
,

Et que l'amour fouvent de remords combattu
,

Paraifle unefaiblefle & non une vertu.

Le rôle de Mithriditc eft au fonds par lui-même

un peu ridicule. Un vieillard jaloux de fes deux

enfans , eft un vrai perfonnage de comédie ; & la

manière dont il arrache à Monime i^on fecret eft

petite & ignoble ; on l'a déjà dit ailleurs , & rien

n'eft plus vrai. Mais que ce fonds eft enrichi &
annobli ! que Miîhridate fent bien fes fautes , &
qu'il fe reproche dignement fa faibkfle !

Quoi? des plus chères mains craignant les rrar.ifons,

J'ai pris foin de m armer contre tous lespoifjns.

J'ai fu par une longue & pénible induftrie
,

3; Des plus mortels venins prévenir la furie.

t i
:: itf

I ^^ -Vi*viï
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Ah ! qu'il eut mieux valu
,
plus fage& plus heureux,

Etrepouflant les traits d'un amour dangereux
,

Ne pas laiffer remplir d'ardeurs empoifonnées

Un cœur déjà glacé par le froid des années 1

Quand un homme fe reproche Tes fautes avec tant

de force & de noblefle , avec un langage fi fublime

& fi nature] , on les lui pardonne.

C'eft ainfi que Roxanc fe dit à elle-même :

Tu pleures , malheureufe ! ah! tu devais pleurer
,

Lorfque d'un vain defir à ta perte pouflee

,

Tu conçus de le voir la première penfée.

On ne voit point, dans ces excellens ouvrages,
j^

de héros qui porte un beau feu dans fan fcin , de

princejfe aimant fa renommée
,
qui quand elle dit

quelle aime , ejl sûre d'être aimée. On n'y fait point

un compliment
y
plus en homme d''ejprit qu en véri-

table amant ; l'abfence aux vrais amans n'y ejipas

pire que lapejîe. Un héros n'y dit point, comme
dans Alcibiadcj que quand ila troublé lapaix d'un

jeune axur ^ il a centfois éprouvé qiCun mortelpeut

goûter un bonheur achevé. PAé^re, dans fijn admi-

rable rôle, le chef-d'œuvre de refprit humain , &
le modèle éternel , mais inimitable , de quiconque

voudra jamais écrire en vers ; Phèdre fe fait plus

de reproches que le mari le plus auftère ne pourrait

31 lui en faire. C'efl ainfi , encore une fois, qu'il faut

D
^ g
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parler d'amour , ou n'en point parler du tout.

C'eft furtouten lifant ce rôle de Phèdre
j
qu'on

s'écrie avec Defpréaux :

Eh ! qui voyant ufi jour la douleur vertueufe

De Phèdre, malgré foi perfide , inceftueufe,

D'un fi jufte '.ravail noblement étonné,

Ne bénira d'abord le fiècle fortuné

,

Qui rendu plus fameux par tes illuflres veilles.

Vit naître fous ta main ces pompeufes merveilles !

I

I

Ces merveilles étaient plus touchantes que pom-

peufes. Que ceux-là fe font trompés, qui ont dit
,

& répété que Racine avait gâté le théâtre par la |

^> tendrefTe , tandis que c'eft lui feul qui a épuré ce ;^

théâtre , infedé toujours avant lui , & prefque tou-

jours après lui, d'amours poftiches , froids & ridi-

cules, qui déshonorent les fujets les plus graves ce

l'antiquité ! il vaudrait autant fe plaindre du qua-

trième livre de Virgile, que de la manière dont

Racine a traité l'amour. Si on peut condamner en

lui quelque chofe, c'eft de n'avoir pas toujours mis

dans cette paflion toutes les fureurs tragiques dont

elle eft fuTceptible , de ne lui avoir pas donné toute

fa violence , de s'être quelquefois contenté de l'élé-

gance , de n'avoir que touché le cœur
,
quand il

pouvait le déchirer ; d'avoir été faible dans prefque

tous Tes derniers ades. Mais tel qu'il eft
,
je le crois

?1 le plus parfait de nos poètes. Son art eft fi difficile

,
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que depuis lui nous n'avons pas vu une feule bonne
|

tragédie. Il y en a eu feukment quelques-unes en

très-petit nombre, dans lefquelles les connaifleurs '

trouvent des beautés ; & avant lui nous n'en avons I

eu aucune qui fût bien faite du commencement juf- 1

qu'à la fin. L'auteur de ce commentaire eft d'autant j

plus en droit d'annoncer cette vérité, que lui-même

s'étant exercé dans le genre tragique^ n'en a connu

que les difficultés , & n'eft jamais parvenu à faire

un feul ouvrage qu'il ne regardât comme très-

médiocre.

Non-fealement Racinea. prefque toujours traité

4 l'amour comme une paffion funefle & tragique , fi

€' dont ceux qui en font atteints rougiflent ; mais

QuinauU même fentit dans (qs opéra que c'ell ainfi

(qu'il faut repréfenter l'amour.

Armide commence par vouloir perdre Renaud
l'ennemi de fa fede :

Le vainqueur de Renaud, fi quelqu'un le peut être
,

Sera digne de moi.

Elle ne l'aime que malgré elle; fa fierté en gémit ;

elle veut cacher fà faiblefie à toute la terre ; elle

appelle la haine à fon fecours:

Venez , haine implacable !

Sortez du gouffi-e épouvantable

Où vous faites régner une éternelle horreur.
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Sauvez-moi de l'amour, rien n'eft fi redoutable
;

Rendez-moi mon courroux , reridez-moi ma fureur

,

Contre un ennemi trop aimable.

I! y a mêfT;e de la morale dans cet opéra. La
haine c^'iArmide a invoquée , lui die :

Je ne puis te punir d'une plus rude peine
,

Que de t'abandonner pour jamais à l'amour.

Si-tot que Renaud s'eft regardé dans le miroir

fymboliquc qu'on lui préfente, il a honte de lui-

même ; il s'écrie :

:l

Ciel
,

quelle honte de paraître

Dans l'indigne état où je fuis !

Il abandonne fa maîtrefTe pour fon devoir fans

balancer. Ces lieux communs de morale lubrique

que Bolleau reproche a QiLÏnaulî^ ne font que dans

la bouche des génies fédudeurs qui ont contribué à

faire tomber Renaud dans le piège.

Si on examine les admirables opéra de Quinault,

Ar/nide, Roland y Atis , Ihèfie, Amadh^ l'amour

y efl tragique & funefte. C'eft une vérité que peu de

critiques ont reconnue
,
parce que rien n'eft fî rare

que d'examiner. Y a-t-il rien, par exemple, de

plus noble & de plus beau que ces vers d'Amadis ?

J'aichoifi la gloire pour guide
;

J'ai prétendu marcher fur les traces d'Alcide,

Heureux , fi j'avais évité

#D:v.v> Mj.^twui ni^'^

.}
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Le charme trop fatal dont il fut enchanté!

Son ccEur n*eut que trop de tendreire»

Je fuis tombé dans fon malheur
j

J'ai mal imité fa valeur
,

J*imite trop bien fa faiblefle.

Enfin , Médée elle-même ne rend-elle pas hom-

mage aux mœurs qu'elle brave dans ces vers fi con-

nus ?

Le dejUn de Médée eji ditre crîminelte
,

Maisfon caur était né pour aimer la vertUi

Voyez fur Quinaith & fur les règles de la tragé*

die , la poétique de Mr. Marmonîd, ouvrage rempli |

,

de goût , de raifon & de fcience. |tt

On aurait pu placer ces réflexions au-devant de ir

toute autre pièce que Pulchéric ; mais elles fe font

préfentées ici , & elles ont diftrait un moment Tau-

teur des remaïques du triite foin de faire réimprimer

des pièces que Corneille aurait dû oublier
,

qui

n'ôtent rien aux grandes beautés de (qs ouvrages ^

mais qu'enfin il eft difficile de pouvoir lire.

• |;;J^tn^' ^'•" — Tt" ^ffr^^'î ^wr
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PRÉFACE
CORNEILLE

Al/ LECTEUR.
U L C H É R I E , fil le de l'empereur Arcadius

,

& fœur du jeur.e ihéodofe , a été une princclTe

très-iiluftre
, & dont les talens étaient merveilleux.

Tous les hifloiiens en conviennent. Dès l'âge de

quinze ans elle empiéta le gouvernement fgr fon

Il
frère , dont elle avait reconnu la faiblefTe, & s'y

conferva tant qu'il vécut , à la réferve d'environ

une année de difgrace, qu'elle palTa loin de la cour,

& qui coûta cher à ceux qui l'avaient réduite à s'en

éloigner. Après la mort de ce prince, ne pouvant

retenir l'autorité fouveraine en fa perfonne, ni fe

réfoudre k la quitter, elle propofa fon mariage à'

A^rtian , a la charge qu'il lui permettrait de garder

fa virginité, qu'elle avaitvouée & confacrée à Dieu.

Comme il était déj a afTez avancé dans la vieillefTe,

il accepta la condition ,?ir.'inert, & elle le nomma
pour emperenr gv fcnat

,
qui ne voulut, ou n'ofa

l'en dédire. Elle pafTait alors cinquante ans , &
mourut deux ans après. Martian en régna fept , &

^i eut pour fuccefTeur Léon , que fes excellentes qua-

^ lités vj
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lités firent furnommer le grand. Le patrice Afpar

le fervit à monter au trône , & lui demanda pour ré-

compenfe l'aflociation à cet empire, qu'il lui avait

fait obtenir. Le refus de Léon le fitconfpirer contre

ce maître qu'il s'était choifi; la confpiration fut

découverte , & Léon s'en défît. Voilà ce que m'a

prêté l'hiftoire. Je ne veux point prévenir votre

jugement fur ce que j'y ai changé ou ajouté , & me
contenterai de dire que bien que cette pièce ait été

réléguée dans un lieu où on ne voulait plus fe fou-

venir qu'il y eût un théâtre , bien qu'elle ait pafTé

par des bouches pour qui on n'était prévenu d'au-

cune eftime , bien que fes principaux caraélères j^

5; foient contre le goût du tems , elle n'a pas laifle de

peupler le défert , de mettre en crédit des acieurs
,

dont on ne connaifTait pas le mérite , & de faire voir

qu'on n'a pas toujours befoin de s'aflTujettir aux en-

têcemens du iîècle
,
pour fe faire écouter fur la

fcène. J'aurai de quoi me fatisfaire , fî cet ouvrage

eft au/Ti heureux à la ledure qu'il l'a été à la repré-

fentation
, & fî j'ofe ne vous diiîimuler rien

,
je me

flatte afî'ez pour l'efpérer. ( *)

(*) Il fe flatte beaucoup trop.

Cet ouvrage ne fut point heu-
reux à la repréfentation , & ne
le fera jamais à la lefture ; puif-

qu'il n'eft ni intéreffant , ni

conduit théâtralement , ni bien
écrit. Il s'en faut de beaucoup.
On a prétendu que ce grand

homme tombé fi bas n'était pas
capable d'apprétier fes ouvra-

<

ges , qu'il ne favait pas diftin-

guer les admirables fcènes de
Cinna , de Polyeucle, de celles

d'AgéfiIas & d'Attila. J'ai peine
à le croire. Je penfe jilutôt

qu'appefanti par l'âge & par la

dernière maiiière qu'il s'était

faire infenfiblement , il cher-

chait à fe tromper lui-même. }k

Ô p. CorntUU. Tom. VIII. B It^
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ACTEURS.
PULCHÉRIE, impératrice d'Orient.

MARTIAN, vieux fénateur , miniftre

d'état fous Théodofe le jeune.

LÉON, amant de Pulchérie.

A S P A R , amant d'Irène.

î IRENE, fœur de Léon.

JUSTINE, fille de Martian.

La fcêne ejî à ConJîantinopU , dans h palais

impérial.

A
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PULCHERIE
TRAGÉDIE,

^

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
Spulchérie. Léon. ^
i TT PULCHERIE.

*/ E VOUS aime , Léon , & n'en fais point myftère.

Des feux tels que les miens n'ont rien qu'il faille taire.

Je vous aime , & non pas de cette folle ardeur

Que les yeux éblouis font maitrèfle du cœur,

Non d'un amour conçu par les fens en tumulte

,

A qui l'ame applaudit fans qu'elle feconfulte.

Et qui ne concevant que d'aveugles defirs
,

Languit dans les faveurs , & meurt dans les plaifirs.

Ma paffion pour vous généreufe & folide

A la vertu pour ame , &C la raifon pour guide

,

La gloire pour objet , & veut fjus votre bi

Mettre en ce jour illuftre , & l'univers , & moi.

Mon aïeul Théodofe, Arcadius , mon père

,

^ Cet empire quinze ans gouverné pour un trère

,



-ijX^^Jié..

|j?2.o PULCHÉRIE, ^îf"

*1

L'habitude à régner, & l'horreur d'en déchoir,

Voulaient dans un mari trouver même pouvoir.

Je vous en ai cru digne , & dans ces efpérances

,

Dont un penchant flatteur m'a fait des aflurances,

De tout ce que fur vous j'ai fait tomber d'emplois ,

Aucun n'a démenti l'attente de mon choix.

Vos hauts faits à grands pas nous portaient à l'empire:

J'avais réduit mon frère à ne m'en point dédire;

Il vous y donnait part, & j'étais toute à vous
;

Mais ce malheureux prince eu mort trop tôt pour nous.

L'empire eft adonner, &c lefénat s'afTemble

Pour choifir une tête à ce grand corps qui tremble
,

Et dont les Huns , les Gots , les Vandales, les Francs

,

B' iileverfent la maffe&c déchirent les flancs.

Je vois de tous côtés des partis Se des ligues :

Chacun s'entre-mefure & forme fes intrigues;

Procope, Gratian, Aréobinde , Afpar,

Vous peuvent enle\ er ce grand nom de Céfar
;

Ils ont tous du méïite , & ce dernier s'alTure

Qu'on fe fouvient encor de fon père Ardabure

,

Qui terrafTant Mitrane en combat fingulier

,

Nous acquit fur la Perfe un avantage entier
;

Et raflurant par-là nos aigles alarmées,

Termina feul la guerre aux yeux des deux armées.

Mes fouhaits , mon crédit , mes amis font pour vous
;

Alais à moins de ce rang, plus d'amour , point d'époux :

Il faut
,
quelque douceur que cet amour propofe.

Le trône , ou la retraite au fang de Théodofe
;

Etfi parle fuccès mes defleins font trahis,

Je m'exile en Judée auprès d'Athénaïs.

'»'

-*7rî %
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Léon.

Je vous fuivrais , madame , ÔC du moins fans ombrage

De ce que mes rivaux ont fur moi d'avantage.

Si vous ne m'y faifiez quelque deftin plus doux

,

J'y mourrais de douleur d'être indigne de vous
;

J'y mourrais à vos yeux en adorant vos charmes
;

Peut-être efTuieriez-vous quelqu'une de mes larmes
^

Peut-être ce grand cœur, qui n'ofe s'attendrir,

S'y défendrait fi mal de mon dernier foupir

,

Qu'un éclat imprévu de douleur & de flamme

Malgré vous à fon tour voudrait fuivre mon ame.

La mort qui finirait à vos yeux mes ennuis,

Aurait plus de douceur que l'état où je fuis.

Vous m'aimez ; mais hélas ! quel amour eft le vôtre

,

, ^
Qui s'apprête peut-être à pencher vers un autre ? ' ^
Que fervent ces defirsqui n'auront point d'effet

,

Si votre illuflre orgueil ne fe voit fatibfait ?

Et que peut cet amour dont vous êtes maîtreffe,

Cet amour dont le trône a toute la tendreffe

,

Efclave ambitieux du fuprême degré

,

D'un titre qui l'allume & l'éteint à fon gré ?

Ah î ce n'eftpoint par-là que je vous confidère :

Dans le plus trifle exil vous me feriez plus chère.

Là , mes yeux fans relâche attachés à vous voir
,

Feraient de mon amour mon unique devoir
;

Et mes foins réunis à ce noble efclavage
,

Sauraient de chaque infiant vous rendre un plein hommage.

Pour être heureux amant faut-il que l'univers

Ait place dans un cœur qui ne veut que vos fers
,

Que les plus dignes foins d'une flamme fi ptire S
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Deviennent partagés à toute la nature ?

Ah
,
que mon cœur , madame , a lieu d'être alarmé,

Si fans être empereur je ne fuis plus aimé !

PULCHERIE.
Vous le ferez toujours, mais une ame bien née

Ne confond pas toujours l'amour & l'hyménée.

L'amour entre deux cœurs ne veut que les unir
j

L'hyménée a de plus leur gloire à foutenir
j

Et je vous l'avouerai
,
pour les plus belles vies

L'orgueil c'e la na'fTance abien des tyrannies.

Souvent les beaux defirs n'y fervent qu'à gêner :

Ce qu'on fe doit combat ce qu'on fe veut donner:

L'amour gémi: en vain fqus ce devoir févère.

^ Ah , fi je n'aviis eu qu'un fénateur pour père! ^
^. Mais mon fang dans mon 'exe a mis les plus grands cœurs.

Eudoxe (3:Placidie ont eu des empereurs.

Je n'of.- leur céder en grandeur de courage
;

Et malgré mon amour je veux même partage :

Je penfe en être sCre, & tremble toutefois
,

Quand je vois mon bonheur dépendre d'une voiy.

LEON.
Qu'avez -vouî à trembler ?quelqu'empereur qu'on nomme,

Vous aurez votre am^nt , ou du moins un grand homme

,

Dont le nom adoré du peuple & de la cour

,

Soutiendra votre gloire & vaincra votre amour.

Procope , Aréobinde , Afpar & leurs femblables
^

Parés de ce grand nom vous deviendront aimables;

Et l'éclat o'ece rang qui fait tant de jaloux
,

En eux, ainfi qu'en moi , fera charmant pour vous.

&, à
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PULCHERIE.
Que vousm'êtes cruel

,
que vous m'êtes injufte

,

D'attacher tout mon cœur au feul titre d'augufle !

Quoique de ma naifTance exige la fierté,

Vous feul ferez ma joie & ma félicité.

De tout autre empereur la grandeur odieufe. .

.

Léon.
Mais vous i'épouferez , heureufe , ou malheureufe?

PULCHERIE. .

Ne me prefTez point tant , & croyez avec moi

Qu'un choix fi glorieux vous donnera ma foi

,

Ou que , fi le fénat à nos vœux efl contraire

,

Le ciel m'infpirera ce que je devrai faire.

Léon.
Il vous infpirera quelque fage douleur,

Qui n'aura qu'un foupir à perdre en ma faveur.

Oui , de fi grands rivaux. .

.

PULCHERIE.
Ils ont tous des raaî trèfles

LEON.
Le trône met une ame au-deflus des tendrefTes,

Quand du grand Théodofe on aura pris le rang
,

Il y faudra placer lesreftes de fon fang :

Il voudra , ce rival
,
qui que l'on puifTe élire

,

S'alTurer par l'hymen de vos droits à l'empire.

S'il a pu faire ailleurs quelque offre de fa foi

,

C'eft qu'il a cru ce cœur trop prévenu pour moi :

Mais fe voyant au trône & moi dans la poulTière
,

Il fe promettra tout de votre humeur a!tière;

Et s'il met à vos pieds ce charme de vos yeux,

B4
^1
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Il deviendra Pobjet que vous verrez le mieux.

PULCHERIE.
Vous pourriez un peu loin pouflerma patience

,

Seigneur
,
j'ai Tame fière , & tant de prévoyance

Demande à lafouffrir encor plus de bonté

Que vous ne m'avez vu jufqu'icide fierté.

Je ne condamne point ce que l'amour infpire
;

Mais enfin on peut craindre , & ne le point tant dire.

Je n'en tiendrai pas moins tout ce que j'ai promis.

Vous avez mesfouhaits , vous aurez mes amis
j

De ceux de Martian vous aurez le fuffrage
;

Il a , tout vieux qu'il efl;
,
plus de vertu que d'âge

;

Et s'il briguait pour lui , fes glorieux travaux

' Donneraient fort à craindre à vos plus grands rivaux.

^ LEON.
Notre empire , il eft vrai , n'a point de plus grand homme.

Séparez-vous du rang , madame , & je le nomme.

S'il me peut enlever celui de fouverain,

Du moins je ne crains pas qu'il m'ôte votre main;

Ses vertus le pourraient , mais je vois fa vieillefle.

Pu L CHERIE.
Quoiqu'il en foit

,
pour vous ma bonré l'intérelTe

;

Il s'eft plu fous mon frère à dépendre de moi

,

Et je me viens encor aflurer de fa foi.

Je vois entrer Irène , Afpar la trouve belle
;

Faites agir pour vous l'amoar qu'il a pour elle
;

Et comme en ce deflein rien n'eft à négliger
,

Voyez ce qu'une fœur vous pourra ménager.

^Af^-v
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SCENE IL

PULCHÉRIE , LÉON, IRENE.

IvJL'AiDEREz-vous, Irène, à couronner un frère?

PULCHERIE.
JS , Irène , à

IRENE.
Un fi faible fecours vous eft peu iiéceflaire

,

Madame , & le fénar. . .

.

PULCHERIE.
N'en agiflez pas moins.

Joignez vos vœux aux miens, & vos foins à mes foins
j

Et montrons ce que peut en cette conjonâure

Un amour fécondé de ceux de la nature.

Je vous laifle y penfer.

)»*
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SCENE IIL

LÉON, IRENE.
IRENE.

V.O u s ne me dites rien

,

Seigneur , attendez-vous que j'ouvre l'entretien ?

LEON.
A dire vrai , ma foeur

,
je ne fais que vous dire.

Afpar m'aime, il vous aime, il y va de l'empire;

Et s'il faut qu'entre nous on balance aujourd'hui

,

^ : La princefle eft pour moi , le mérite efr pour lui. '

^
\ Vouloir qu'en ma faveur à ce grade il renonce

,

C'efl faireune prière indigne de réponfe
;

Et de fon amitié je ne puis l'exiger

,

Sans vous voler un bien qu'il vous doit partager.

C'eft-là ce qui me force à garder le filence :

Je me répons pour vous à tout ce que je penfe
;

Et puifque j'ai foufFert qu'il ait tout votre cœur

,

Je dois foulFrir aufll vos foins pour fa grandeur.

Irène.
J'ignore encor quel fruit je pourrais en attendre.

Pour le trône , il eft sûr qu'il a droit d'y prétendre
;

Sur vous & fur tout autre il le peut emporter
;

Mais qu'il m'y donne part, c'efl dont j'ofe douter.

Il m'aime en apparence , en effet il m'amufe :

Jamais pour votre hymen il ne manque d'excufe,

:àf^-j5È^Xtr=-———

—
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Et vous aime à tel point
,
que fi vous l^en croyez

,

Il ne peut être heureux, que vous nelefoyez.

Non que votrebonheurfortement rintérefle;

Mais fachantquel amour a pour vous la princefle

,

Il veut voir quel fuccès aura fon grand deflein
,

Pour ne point m'époufer qu'en fœur de fouverain.

Ainfi depuis deux ans vous voyez qu'il diiîere :

Du refte, à Pulchérie il prend grand foin de plaire.

Avec exaditude il fuit toutes fes loix
;

Et dans ce que fous lui vous avez eu d^emplois,

Votre tête au péril à toute heure expofée

,

M'a pour vous & pour moi prefque défabufée.

La gloire d'un ami , la haine d'un rival

,

La hafardaient peut-être avec un foin égal.

Le tems eft arrivé qu'il faut qu'il fe déclare; *^

Et de fon amitié l'effort fera bien rare

,

Si mis à cette épreuve , ambitieux qu'il eft,

Il cherche à vous fervir contre fon intérêt.

Peut-être il promettra , mais quoiqu'il vous promette

,

N'en ayons pas , feigneur , l'ame moins inquiète :

Son ardeur trouvera pour vous fi peu d'appui

,

Qu'on le fera lui-même empereur malgré lui
;

Et lors , en ma faveur quoique l'amour oppofe,

11 faudra faire grâce au fang de Théodofe
;

Et le fénat voudra qu'il prenne d'autres yeux

,

Pour mettre la princefle au rang de fes aïeux.

Son cœur fuivra le fceptre en quelque main qu'il brille
;

SiMartian l'obtient, il aimera fa fille;

Ec l'amitié du frère , & l'amour de la fœur,

Céderont à l'efpoir de s'en voir fuccefîeur.

^l
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En un mot , ma fortune eft encor fort douteufe :

Si vous n'êtes heureux
,

je ne puis être heureufe
;

Et je n'ai plus d'amant , non plus que vous d'ami
,

A moins que dans le trône il vous voie affermi.

Léo n.

Vous préfumez bien mal d'un héros qui vous aime.

Irène.
Je penfe le connaître à l'égal de moi-même;

Mais croyez-moi , feigneur, & l'empire efl à vous.

Léon.
Ma fœur !

IRENE.
Oui, vous l'aurez malgré lui, malgré tous.

Léon.
N'y perdons aucun tems. Hâtez-vous de m'inftruire.

Hâtez-vous de m'ouvrir la route à m'y conduire;

Et fi votre bonheur peut dépendre du rnien. .

.

Irène.
Apprenez lefecret de ne hafarder rien.

N'agiflez point pour vous , il s'en offre trop d'autres
,

De qui les adions brillent plus que les vôtres,

Que leurs emplois plus hauts ont mis en plus d'éclat

,

Et qui, s'il faut tout dire, ont plus fervi l'état.

Vous lespaffez peut-être en grandeur de courage
,

Mais il vous a manqué l'occafion & l'âge
;

Vous n'avez commandé que fous des généraux,

Et n'êtes pas encor du poids de vos rivaux.

Propofez la princefTe , elle a des avantages

Que vous verrez fur l'heure unir tous les fuffrages;

Tant qu'a vécu fon frète , elle a régné pour lui
j Jp

^'Q&ûT
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Ses ordres de l'empire ont été tout l'appui.

On vit depuis quinze ans fous fon obéifTance
;

Faites qu'on la maintienne en fa toute-puifl^nce,

Qu'à ce prix le fénat lu: demande un époux;

Son choix tombera-t-il fur un autre que vous?

Voudrait-elle de vous une adion plus belle

,

Qu'un refpecl: amoureux qui veut tenir tout d'elle?

L'amour en deviendra plus fort qu'auparavant
;

Et vous vous fervirez vous-même en la fervant.

Léon.
Ah

,
que c'efl me donner un confeil falutaire !

A-t-on jamais vu fœur qui fervît mieux un frère ?

Martian avec joie embrafTera l'avis
;

^ A peine parle-t-il
,
que les fiens font fuivis

;

(à ' Et puifqu'à la princefTe il a promis un zèle

i A tout ofer pour moi fur l'ordre qu'il a d'elle

,

Comme fa créature , il fera hautement

Bien plus en fafaveur,qu'enfaveur d'un amant.

IRENE.
Pour peu qu'il vous appuie, allez, l'affaire eftsûre,

Léon.
Afpar vient, faites-lui, ma fœur, quelque ouverture.

Voyez. .

.

IRENE.
Ceft un efprit qu'il faut mieux ménager:

Nous découvrir à lui , c'eft tout mettre en danger :

Il eft ambitieux, adroit& d'un mérite. .

.

^Q|^^;i^===^ >., .„ ,,„^^^,, „,, - .,T^%.
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SCENE IF.

ASPAR, LÉON, IRENE.

V<
L E o N û Afpar.

O U S me pardonnez bien , feigneur , fi je vous quitte :

C'efl fuppléer afTez à ce que je vous dois

,

Que vous laifTer ma fœur qui vous plaît plus que moi.

A S P A R.

Vous m'obligez, feigneur , mais en cette occurrence

J'ai befoinavec vous d'un peu de conférence.

Du fortde l'univers nous allons décider.

L'affaire vous regarde & peut me regarder;

^ Et fi tous mes amis ne s'uniffent aux vôtres
,

Nos partis divifés pourront cëderà d'autres.

Agiffons de concert, & fans être jaloux

,

En ce grand coup d'état, vous de moi, moi de vous,

Jurons-nous que des deux qui que l'on puifle élire

,

Fera de fon amifon collègue à Pempire;

Et pour nous l'affurer voyons fur qui des deux

Il eft plus àpropos de jetertant de vœux
;

Quel nom ferait plus propre à s'attirer le refte ?

Pour moi
,
j'y fuis tout prêt , & dès ici j'attefte..

.

L E o ]y.

Votre nom pourcechoix eft plus fort que le mien
;

Et je n'ofe douter que vous n'en ufiez bien.

Je craindrais de tout autre un dangereux partage,

Mais de vous
,
je n'ai pas , feigneur, le moindre ombrage ;

^ Etl'amitiévoudrait vous en donner ma foi;

& y
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Mais c'eft à la princefTe à difpofer de moi
;

Je ne puis que par elle, ÔCn'ofe rien fans elle.

A S P A R.

Certes , s'il faut choifir l'amant le plus fidelle
,

Vous l'allez emporter fur tous fans contredit;

Mais ce n'eft pas , feigneur , le point dont il s'agit
j

Le plus flatteur effort de la galanterie

Ne peut. .

.

Léon.
Que voulez-vous ? j'adore Pulch^rie

j

Et n'ayant rien d'ailleurs par où la mériter

,

J'efpère en ce doux titre , & j'aime à le porter.

A s P A R.

Mais il y va du trône & non d'une maîtreffe.

Léon.
Je vais faire , feigneur , votre offre \ la princefTe;

Elle fait mieux que moi les befoins de l'état.

Adieu
,
je vous dirai fa réponfe au fénat.

!
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SCENE K
ASPAR, IRENE.

_. IRENE.
JLl a beaucoup d'amour.

A s P A R.

Oui, madame, & j'avoue

Qu'avec quelque raifon la princefTe s'en loue :

Mais) 'aurais fouhaité qu'en cette occafion

L'amour concertât mieux avec l'ambition
;

Et que fon amitié s'en laiflant moins féduire
,

Ne nous exposât point à nous enrre-de'truire.

Vous voyez qu'avec lui j'ai voulu m'accorder ;

M'aimeriez-vous encor fi j'ofais lui céder

,

Moi
,
qui dois d'autant plus mes foins à ma fortune

,

Que l'amour entre nous la doit rendre commune ?

IRENE.
Seigneur , lorfque le mien vous a donné mon cœur,

Je n'ai point prétendu la main d'un empereur :

Vous pouviez être heureux fans m'apporrer ce titre :

Mais du fort de Léon Pulchérie eft l'arbitre
;

Et l'orgueil de fon fang avec quelque raifon

Ne peut fouifrir d'époiTx à moins de ce grand nom.

Avant que ce cher frère époufe la princelTe

,

11 faut que le pouvoir s'unilTe à la tendrefle
,

Et que le plus haut rang mette en leur plus beau jour

La grandeur du mérite & l'excès de 1 amour. iF

M'aimeriez- y%
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M'aimeriez-vous aflez pour n'être point contraire

A l'unique moyen de rendre heureux ce frère
,

Vous
,
qui dans votre amour , avez pu fans ennui

Vous défendre de l'être un moment avant lui

,

Et qui me'riteriez qu'on vous fit mieux connaître

Que s'il ne le devient , vous aurez peine à l'être ?

A S P A R.

C'eft aller un peu vite Se bientôt m^infulter

En fcEur de fouverain qui cherche à me quitter

Je vous aime , & jamais une ardeur plus fmcère. .

.

IRENE.
Seigneur, eft-ce m'aimer que de perdre mon frère?

A S P A R.

Voulez-vous que pour lui je me perde d'honneur ?

Eft-ce m'aimer que mettre à ce prix mon bonheur ?

Moi qu'on a vu forcer trois camps & vingt murailles
,

Moi
,
qui depuis dix ans ai gagné fept batailles

,

N'ai -je acquis tant de nom
,
que pour prendre la loi

De qui n'a commandé que fous Procope , ou moi

,

Que pour m'en faire un maître , & m'attacher moi-même

Un joug honteux au front au-lieu d'un diadème ?

IRENE.
Je fuis plus raifonnable , & ne demande pas

Qu'en faveur d'un ami vous defcendiez fi bas;

Pilade pour Orefle aurait fait davantage
,

Mais de pareils efforts ne font plus en ufage
;

Un grand cœur les dédaigne , & le fiècle a changé ;

A s'aimer de plus près on fe croit obligé
;

Et des vertus du tems l'ame perfuadée

VI Hait de ces vieux héros la furprenante idée.

& P. Corneille, Tom. VIII. C _^
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A s P A R.

Il y va de ma gloire , & les fiècles pafles. . .

.

IRENE.
Elle n'efl pas , feigneur ,

peut-être où vous'perifez.

Et quoi qu'un jufte efpoir ofe vous faire croire

,

S'expofer au refus , c'eft hafarder fa gloire.

La princefTe peut tout , ou du moins plus que vous :

Vous vous attirerez fa haine 6c fbn courroux.

Son amour l'intércffe , & fon ame hautaine. . .

.

A S P A it.

Qu'on me fafle empereur , & je crains peu fa haine.

IRENE.
Mais s'il faut qu'a vos yeux un autre préféré

Monte en dépit de vous à ce rang adoré
,

Quel déplaifir ! quel trouble ! & quelle ignominie

LaifTera pour jamais votre gloire ternie !

Non , feigneur , croyez-moi , n'allez point au fénat
;

De vos hauts faits pour vous laiiïez parler l'éclat.

Qu'il fera glorieux que fans briguer perfonne

Ils faflent à vos pieds apporter la couronne
,

Que votre feul mérite emporte ce grand choix
y

Sans que votre préfence ait mendié de voix.

SiProcope , ou Léon , ou Martian l'emporte

,

Vous n'aurez jamais eu d'ambition (i forte;

Et vous défavouerez tous ceux de vos amis*
,

Dont la chaleur pour vous fe fera trop permis.

A s p A R.

A ces hauts fentimens s'il me fallait répondre
,

J'r.urais peine , madame , à ne me point confondre.

J'y vois beaucoup d'efprit
, j'y trouve encor plus d'art ;

I

^yv-
fe'fe^lTVC- "^ij^!^
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Et ce que j'en puis dire à la hâte & fans fard
,

Dans ces grands intérêts tous montrer fi favante,

C'eft erre bonne fœur & dangereufe amante.

L'heure me prefTe , adieu. J^ai des amis à voir
^

Qui fauront accorder ma gloire & mon devoir,

Le ciel me prêtera par eux quelque lumière

A mettre l'un & l'autre en aflurance entière

,

Et répondre avec joie à tout ce que je doi

A vous , à ce cher frère , à la princefTe , à moi,

Irène feule.

Perfide tu n'es pas encor où tu te penfes;

J'ai pénétré ton cœur
,

j'ai vu tes efpérances
j

De ton amour pour moi je vois Tillufion
^

Mais tu n'en fortiras quà ta confufion.

i
fin du premier acia.

:-:V::.'.K;x;-.x:;m:;n.v f^

e!

e

}



PULCHÉRIE, ""

4- —^^:

ACTE IL

SCENE PREMIERE.
MARTIAN, JUSTINE.

Justine. '

O T B. E illuftre princefTe eft donc impc^ratrice
,

Seigneyr ?

M A R T I A N.

A fes vertus on a rendu Juftice.

^ Léon Ta propofée , 6c quand je l'ai fuivi

,

' ê
J'en ai vu le fénat au dernier point ravi.

Il a réduit foudain toutes ^es voies en une

,

Et s'eft débarraffé de la foule importune
,

Du turbulent efpoir de tant de concurrens
,

Que la foif de régner avait mis fur les rangs.

Justine.
Ainfi voilà Léon afTuré de l'empire.

M A R T I A N.

Le fénat
,
je l'avoue , avait peine à l'élire

;

Et contre le grand nom de fes compétiteurs

Sa jeunefle eût trouvé d'aflez froids protecteurs :

Non qu'il n'ait du mérite , &c que fon grand courage

Ne fe pût tout promettre avec un peu plus d'âge.

On n'a point vu fi-tôt tant de rares exploits :

Mais , & l'expérience , & les premiers emplois
, ^
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Le titre éblouiiTant de général d'armée
,

Tout ce qui peut enfin groffir la renommée

,

Tout cela veut du tems , & l'amoar aujourd'hui

Va faire ce qu'un jour fon nom ferait pour lui.

Justine.
Hélas , feigneur !

M A R T I A N.

Hélas, ma fille î quel m^'ftère

T'oblige à foupirer de ce que dit un p.ère ?

Justine. ^

L'image de l'empire en de fi jeunes mains

M'a tiré ce foupir pour l'état que je plains.

M A R T I A N.

Pour l'intérêt public rarement on foupire
, ^

Si quelque ennui fecret n'y mêle fon martyre.

L'un fe cache fous l'autre , & fait un faux éclat

,

Et jamais à ton âge on ne plaignit l'état.

Justine.
A mon âge un foupir ferable dire qu'on aime

;

Cependant vous avez foupiré tout de même
,

Seigneur , & fi j'ofais vous le dire à mon tour, .

.

M A R T I A N.

Ce n'efl: pointa mon âge à foupirer d'amour,

Je le fais , mais enfin , chacun a fa faiblefle.

Aimerais-tu Léon ?

Justine.
Aimez-vous la princefTe ?

M A R T T A N.

Oublie en m3 faveur que tu l'as deviné
,

-j. Et démens un foupcon qu'un foupir t'a donné.4

36
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L'amour en mes pareils n'eft jamais excufable
;

Pour peu qu'on s'examine , on s'en tient méprifable
,

On s'en hait , &C ce mal qu'on n'ofe découvrir
,

Fait en:or plus de peine à cacher qu'à foufFrir.

Mais t'en faire l'aveu
, c'eft n'en faire à perfonne

;

La parc que le refpecl
,
que l'amitié t'y donne

,

Et tout ce que le fang en attire fur toi
,

T'impofent de le taire une éternelle loi.

J'aime, Se depuis dix ans, ma flamme & monfilence

Font à mon trifte cœur égale violence :

J'écoute la raifon, j'en goûte les avis,

Et les plus écoutés font les plus mal fuivis.

Cent fois en moins d'un jour
,

je guéris & retombe >

Cent fois je me révolte , &C cent fois je fuccombe
, ^

^ Tant ce calme forcé que j'étudie en vain . ?

Près d'un fi rare objet s'évanouit foudain,

Justine.
j

Mais pourquoi lui donner vous-même la couronne?

Quant à fcn chei Léon c'ed donner fa perfonne.

M A R T I A N.

j Apprends que dans un âge ufé comme le mien
,

)

Qui n'cfe fouhaiter , ni même accepter rien
,

L'amour hors d'intérêt s'attache à ce qu'il aime
,

Et n'ofant rien pour foi , le fert contre foi-même.

Justine.
N'ayant rien prétendu , de quoi foupirez-vous ?

M A R T I A N.

Pour ne prétendre rien on n'eft pas moins jaloux
;

Et ces deiirs qu'éteint le déclin de la vie
,

N'empêchent pas de voir avec un œil d'envie,
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i

Quand on eft d'un mérite à pouvoir faire honneur,

Et qu'il faut qu'un autre âge emporte le bonheur.

Que le moindre retour vers nos belles années

Jette alors d'amertume en nos âmes gênées !

Que n'ai-je vu le jour quelques luftres plus tard
,

Difais-je , en fes bontés peut-être aurais-je part

,

Si le ciel n'expofait auprès de la princefle

A l'excès de l'amour le manque de jeunefle.
'

De tant & tant de cœurs qu'il force à l'adorer
,

Devais-je être le feul qui ne pût efpérer ?

J'aimais quand j'étais jeune, &C ne déplaifais guère ;

Quelquefois de foi-même on cherchait à me plaire
j

Je pouvais afpirer au cœur le mieux placé;

4^ Mais , hélas ! j'étais jeune , & ce tems eft pafle.

^ I Le fouvenir en tue , & l'on ne l'envifage

Qu'avec, s'il le faut dire, une efpèce de rage.

On le repoufle , on fait cent projets fuperHus
,

Le trait qu'on porte au cœur s'enfonce d'auranc plus »

Et ce feu que de honte , on s'obftine à contraindre
,

Redouble par l'effort qu'on fe fait pour IMteindre.

J u S T I N E.

Inftruit que vous étiez des maux que fait l'amour

,

Vous en pouviez , feigneur , empêcher le retour

,

Contre toute fa rufe , être mieux fur vos gardes.

Marti an.
Et l'ai-je regardé comme tu le regardes

,

Moi qui me figurais que ma caducité

Près de la beauté même était en sûreté ?

Je m'attachais f ns crainte à fervir la princefTe
,

Fier de mes cheveux blancs, 2c fort de ma fniblefle ;

C4 a
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Et quand je ne penfais qu'à remplir mon devoir
,

Je devenais amant fans m'en appercevoir.

ISIon ame de ce feu nonchalamment faifie

Ne l'a point reconnu que par ma jaloufie :

Tout ce qui l'approchait voulait me l'enlever
,

Tout ce qui lui parlait cherchait à m'en priver
;

Je tremblais qu'à leurs yeux elle ne fût trop belle ;

Je les haïflais tous comme plus dignes d'elle
;

Et ne pouvais fouffrir qu'on s'enrichît d'un bien
,

Que j'enviais à tous fans y prétendre rien.

Quel fupplice d^aimer un objet adorable
,

Et de tant de rivaux fe voir le moins aimable !

D'aimer plus qu'eux enfemble , & n'ofer de fes feux
,

Quelques ardens qu'ils foient , fe promettre autant qu'eux !

\'\ On aurait deviné mon amour par ma peine
, |s|

Si la peur que j'en eus n'avait fui tant de gène
;

^

L\mgufte Pulchérie avait beau me ravir
,

.^'attendais à la voir qu'il l'a fallût fervir.

Je fis plus, de Léon j'appuyai l'efpérance;

La princefle l'aima
,
j'en eus la confiance

;

Et la diiTuadai de fe donner à lui,

Qu'il ne fût de l'empire , ou le maître , ou l'appui.

Ainfi pour éviter un hymen fi funefle
,

Sans rendre heureux Léon, je détruifais le refle

;

Et mettant un long terme au fuccès de l'amour

,

J'efpérais de mourir avant ce trifte jour.

Nous y voilà, ma fille, & du moins j'ai îa joie

D'avoir à fon triomphe ouvert l'unique voie.

J'en mourrai du moment qu'il recevra fa foi
; i!

,j Mais dans cette douceur , qu'ils tiendront tout de moi.

ê
!f
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J'ai caché fi long-tems l'ennui qui me dévore

,

Qu'en dépit que j'en aie, enfin il s'évapore
;

L'aigreur en diminue à te le raconter
;

Fais-en autant du tien , c'eft mon tour d'écouter.

Justine.
Seigneur, un mot fuffit pour ne vous en rien taire :

Le même aftre a vu naître & la fille & le père
;

Ce mot dit tout. Souffrez qu'une imprudente ardeur
,

Prête à s'évaporer , refpede ma pudeur.

Je fuis jeune, & l*amour trouvait une ame tendre,

Qui n'avait ni le foin , ni l'art de fe défendre :

La princefle qui m'aime & m'ouvrait fes fecrets

,

Lui prêtait contre moi d'inévitables traits
;

Et toutes les raifons dont s'appuyait fa flamme

Etaient autant de dards qui me traverfaient l'ame.

Je pris , fans y penfer , fon exemple pour loi.

Un amant digne d'elle_eft trop digne de moi

,

Difais-je , & s'il brûlait pour moi comme pour elle
,

Avec plus de bonté je recevrais fon zèle.

Plus elle m'en peignait les rares qualités
,

Plus d'une douce erreur mes fens étaient flattés.

D'un illuftre avenir l'infaillible préfage
,

Qu'on voit fi hautement écrit fur fon vifage
,

Son nom que je voyais croître de jour en jour
,

Pour moi, comme pour elle étaient dign3s d'amour.

Je les voyais d'accord d'un heureux liyménée
;

Mais nous n'en étions pas encor à la journée :

Quelque obftacle imprévu rompra de fi doux nœuds
,

Ajoutais-je, & le tems éteint les plus beaux feux.

C'efl ce qui m'infpirait l'aimable rêverie
,

^./cJ^"Wf—— ïyr^i;^TTT= ==S==S=:;^;j|;j^%
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Dont jufqu'à ce grand jour ma flamme s^efl nourrie

;

Mon cœur qui ne voulait défefpérer de rien
,

S'en faifait à toute heure un charmant entretien.

Qu'on rêve avec plaifir quand notre ame bleflee

Autour de ce qu'elle aime eft toujours ramaflee !

Vous le favez , feigneur , & comme à tous propos

Un doux je ne fais quoi trouble notre repos
;

Un fommeil inquiet fur de confus nuages

Elève incelTamment de flatteufes images
,

Et fur leur vain rapport fait naître des fouhaits",

Que le réveil admire & ne dédit jamais.

Ainfi
,
près de tomber dins un malheur extrême

,

J'en écartais Tidée en m'abufant moi-même :

Mais il faut renoncer à des abus fi doux
;

Et je me vois , feigneur , au même état que vous.

M A R T I A N.

Tu peux aimer ailleurs , & c'eft un avantage

Que n'ofe fe permettre un amant de mon âge.

Choifis qui tu voudras
,
je faurai l'obtenir :

Mais écoutons Afpar que j'apperçois venir.

^€>>

41
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SCENE IL

ASPAR , MARTIAN, JUSTINESA s P A R.

£ T G N E U R , votre fufFrage a réuni les nôtres
;

Votre voix a plus fait que n'auraient fait cent autres
;

Mais j'apprends qu'on murmure , & doute fi le choix

Que fera la princelTe , aura toutes les voix.

M A R T I A N.

Et qui fait préfumer de fon incertitude

Qu'il aura quelque chofe ou d'amer, ou de rude ?

A S P A R. 1^

Son amour pour Léon ^ elle en fait fon époux

,

i é
Aucun n'en veut douter,

M A R T I A N,

Je le crois comme eux tous.

Qu'y trouve-t -on à dire , & quelle défiance. .

.

A S P A R.

Il eft jeune, & l'on craint fon peu d'expérience,

Confidérez, feigneur , combien c'eft hafarder.

Qui n'a fait qu'obéir , faura mal commander
;

On n'a point vu fous lui d'armée , ou de province. ..

M A R T I A N.

Jamais un bon fujet ne devint mauvais prince
;

Et fi le ciel en lui répond mal à nos vœux

,

L'augufie Pulchérie en fait aflez peur deux.

Rien ne nous furprendrade voir la même chofe

a Où nos yeux fe font faits quinze ans fous Théodofe
;

B ^_
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C'érait un prince faible, un efprit mal tourné,

i Cependant avec elle il a bien gouverné.

À s P A R.

1 Cependant nous voyons fix généraux d'armée,

I

Dont au commandement l'ame eft accoutumée.

Voudront-ils recevoir un ordre fouverain

De qui l'a jufqu'ici toujours pris de leur main ?

[
Seigneur, il eft bien dur de fe voir fous un maître

Dont on le fut toujours Se dont on devrait Têtre.

M A R T I A N.

Et qui m'aflurera que ces fix généraux

Se réuniront mieux fous un de leurs égaux ?

I
Plus un pareil mérite aux grandeurs nous appelle.,

J!
Etplus lajaloufie aux grands eft naturelle.

^ A s p A R. ;^

Je les tiens réunis, feigneur, fi vous voulez;

Il eft , il eftencor des noms plus fignalés
,

J'en fais qui leur plairaient , & s'il vous faut plus dire

,

Avouez-en mon zèle, & je vous fais élire,

M A R T I A N.

Moi, feigneur, dans un âge où la tombe m'attend !

Un maître pour deux jours n'eft pas ce qu'on prérend.

Je fais le poids d'un fceptre , & connais trop mes forces
,

Pour être encor fenfible à ces vaines amorces.

Les ans qui m'ont ufé l'efprit comme le corps
,

V. Abattraient tous les deux fous les moindres efforts
j

Et ma mort que par-là vous verriez avancée
,

i
Prendrait à tr.nt d'égaux leur première penfée

,

i Et ferait une trifte ÔC prompte occafion

^j De rçjetter l'état dans la diviaon. JE

|^_ _^ _ _ I
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A S P A R.

Pour éviter les maux qu'on en pourrait attendre.

Vous pourriez partager vos foins avec un gendre,

L'inflaller dans le trône , & le nommer Céfar,

M A R T I A N.

Il faudrait que ce gendre eût les vertus d'Afpar
;

Mais vous aimez ailleurs , & ce ferait un crime

Que de rendre infidèle un cœur fi magnanime.

A s P A R.

J'aime & ne me fens pas capable de changer
;

Mais d'autres vous diraient que pour vous foulager,

Quand leur amour irait jufqu'à l'idolâtrie

,

j
Ils le facrifieraient au bien de la patrie.

^i Justine.
^ Certes

,
qui m'aimerait pour le bien de l'e'tat

,

Ne me trouverait pas , feigneur , un cœur ingrat;

Et je lui rendrais- grâce au nom de tout l'empire;

Mais vous êtes conftant, &s'il vous faut plus dire.

Quoique le bien public jamais puifle exiger

,

Ce ne fera pas moi qui vous ferai changer.

M A R T I A N.

Revenons à Léon. J'ai peine à bien comprendre

Quels malheurs d'un telchoixnous aurions lieu d'attendre.

Quiconque vous verra le mari de fa fœur,

S'il ne le craint afîez , craindra fon défenfeur
;

Et fi vous me comptez encor pour quelque chofe,

Mes confeils agiront comme fous Théodofe.

A s p A R.

^ Nous en pourrons tous deux avoir le démenti.

<^'£i3tm?= ^^;:QrïTr- . ^-... ^,.^%
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M A R T I A N.

C'eft à faire a périr pour le meilleur parti j

Une m'en peut coûter qu'une mourante vie
,

Que l'âge &C fes chagrins m'auront bientôt ravie.

Pour vous
,
qui d'un autre oeil regardez ce danger,

Vous avez plus à vivre & plus à ménager
;

Et je n'empêche pas qu'auprès de laprincefïe

Votre zèle n'éclate autant qu'il s'intérefTe.

Vous pouvez l'avertir de ce que vous croyez
,

Lui dire de ce choix ce que vous prévoyez
,

Lui propofer fans fard celui qu'elle doit faire
j

La vérité lui plaît , & vous pourrez lui plaire.

Je changerai comme elle alors defentimens
,

Et tiens mon ameprête à fes commandemens,

A S P A R.

Parmi les vérités il en eft de certaines

Qu'on ne dit point en face aux têtes fouveraines

,

Et qui veulent de nous un tour , un afcendant

,

Qu'aucun ne peut trouver qu'un miniftre prudent.

Vous ferez mieux valoir ces marques d'un vrai zèle y

M'en ouvrant avec vous je m'acquitte envers elle
j

Et n'ayant rien de plus qui m'amène en ce lieu

,

Je vous enlaiffe maître & me retire. Adieu.

S3 a
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SCENE lîL

MARTIAN, JUSTINE.LM A R T I A N.

E dangereux efprit! &qu'avecpeu de peine

Il manquerait d'amour & de foi pour Irène !

Des rivaux deLëon il efl le plus jaloux,

Et roule des projets qu'il ne dit pas à tous.

Justine.
Il n'a pour but, feigneur

,
que le but de l'empire.

Détrônez la princefle , & faites-vous élire;

C'eft un amant pour moi que je n'attendais pas
,

Qui vous foulagera du poids de tant d'états.

M A R T I A N.

C'eft un homme , & je veux qu'un jour il t'en fouvienne

,

C'eft un homme à tout perdre, à moins qu'on le prévienne.

Mais Léon vient déjà nous vanter fon bonheur.

Arme-toi de conftance & prépare un grand cœur ;

Et quelque émotion qui trouble ton courage

,

Contre tout fon défordre aiFermis ton vifage.

<y^£iSfyxw .„ J,^;
^Tri . -»^,yy.4Q%
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SCENE IF,

LÉON, MARTIAN, JUSTINE.

L
Léon.

'AURIEZ-VOUS cru jamais, feigneur ? je fuis perdu.

M A R T I A N.

Seigneur
,
que dites-vous , ai-je bien entendu ?

Je 1(

j rai

Léon.
Je 1^ fuis fans reflburce , & rien plus ne me flatte.

revu Pulchérie , & n'ai vu qu'une ingrate
;

Quand je crois l'acquérir , c'eft lors que je la perds
,

^ Et me détruis moi-même alors que je la fers.

M A R T I A N.

Expliquez-vous, feigneur, parlez en confiance;

Fait-elle un autre choix?

Léon.
Non , mais elle balance.

Elle ne me veut pas encor défefpérer

,

Mais elle prend du tems pour en délibérer.

Son choix n'eft plus pour moi, puifqu'elle le diffère;

L'amour n'eft point le maître alors qu'on délibère;

Et je ne faurais plus me promettre fa foi

,

Moi
,
qui n'ai que l'amour qui lui parle pour moi.

Ah ! madame. .

.

Justine.
Seigneur.

Léo

i

-'yrw^œ'wr-

SON. y



D TRAGEDIE. Acte II.

\

Léon.
Auriez-vous pu le croire ?

Justine.

L'amour qui délibère eft sur de fa viéloire
;

Et quand d'un vrai mérite il s'efl fait un appui

,

Il n'eftpoint de raifons qui ne parlent pour lui.

Souvent il aime à voir un peu d'impatience

,

Et feint de reculer , lorfque plus il avance ;

Ce moment d'amertume en rend les fruits plusdoux*

Aimez & lailTez faire une ame toute à vous.

Léon.
Toute à moi! mon malheur n'ertque trop veVit^ble;

J'en ai pre'vu le coup
,

je ]e fens qui m'accable. ;^
Plus elle m'aflurait de fon afFedion,

Plus je me faifais peur de fon ambition
;

Je ne favais des deux qu'elle était la plus forte
;

Mais il n'eft que trop vrai , l'ambition l'emporte
}

Et fi fon cœur encor lui parle en ma faveur
,

Son trpne me dédaigne en dépit de fon cœur.

Seigneur, parlez pour moi
,
parlez pour moi , madame,

Vous pouvez tout fur elle , & lifez dans fon ame.

Peignez-lui bien mes feux , retracez-lui les fiens
,

Rappeliez dans fon cœur leurs plus doux entretiehs
j

Et fi vous concevez de quelle ardeur je l'aimé
j

Faites-lui fouvenir qu'elle m'aimait de même.

Elle-même a brigué pour me voir fouverain
\

J'étais, fans ce grand titre indigne de fa main \

Mais fi je ne l'ai pas ce titre qui l'enchante

,

^

, P. Corneille. Tom. VIII. D
^|
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Seigneur, à qui tient-il qu'à fon humeur changeante ?

Son orgueil contre moi doit-il s'en prévaloir
,

Quand pour me voir au trône , elle n'a qu'à vouloir ?

Le fe'nat n'a pour tlle appuyé mon fuftrage
,

Qu'afin que d'un beau feu ma grandeur fût l'ouvrage.

Il fait depuis quel tems il lui plait de m'aimer
;

Et quand il l'a nommée , il a cru me nommer.

Allez, feigneur, allez empêcher fon parjure;

Faites qu*un empereur .foit votre créature.

Que je vous céderais ce grand titre aifément

,

Si vous pouviez fans lui me rendre heureux amant !

Car enfin mon amour n'en veut qu'à fa perfonne
,

Et n'a d'ambition que ce qu'on m'en ordonne.

M A R T I A N. jL

^ Nous allons, & tous deux , fei^neur lui faite voir 1*

Qu'elle doit mieux ufer de l'abfolu pouvoir.

Modérez cependant l'excès de \ otre peine
,

Remettez vos efprits dans l'entretien d'Irène.

Léon.
D'Irène? & fes confeils m'ont trahi, m'ont perdu,

M A R T I A N.

Son zèle pour un frère a fait ce qu'il a du.

Pouvait-elle prévoir cette fupercherie

Qu'a faite à votre amour l'orgueil de Pulchérie ?

J'ofe en parler ainfi , mais ce n'efl qu'entre n us.

Nous lui rendrons l'efpritplus traitable & plus doux,

Et vous rapporterons fon cœur & ce grand titre.

Allez.
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é

LEON.
Entre elle Se moi que n'êtez-vous l'arbitre?

Adieu , c'eft de vous feul que je puis recevoir

De quoi garder encor quelque refte d'efpoir.

SCENE K
MARTIAN, JUSTINE.

J,

M A R T I A N.

LJSTINE , tu le vois , ce bienheureux obftacle,

Dont ton amour femblait preHentir le miracle.

Je ne te défends point en cette occafion
,

De prendre un peu d'efpoir fur leur divifion ;

Mais garde-toi d^avoir une ame aiïez hardie
,

Pour faire à leur amour la moindre perfidie.

Le mien de ce revers s'applique tant de part

,

Que i'efpère en mourir quelques momens plus tard:

Mais de quel front enfin leur donner à connaître

Les périls d'un amour que nous avons vu naître,

Dont nous avons été tous deux les confidens
,

Et peut-être formé les vœux les plus ardens ?

De tous leurs déplaifirs c'eft nous rendre coupables ;

Servons-les en amis , en amans véritables
;

Le véritable amour n'eft point intérefTé.

Allons, j'achèverai comme j'ai commencé;

Suis l'exemple , & fais voir qu'une ame généreufe

^~
.'c^.--
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Trouve dans fa vertu de quoi fe rendre heureufe
,

l|

D'un fincère devoir fait fon unique bien
, H

Et jamais ne s'expofe à fe reprocher rien.

Fin du fécond aclc.

i

fi
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SCENE PREMIERE.
PULCHÉRIE , MARTIAN , JUSTINE.

JPULCHERIE.
E vous ai dit mon ordre. Allez , feigneur , de grâce,

Sauvez mon trille cœur du coup qui le menace
,

1^

Mettez tout le fénat dans ce cher intérêt.
*

M A R T I A N.

Madame , il fait afTez combien Léon vous plaît

,

fc

Et le nomme afTez haut , alors qu'il vous défère

Un choix que votre amour vous a déjà fait faire.

PULCHERIE.
Que ne m'en fait-il donc une obligeante loi ?

Ce n'efl pas le choifir que s'en remettre à moi

,

C'cù. attendre l'ilTue à couvert de l'orage :

Si l'on m'en applaudir, ce fera fon ouvrage \

Et fi j'en fuis blâmée , il n'y veut point de part
;

En doute du fuccès , il en fuit le hafard
;

Et lorfque je l'en veux garant vers tout le monde,

Il veut qu'à l'univers moi feule j'en réponde. Il

Ainfi m'abandonnant au choix de mes fouhaits

,

Il

S'il eft des mécontens , moi feule je les fais ; Il

^\ Et je devrai moi feule appaifer le murmure j£

& D 3 __Û
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De ceux à qui ce choix femblera faire injure
y

Prc venir leur révolte 6c caUner les mutins

Qui porteronÉ envie à nos heuçeux deftins.

M A R T I A N.

Afpar vous aura vue , & cette ame chagrine. . .

.

PULCHERIE.
Il m'a vue , & j'ai vu quel chagrin le domine

;

Mais il n'a pas Jaifle de me faire juger

Du choix que fait mon cœur quel fera le danger.

Il part de bons avis quelquefois de la haine ;

On peut tirer du fruit de tout ce qui fait peine
;

Et des plus grands defTeins qui veut venir à bout
,

Frtte l'oreille à tous , & fait profit de tour.

JJ M A R T I A N. i^

Mais vous avez promis , & la foi qui vous lie. .

.

P U L C H E R I E.

Je fuis impératrice , & j'étais Pulchérie.

De ce trône ennemi de mes plus doux fouhaits

Je regarde l'amour comme un de mes fujets :

Je veux que le refped qu'il doit à ma couronne
,

RcpoufTe l'attentat qu'il fait fur ma perfonne
;

Je veux qu'il m'obéifle au-Iieu de me trahir
;

Je veux qu'il donne à tous l'exemple d'obéir
;

Et jaioufe dtjà de mon pouvoir fuprême
,

Pour l'aiiérmir fur tous je le prends fur moi-même.

M A R T r A N.

Ainfi donc ce Léon qui vous était fi cher. . .

,

PULCHERIE.
ri Je l'aime d'autant plus qu'il m'en faut détacher.

fs, g.
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M A R T I A N.

Serait-il à vos yeux moins digne de l'empire
,

Qu'alors que vous preffiez le fénat de l'élire ?

PULCHERIE.
Il fallait qu'on le vît des yeux dont je le voi

,

Que de tout fon mérite on convînt avec moi
,

Et que par une eftime éclatante & publique
,

On mît l'amour d'accord avec la politique.

J'aurais déjà rempli l'efpoirdun fi beau feu,

Si le choix du fénat m'en eût donné l'aveu.

J'aurais pris le parti dont il me faut défendre
;

Et fi jufqu'à Léon je n'ofe plus defcendre,

Il m'était glorieux le voyant fouverain
,

§,i De remonter au trône, en lui donnant la main. ^
Ç[ Martian. tu

Votre cœur tiendra bon pour lui contre tous autres.

PULCHERIE.
S'il a ces fentimens , ce ne font pas les vô'res

;

Non , feigneur , c'eft Léon, c'eft fon jufle courroux
,

Ce font ces déplaifirs qui s'expliquent par vous

Vous prêtez votre bouche , &C n'êtes pas capable

De donner à ma gloire un confeil qui l'accable.

Martian.
Mais fes rivaux ont-ils plus de mérite ?

PULCHERI E.

Non
;

Mais ils ont plus d'emploi
,
plus de rang

,
plus de nom

;

Et fi de ce grand choix ma flamme eft la maîtrefle,

Je commence à régner par un trait de faiblelfe.

D 4
5
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Et tenez-vous fort sur qu'une légèreté

Donnera plus d'éclat à votre dignité ?

Pardonnez-moi ce mot s'il a trop de franchife ;

Le peuple aura peut-être une ame moins foumife :

Il aime à cenfurer ceux qui lui font la loi
,

Et vous reprochera jufqu'au manque de foi.

PULCHERIE.
Je vous ?.\ déjà dir ce qui m'en juftifie :

' Je fuis impératrice , & j'étais Pulchérie.

J -ofe vous dire plus, Léon a des jaloux
,

Qui n'en font pas , feigneur , même eftime que nous.

Pour furprenant que foit l'effai de l'on courage .,

^\ Les verrus d'empereur ne font point de fon âge
;

*X II efl jeune & chez eux c'eft un fi grand défaut

,

^
Que ce mot prononcé détruit tout ce qu'il vaut.

Si donc j'en fais le choix
,
je paraîtrai le faire

,

Pour régner fous fon nom ainfi que fous mon frère

Vous-même qu'ils ont vu fous lui dans un emploi
,

Il
', Où Vos cpnfeils régnaient autant & plus que moi

,

i{ Ne donnerez-vous point quelque lieu de vous dite
,

Il
, Que vous n'aurez voulu qu'un fantôme à l'empire ?

1

Lt que dans un tel choix vous vous ferez flatté

!i De crarder en vos mains toute l'autorité ?

Il
^

Ji
M A R T I A N.

il Ce n'eil pas mon deîTein , madame , & s'il faut dire

I

Sur le choix de Léon ce que le ciel m'infpire
,

Il Des cet heureux moment qu'il fera votre époux ,

(' J'ab-in-(onne Byzancê , & prends congé de vous

,

|; Pour ailer dans le calme & dans la folitude
,

f ^ (^1
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De la mort qui m'attend faire l'heureufe étude.

Voilàcammej'afpire à gouverner l'état.

Vous m'avez commandé d'alTembler le fénat
;

J'y vais , madame.

PULCHERIE.
Quoi ,

Martian m'abandonne,

Quand il faut fur ma tête affermir la couronne!

Lui de qui le grand cœur , la prudence , la foi. .

.

Martian.
Tout le prix que j'en veux , c'eft de mourir à moi.

a SCENE II.

^1 PULCHERIE, JUSTINE.
PULCHERIE.

'U E me dit-il , Juftine , & de quelle retraite

Ofe-t-il menacer l'hymen qu'il me fouhaite?

De Léon près de moi ne fe fait-il l'appui

,

Que pour mieux dédaigner de me fervir fous lui ?

Le hait-il ? le craint-il ? & par quelle autre caufe." .

.

J u s T r N E.

Qui que vous époufiez , il voudra même chofe.

PULCH ERIE.
S'il était dans un âge à prétendre ma foi

,

Comme il ferait de tous le plus digne de moi

,

Ce qu'il donne à penfer aurait quelque apparence :

Mais les ans l'ont dû mettre en entière alTurance.

%

ff'rJ^vw?^ W^AfcVCVCT-
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Justine.

}

Que favons-nous , madame ? efl-il deflbus les cieux

! Uncceur impënetrabie au pouvoir de vos yeux ?

I
Ce qu'ils ontd'habitude à faire des conquêtes,

j

Trouve à prendre vos fers les âmes toujours prêtes
\

j
L'âge n'en met aucune à couvert de leurs traits ;

I Non que fur Martian j'en fache les effets
j

Il m'a dit comme àvousquece grand hyménée

L'enverra loin d'ici fin'rfa deftinée;

Et fi j'ofe former quelques foupçons confus

,

Je parle en général , & ^e fais rien déplus.

Mais pour votre Lé&n , êtcs-vous r:'folue

A le perdre aujourd'hui de puiflance a'ofolue ?

5^^ Car ne l'époufer pas , c'efl le perdre en effet.

PULCHERIE.

*? C/Pir np rpnnnfpr na<: c''p(\ 1p nprrJrp pn pffpf ' 1

! Pour te montrer la gêne ou fon nom feul me met

,

I Souffre que je t'explique en faveur de fa flamme

La tendreffe du cœur après la grandeur d'ame.

Léon feul eft ma joie, il efl mon feul dc-fir
;

j
Je n'en puis choifir d'autre , & n'ofe le choifir :

Depuis trois ans unie à cette chère idée,

J'en ai l'ame à toute heure , en tous lieux obfédée
;

! Rien n'endétacbera mon cœur que le trépas

,

i
Encor après ma mort n'en répondrais-je pas

;

Et fidans le tombeau le ciel permet qu'on ;iime,

Dans le fond du tombeau je l'aimerai de même.

Trône qui m'éblouis ^ titres qui me flattez
,

Pcurrez-vous me valoir ceque vous me coûtez?

^ Et ce tout votre orgueil la pompe la plus haute .^
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A-t-elle un bien égal à celui qu'elle m'ôte?

Justine.
Et vous pouvez penfer à prendre un autre époux ?

PUL CHERIE.
Ce n'eft pas , tu le fais , à quoi je me réfous.

Si ma gloire à Léon me défend de me rendre

,

De tout autre que lui l'amour fait me défendre.

Qu'il efl: fort cetamour! fauve-m'en , fi tu peux :

Vois Léon
,
parle-lui , dérobe-moi fes vœux :

M'en faire un prompt larcin , c'eft me rendre fervice
,

Qui faura m'arracher des bords du précipice :

Je le crains, jeme crain^, s'il n'engage fa foi,

Ft je fuis trop à lui , tant qu'il eft tout à moi.

Sens-tu d'un tel effort ton amitié capable ?

Ce héros n'a-t-il rienquite paraiffe aimable?

Au pouvoir de tes yeux j'unirai mon pouvoir.

Parle
,
que réfous-tu de faire ?

Justine.
Mon devoir.

Je fors d'un fang , madame , à me rendre aflez vaine
,

Pour attendre un époux d'une main fouveraine
;

Et n'ayant point d'amour que pour ma liberté
,

S^il la faut immoler à votre sûreté

,

J'oferai, . . Mais voici ce cher Léon , madame

,

Voulez-vous. .

.

PULCHERIE.
LaifTe-moi confulter mieux mon ame.

Je ne fais pas encor trop bien ce que je veux.

Attends un nouvel ordre , ôc fufpends tous tes vœux.

ï

Â'^U^^^ -vr^iiSëx^^ ••nr«a*
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SCENE II L

PULCHÉRIE, LÉON, JUSTINE.

^ PULCHERIE.
v3eigkeur, qui vous ramène ? efl-ce l'itnpatiencS

Ij'ajouter à mes maux ceux de votre préfence

,

De livrer rout mon cœur à de nouveaux combats?

Etfouifrai-je trop peu quand je ne vous vois pas ?

LEON.
Je viens favoîr mon fort.

PULCHEPvIE.
N'en foyez point en doute :

Je vous aime & vous plains , c'efl-làme peindre toute ,

C'efttoutce que jefens ; & li votre amitié

Sentait pour mes malheurs quelque trait de pitié,

I

Elle m'épargnerait cette fatale vue
,

i Qui me perd , m'affalfine , & vous-même vous tue.

Léon.
Vous m'aimez, dites-vous ?

P u r, c H E E. I E.

Plus que jamais,

LEON.
Hélas!

Je fo'jfFrirais bien moins fi vous ne m'aimiez pas.

Pourquoi m'aimer encor feulement pour me plaindre ?

J! P u L c H E R I E.

^1 Comment cacher un feu que je ne puis éteindre ?
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LEON.
Vous retouffezdu moins fous l'orgueil fcrupuleux

Qui fait feul tous les maux dont nous mourons tous deux.

Ne vous en plaignez point , le vôtre eft volontaire
;

Vous n'avez que celui qu'il vous plait de vous faire
;

Etcen'eft pas pour être aux termes d'en mourir,

Que d'en pouvoir guérir dès qu'on s'en veut guérir.

PULCHERIE.
Moi feule je me fais les maux dont je foupire !

A-ce été fous fon nom que j'ai brigué l'empire ?

Ai-je employé mes foins , mes amis que pour vous ?

Ai-je cherché par-là qu'à vous voir mon époux ?

Quoi , votre déférence à mes efforts s'oppofe!

Elle rompt mes projets , Se feule j'en fuis caufe !

M'avoir fait obtenir plus qu'il ne m'était dû,

C'efl ce qui m'a perdue , & qui vous a perdu.

Si vous m'aimiez , feigneur , vous me deviez mieux croire,

Ne pas in'éreffer mon devoir & ma gloire
;

Ce font deux ennemis que vous nous avez faits,

Et que tout notre amour n'appaifera jamais.

Vousm'acC'blez en vain de foupirs , de tendreffej

En vain mon triftecœur en vos m.aux s'intéreffe,

Ftvousr;nd, en faveur de nos communs defirs,

TendrefTe pour tendreffe , 3c foupirs pour foupirs :

Lorfqu'a des feux fi beaux je rends cette juftice,

C'eft l'amante qui parle , oyez l'impératrice.

Ce ti-'"e efl votre ouvrage , & vous me Pavez dit;

D'un fervice fi grand votre efpoir s'applaudit

,

Et s'eft fait en aveuoleun obflacle invincible
,

Quand il acrufe faire un fuccès infaillible.
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Appuyé r"'^ mes foins , aflliré de mon cœur,

Ilfallaitm^apporter la main d^un empereur

,

M'élever jufqa'à vous en heureufe fujette
;

Ma joie était entière, &ma gloire parfaite.

Maispuis-je avec ce nom même chofe pour vous?

Il faut nommer un maître, & choifir un époux
,

C'ell la loi qu'on m'impofe , ou plutôt c'eft la peine

Qu'on attache aux douceurs de me voir fouveruine.

Je fais que le fénat d'une commune voix

Me laifle avec refped la liberté du choix
;

Maisi! attend de moi celui du plus grand homme
Qui refpireaujourdhui dans l'une & l'autre Rome.

Vous l'êtes, j'en fuis sure, & toutefois, helas !

Un jour on le croira , mais. .

,

Léon.
On ne le croit pas,

Madame , il faut encor du tems & des fervices
;

Il y faut du deftin quelques heureux caprices,

Et que la renommée inflruite en ma faveur

,

SéJuifant l'univers , impofe à ce grand cœur.

Cependant admirez comme un amant fe fiatte.

J'avais cru votre gloire un peu moins délicate ;

J'avais cru mieux répondre à ce que je vous dois
,

En tenant tout de vous, qu'en vous l'offrant en moi
;

Et qu'auprès d'un objet que l'amour follicite,

Ce même amour pour moi tiendrait lieu de mérite.

PULCHERIE,
Oui, mais le tiendra-t-il auprès de l'univers,

Qui fur un fi grand choix tient tous fes yeux ouverts ?

Peut-être le fénat n'ofe encor vous élire, 1^

S â
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Et fi je m'y hafarde , ofera m'en dédire
;

Peut-être qu'il s'apprête à faire ailleurs fa couf

Du honteux défaveu qu'il garde à notre amour
;

Car ne nous flattons point , ma gloire inexorable

Me doit au plus illuftre , oc non au plus aimable,

Et plus ce rang m'élève , &C plus fa dignité

M'en fait avec hauteur une néceiTité.

Léon.
Rabattez ces hauteurs où tout le cœur s'oppofe

,

Madame, Se pour tous deux hafardez quelque chofê »

Tan: d'orgueil ôc d''araour ne s'accordent pas bien;

Et ceL\ ne point aimer
,
que ne hafarder rien.

PULCHERIE.
S'il n'y faut que mon fang

,
je veux bien vous en érolfi

J

Mais c'eft trop hafarder qu'y hafùrder ma gloire/

Et plus jeferme l'oeil aux périls que j'y cours
,

Plus je vois quec'ed: trop
,
qu'y hafarder vos jours.

Ah , fi la voix publique enflait votre efpérance
,

Jufqu'à me demander pour vous la préférence
,

Si des noms que la gloire à l'envi me produit
,

Le plus cher à mon-cœur faifait le plus de bruit,

Qu'aifément à ce bruit on me verrait foufcrire
,

Et remettre en vos mains ma perfonne , & l'empire !

Mais l'empire vous fait trop d'illuflres jaloux.

Dans le fond de ce cœur je vous préfère à tous
;

Vous palfez îes plus grands , mais ils font plus en VUl ?

Vos vertus n'ont point eu toute leur étendue
;

Et le monde, ébloui par des noms trop fameux
,

N'ofe efpérer de vous ce qu'il préfume d'eux.

Vous aimez , vous plaifez , c'ell tout auprès des fêmtfiês
J

4 V*
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O

Ceft par-là qu'on furprend
,
qu'on enlève leurs âmes;

Mais pour remplir un trône , & s'y faire eftimer

,

Ce n'eft pas tout , feigneur
,
que de plaire & d'aimer;

La plus ferme couronne eu bientôt ébranlée

,

Quand un effort d'amour femble l'avoir volée
j

Et pour garder un rang fi cher à nos deûrs

,

Il faut un plus grand art que celui des foupirs.

Ne vous abaiflez pas à la honte des larmes
,

Contre un devoir fi fort ce font de faibles armes
;

Et fi de tels fecours vous couronnaient ailleurs
,

J'aurais pitié d'un fceptre acheté par des pleurs,

Léon.
Ah , madame , aviez-vous de fi fières penfées

j

Quand vos bontés pour moi fe font intéreflees ?

Me difiez-vous alors que le gouvernement

Demandait un autre art que celui d'un amant ?

Si le fénat eût joint fes fufFrages au vôtre

,

J'en aurais paru digne , autant , ou plus qu'un autre.

Ce grand art de régner eût fuivi tant de voix

,

Et vous-même. .

.

PULCHERIE.
Oui , feigneur , j'aurais fuivi ce choix,

Sûre que le fénat
,
jaloux de fon fufFrage,

Contre tout l'univers maintiendrait fon ouvrage.

Tel contre vous & moi s'ofera révolter
,

Qui contre un fi grand corps craindrait de s'emporter
;

Et méprifant en moi ce que l'amour m'infpire
,

Refpederait en lui le démon de l'empire.

LEON.
Mais l'offre qu'il vous fait d'en croire tous vos vœux ,

.

f^.t P u L c H E R I F. ^'*^
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PULCHERIE.
N'eft qu'un refus moins rude , o(. plus refpeâueux.

L E o K.

Quelles illufions de gloire chimérique
,

Quels f. touches égards de dure poUtique ,

Djns ce cœur tout à moi , mais qu'en vain j'ai charmé

,

Me font le plus aimable 6c le moins eftimé î

PULCHERIE.
Arrêtez , mon amour ne vient que de l'eftime.

Je vous vois un grand cœur , une vertu fublime

,

Une ame , une valeur digne de mes aïeux ;

Et fi tout le fénat avait les mêmes yeux. .

.

LEON.
^ Laiflbns-là le fénat , & m'apprenez de grâce, ^

Madame , à quel heureux Je dois quitter la place

,

i â

Qui je dois imiter pour obtenir un jour

D'un orgueil fouverain le prix d un jufle amour,

PULCHERIE.
J'aurai peine à choifir , choifilTez-le vous-même

,

Cet heureux, & nommez qui vous voulfc quej'âiine ;

Mais vous fouffrez afTez fans devenir J^ux.

J'aime , & fi ce grand choix ne peut tomber fur vous >

Aucun autre du moins
,
quelque ordre qu'on m'en donne

,

I\e fe verra jamais maître de ma perfonne:

Je le jure en vos mains, & j'y laifTe mon cœur.

N'attendez rien de plus, à moins d'être empereur^

Mais j'entends , empereur , comme vous devez l'être

,

Par le choix d'un fénat qui vous prenne pour maître.

Qui d'un état fi grand vous fafTe le foutien.

Et d'un commun fufrrage autorife le mien.

P. Cornei/Zf. Tom. Vill. E ^
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Je le fais raflembler exprès pour vous élire,

Ou me laifler moi feule à gouverner l'empire

,

Et ne plus m'aflervir à ce dangereux choix

,

S'il ne me veut pour vous donner toutes fes voix.

Adieu, feigneur, je crains de n'être plus maîtrefle

De ce que vos regards m'infpirent de faiblefle.

Et que ma peine , égale à votre déplaifir

,

Ne coûte à mon amour quelque indigne foupir.

SCENE IV.

l LÉON, JUSTINE.
%^! ^^ LEON.

; \^ 'Est trop de retenue , il eft tems que j'éclate.

Je ne l'ai point nommée ambitieufe , ingrate

,

Mais le fujet enfin va céder à l'amant,

Et l'excès du refpeél au jufte emportement.

Dites-le moi, madame , a-t-on vu perfidie

Plus noire au fond de l'ame , au dehors plus hardie ?

A-t-on vu plus d'étude arracher la raifon

A l'indigne fecour^ de tant de trahifon ?

Loin d'en baifTer les yeux, l'orgueilleufe en fait gloire;

Elle nous l'ofe peindre en illuftre victoire ;

L'honneur & le devoir euxfeuls la font agir;

Et m'étant plus fidèle , elle aurait à rougir.

Justine.
La gêne qu'elle en foufFre égale bien la vôtre :

Pour vous elle renonce à choifir aucun autre,
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Elle-même en vos mains en a t'ait le ferment.

LEON.
Illufion nouvelle, & pur amufement.

Il n'eft , madame , il n'eft que trop de conjonâures

Où les nouveaux fermens font de nouveaux parj,ures.

Qui fait l'art de régner les r^mpt avec éclat

,

Et ne manque jamais de cent raifons d'état.

Justine.
Mais fi vous la piquiez d'un peu de j.iîoufie.

Seigneur, fi vous brouilliez par-là fa fanraifie,

Scoî amour mal éteint pourrait vous rappeller.

Et fa gloire aurait peine à vous laifler aller.

Léon.
Me foupçonneriez-vous d'avoir l'ame afTez bafle

Pour employer la feinte à tromper ma difgrace ? < â

Je fuis jeune , & j'en fais trop mal ici ma cour,

Pour joindre à ce défaut un faux éclat d'amour,

Justine.
L'agréable défaut , feigneur, que la jeunefTe!

Er que de vos jaloux limporrune fage/7£>,

Toute fière qu'elle efl , le voudrait racheter

De tout ce qu'elle croit , '3c croira mériter
'

Mais fi feindre en amour à vos yeux eft un crimiS ,

Portez fans feinte ailleurs votre plus tendre eftime,

Puniiïez tant d'orgueil par de juires dédains
,

Et mettez votre cœur en de plus sûres mains,

Léon.
Vous voyez qu'à fon rang elle me facriiîe

,

Madame, & vous voulez que je la juftifîe!

Qu'après tous les mépris qu'elle montre pour moi

,

S ^^ \^
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Je lui prête un exemple à me voler fa foi !

Justine.
Aimez à cela près , & fans vous mettre en peine

Si c'efl juflifier ou punir l'inhumaine,

Songez que fi vos vœux en étaient mal reçus.

On pourrait avec joie accepter fes refus.

L'honneur qu'on fe ferait à vous détacher d'elle,

Rendrait cette conquêre, & plus noble, &plusbe!le.

Plus il faut de mérite à vous rendre inconftanr

,

Plus en aurait de gloire un cœur qui vous attend
;

Car peut-être en eft-il
,
que la princeffe même

Condamne à vous aimer dès que vous direz, j'aime.

Adieu , c'en efi affez pour la première fois.

LEON.
O ciel ! délivre-moi du trouble où tu me vois. f

Fin du troifièmc ac!e.

mat.

p
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ACTE IV.

> I

-

) L I

SCENE PREMIERE.

JUSTINE, IRENE.

M Justine.
X n| O n , votre cher Afpar n'aime point la princefle

;

Ce n'eft que pour le rang que tout Ton cœur s'emprslTe
j

Et fi l'on eût choifi mon père pour Céfar,

J'aurais déjà les vœux de cet illuflre Afpar. J&

Il s'en efl expliqué tantôt en ma préfence
; "ft

Et tout ce que pour elle il a de complaifance

,

Tout ce qu'il lui veut faire , ou craindre, ou dédaigner

,

Ne doit être imputé qu'à l'ardeur de régner.

Pulchérie a des yeux qui percent le myllère
,

Et le croit plus rival qu'ami d3 ce checfrère;

Mais comme elle balance , elle écoif^ >ifément

Tout ce qui peut d'abord flatter fon fentiment.

Voilà ce que j'en fais.

Irène.
Je ne fuis point furprife

De tout ce que d'Afpar m'apprend votre franchife.

Vous ne m'en dires rien que ce que j'en ai dit

,

Lorfqu'à Léon tantôt j'ai dépeint fon efprit ,•

Et j'en ai pénétré l'ambition fecrète
,

Jufqucs à prefTentir l'offre qu'il vous a faite.

[ ^ ^ ^Q
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Puirqu'en vain Je m'attache à qui ne m'aime pas,

Il faut avec honneur franchir ce mauvais pas •

Il faut à fon exemple avoir ma politique.

Trouver à ma difgrace une face héroïque
,

Donner à ce divorce une illuHre couleur

,

Et fous de beaux dehors dévorer ma douleur.

Dites-moi cependant, que deviendra mon frère?

D'un fi parfait amour que faut-il qu'il efpère?

Justine.
On l'aime, & fortement, &bien plus qu'on ne veut^

Mais pour s'en détacher, on fait tout ce qu'on peut.

Faut-il vous dire tout ? On m'a commandé même

D'efîayer contre lui l'art & le flratagême.

On me devra beaucoup , fi je puis Tébranler
;

^1 On me donne fon cœur fi je le puis voler;

Et déjà
,
pour eflai de mon obéiffance

,

J'ai porté quelque attaque , & fait un peu d'avance.

Vous pouvez bien juger comme il a rebuté
,

Fidtle amant qu'il efl , cette importunité
;

Mais pour peu q*''
11 vous plCit appuyer l'artifice,

Cet appui tiendraJSfieu d'un fignalé fervice.

I R E -N E.

Ce n'efî point un fervice à prétendre de moi

,

Que de porter mon frère à garder mal fa foi;

Et quand à vous aimer j'aurais fu le réduire,

Quel iVnit fon changement pourrait-il lui produire ?

Vous qui ne l'aimez point
,
pourrez-vous l'accepter ?

Justine.
Téon ne faurait être un homme à rejetter;

Et l'on voit fi fouvent , après la foi donnée

,

] l
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Naître un parfait amour d'un pareil hyménée
,

Que fi de fon côté j'y voyais.quelque jour,

J'efpérerais bientôt de l'aimer à mon tour.

IRENE,
C'eft trop, & trop peu dire. Efl-il encor à naître

Cet amour ? efl-il né ?

Justine.
Cela pourrait bien être.

Ne l'examinons point avant qu'il en foit tems
;

Uûccafion viendra peut-être , & je l'attends.

Irène.
Et vous fervez Léon auprès de la princefTe ?

Justine.
Avec fincéri:é pour lui je m'intérefie

;

Et fi j'en étais crue , il aurait le bonheur

D'en cbte.ir la main , comme il en a le cœur.

J'obéis cependant aux ordres qu'on me donne
,

Et foufrrirais fes vœux , s'il perdait la couronne.

Mais la princefle vient.

.^£fe^=
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SCENE IL

PULCHÉRIE, IRENE, JUSTINE.

PULCHERIE.

C

^ Ue fait ce malheureux
,

Irène ?

IRENE.
Ce qu'on fait dans un fort rigoureux.

Il foupire , il fe plaint.

PULCHERIE.
De moi ?

I R E F E.

De fa fortune.

PULClîERIE.
Eft-il bien convair"iu qu'elle nous efl; commune

,

Qu''ainfi que lui ^''«1 Vt j'accufe la rigueur ?

^^^'"I RENE.
Je ne pénètre point jufqu'au fond de fon cœur,

!Mais je fais qu'au^lehors fa douleur vous refpede

,

Elle fe tait de vous.

PULCHERIE.
Ah

,
qu'elle m'eft fufpeâe !

Un modefte reproche à fes maux fierait bien :

Ceft rne trop accufer
,
que de n'en dire rien.

M'aurait~iî oubliée, &:déjà dans fon ame

Efface' tous les traits d'une fi belle fiamme ?

lu o
^" ^icJ^'tTr
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Irène.
C'ed par-là qu'il devrait foulager fes ennuis

,

Aladame , & de ma part j'y fais ce que je puis.

PULCH ERIE.
Ah , ma flamme n'efl point à tel point affaiblie,

Que je puiffe endurer , Irène
,

qu'il m'oublie.

Fais-lui , fais-lui plutôt foulager fon ennui

,

A croire que je foufFre autant & plus que lui.

C'eft une vérité que j'ai befoin qu'il croie
,

Pour mêler à mes maux quelque inutile joie
;

Si l'on peut nommer joie une trifte douceur
,

Qu'un digne am.our conferve en dépit du malheur.

L'ame qui l'a fentie en efi: toujours charmée
;

Et même en n'aimant plus il efl: doux d'être aimée.

Justine.
Vous fouvient-il encorde me l'avoir donné

,

Madame ? & ce doux foin dont votre efprit gêné. .

.

PULCHERIE.
Souffre un refte d'amour qui me trouq\ 'j & m'accable

;

Je ne t'en ai point fait un don irrévoc^^^e.

Mais je te le redis , dérobe-moi fes vœux
;

Séduis , enlève-moi fon cœur, "fi tu le peux.

J'ai trop mis à l'écart celui d'impératrice
;

Reprenons avec lui ma gloire , & mon fuppllce;

C'en eft un , 3c bien rude , à moins que le fénat

Mette d'accord ma flamme , & le bien de l'état.

Irène.
N'eft-ce point avilir votre pouvoir fuprême

,

Que mendier ailleurs ce qu'il peut de lui-même ?

«f^fi^ '""rr^M^&TÏi »5^^^
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PULCHERIE.
Irène, il te faudrait les mêmes yeuxqu^à moi
Pour voir la moindre part de ce que je prévoi.

Epargne à mon amour la douleur de te dire

A quels troubles ce choix hafarderait l'empire :

Je l'ai déjà tant dit
,
que mon efprit lafTé

N'en faurait plus fouffrir le portrait retracé.

Ton frère a l'sme grande , intrépide , fublime ;

Mais d'un peu de jeunefle on lui fait un tel crime
,

Que fi tant de vertus n'ont que moi pour appui
,

En faire un empereur , c'eft me perdre avec lui.

I R E N E.

Quel ordre a pu du trône exclure la jeunefle ?

Qael aftre à nos beaux jours enchaîne la faiblefle?

Les vertus , & non l'âge , ont droit à ce haut rang
;

Et n'était le refpeâ qu'imprime votre fang
,

Je dirais que Léon vaudrait bien Théodofe.

PULCHERIE.
Sans doute , & toutefois ce n'eft pas même chofe.

Faible qu'était ;i îprince à régir tan: d'états
,

Il avait des appus c^ue ton frère n'a pas :

Uempire en fa perfonne était héréditaire
;

Sa naiuance le tint d'un aïeul , & d'un père
;

Il régna dès l'enfance , & régna fans jaloux
,

Eftimé d'affez peu , mais obéi de tous.

Léon peut fL^ccéder aux droits de la puilTance

,

Mais non pas au bonheur de cette obéiiTance
,

Tai;: "'' *-'nç où l'amour par ma main l'aurait mis
,

I Dans mes ^:. "li^r^ fuj3ts lui ferait d'ennemis.

J Tout ce qu'cnt vu d'illuflre & la paix , & la guerre , ^^
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Afpire à ce grand nom de matrre de la te/re :

Tous reg:rdent l'empire ainfi qu'un bien commun
,

Que chacun veut pour foi, tanr qu'il n'efl pas un.

Pleins de leur renommée, enflés de leurs fervices
,

Combien ce choix pour eux aura-t-il d'injuftices,

Si ma flamme obUinée , & fes odieux foins

L'arrêtent fur celui qu'ils eftiment le moins ?

Léon ell d'un mérite à devenir leur maître
;

Mais comme c'eft l'amour qui m'aide à le connaître,

Tout ce qui contre nous s'ofera mutiner

Dira que je fuis feule à me l'imaginer.

IRENE.
C'efl donc en vain pour lui qu'on prie , & qu'on efpère?

PULCHERIE.
Je l'aime , &fa perfonne à mes yeux eft bien chèie ;

Mais fi le ciel pour lui n'infpire le fénat

,

Je facrifierai tout au bonheur de l'état,

IRENE.
Que pour vous imiter j'aurais l'ame !(\ **

,

D'immoler à l'état le bonheur de ma

Madame , ou de Léon faites-nous un Cefar

,

Ou portez ce grand choix fur le fameux Afpar.

Je l'aime & ferais gloire , en dépit de ma flamme

,

De faire un maître à tous de celui de mon ame
;

Et pleurant pour le frère en ce grand changement

,

Je m'en confolerais à voir régner l'amant.

Des deux têtes qu'au monde on me voir les plus chères

Flevez l'une & l'autre au trône de vos pères,

Daignez. .

.

ri

'i
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PULCHERIE.
Afpar ferait digne d'un tel honneur

,

Si vous pouviez , Irène , un peu moins fur fon coeur.

J'aurais trop à rougir , û fous le nom de femme

Je le faifais régner fans régner dans fon ame
,

Si j'en avais le titre , ôc vous tout le pouvoir

,

Et qu'entre nous ma cour partageât fon devoir.

Irène.
Ne l'appréhendez pas -, de quelque ardeur qu'il m'aime

,

Il eft plus à l'état , madame
,
qu^à lui-même.

PULCH ERIE,
Je le crois comme VOUS, &quefapaflion

Regarde plus l'état que vous , moi, ni Léon. L

4^ C'eft vous entendre , Irène, & vous parler fans feindre: ,|

% ' Je vois ce qu'il projette , & ce qu'il en faut craindre. '<

^
L'aimez-vous ?

Irène.
Je l'aimai, quand je crus qu'il m'aimait

j

Je voyais fur fon front un air qui me charmait
;

Mais depuis qu'^ -t sems m'a fait mieux voir fa flamme,

J'ai prefque éte"^sf>«Vmienne , & dégagé mon ame.

Pulcherie.
Achevez ; tel qu'il eft , voulez-vous l'époufer?

Irène.
Oui , madame , ou du moins le pouvoir refufer.

Après deux ans d'amour, il y va de ma gloire :

L'i;flvont ferait trop grand , & la tache trop noire,

Si , (i';ns k conjonâure où l'on eft aujourd'hui,

Il m'oiiit regarder comme indigne de lui.

Ses delffcins vont plus haut , ôc voyant qu'il vous aim.e,
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Bien que peut-être moins que votre diadème.

Je n'ai vu rien en moi qui le pût rerenir

,

Et je ne vous l'ofFrais, que pour le prévenir.

C'efl: ainfi que j'ai cru me mettre en aflurance.

Par l'éclat généreux d'une fauffe apparence.

Je vous cédais un bien que je ne puis garder,

Et qu'à vous feule enfin ma gloire peut céder.

PULCHERIE.
Repofez-vous fur moi , votre Afpar vient.

SCENE III.

^ PULCHERIE, ASPAR, IRENE, |
JUSTINE.

A s P A R.

*1vJ.Apame,
-Déjà fur vos defleins

,
j'ai lu dans plus d'une ame.

Et crois de mon devoir de vous mieux avertir

De ce que fur tous deux on m'a fait preffentir.

' J'efpère pour Léon , & j'y fais mon pcffible
j

Mais j'en prévois, madame, un murmure infaillible,

Qui pourra fe borner à quelque émotion,

Et peut aller plus loin que la fédition.

PULCHERIE.
Vous en favez l'auteur

;
parlez

,
qu'on le punifTe,

Que moi-même au fénat j'en demande juûice.

•^ gjîîsxkt ' > j^ -
<"
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A S P A R.

Peut-être eft-ce quelqu'un que vous pourriez choifir,

S'il vous fall.-it ailleurs tourner votre defir

,

Lt dont le choix ilîuilre à tel point fautait plaire

,

(^ue nouv nauriors à craindre aucun parti contraire.

Corr.me a vous le nommer ce fei ait fait de lui,

Ce fenit à Ftmpire ôter un ferme appui.

Et livrer un grand cœur à fa perte certaine.

Quand il n'eu pas encoi* digne de votre haine.

PULCHEllIE.
On me fait mal fa cour avec de tels avis

,

Qui fans nommer perfonne , en nomment plus de dix.

Je hsis Tempreflement de ces devoirs fincères

,

Qui ne jette en l'efprit que de vagues chimères;

Et ne me préfentant qu'un obfcur avenir

,

Me donne tout à craindre , &C rien à prévenir.

A S P A R.

Le befoin de l'ctar.^fl. fouvent un myflère,

Dont la moitié' f€|.^,^& l'autre ePi benne à taire.

,$* U J. C H E R I E.

Il n'eft fouvent arflî qu'un pur fantôme en l'air,

Que de fecrets reflbrts font agir &c parler,

Et s'anête où le fixe une arae prévenue

,

Qui pour fes intér^^ts le forme, & le remue.

Bes befoins de Tétar fi vous êtes jaloux
,

Fiez-vous-en à moi
,
qui les vois mieux que vous.

Martian comme vous, a vous parler lians feindre,

Dans le choix de Lé n voir quelque chofe à craindre;

Mais il m'apprend de qui je dois me dcner
;

Et je puis , li je veux , me le facrifier.
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A S P A R.

Qui nomme-t-.il , madame ?

PULCHERIE.
Afpar , c'eft un myftke

Dont la moitié fe dit , & l'autre eft bonne à taire.

Si l'on hait tant Léon , du moi^ns réduifez-vous

A faire qu'on m'admette à régner fans époux.

A s P A R.

Je ne l'obtiendrai point , la chofe eft fans exemple.

PULCHERIE.
La matière au vrai zèle en eu d'autant plus ample;

Et vous en montrerez de plus rares effets,

En obtenant pour moi ce qu^on n'obtint jamais,

A S P A R.

Oui, mais qui voulez-vous que le fénat vous donne, «

J
Madame , il Léon ...

PULCHERIE.
Ou Léon, ouperfonne.

A l'un de ces deux points amenez les^i Corits.

Vous adorez Irène, Irène eft votre p ix.

Je h laiiTe avec vous, afin que votre zèle

S'allume à ce beau feu que vous avez pour elle,

Juftine , fuivez-moi.

P I

9

I
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6 CENE IF,

ASPAR, IRENE.
Irène.

G*' E prix qu'on vous promet

,

Sur votre sme, feigneur , doit faire peu d'effet.

La mienne toute acquife à votre ardeur fincère
,

]Se peut à ce grand cœur tenir lieu de falaire
;

Et l'amour à tel point vous rend maître du mien
,

Que me donner à vous , c'eft ne vous donner rien.

A s P A R.

Vous dites vrai , madame, & du moins j'ofe dire,

Que me donner un cœur au-defTous de l'empire,

Un cœur qui me veut faire une honteufe loi

,

C'efl ne me donner rien qui foit digne de moi.

\^\ IRENE.
Indigne que je fuis d'une foi fi douteufe

,

Vous fais-je quelque loi qui puifTe être honteufe ?

Et fi Léon devait l'empire à votre appui

,

Lui qui vous y ferait le premier d'après lui

,

Auriez-vous à rougir de l'en avoir fait maître,

Seigneur , vous qui voyez que vous ne pouvez l'être ?

Alettez-vous
,

j'y confens , au-deflus de l'amour
,

Si pour monter au trône il s'offre quelque jour,

Qu'à ce glorieux titre un amant fo^r v :!age
,

^ Je puis l'en eflimer, l'en aimer davantage
, ^

©^ tt^â
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Et voir avec plaifir la belle ambition

Triompher d'une ardente & longue pafîion.

L'objet le plus charmant doit céder à l'empire.

Régnez
,

j'en dédirai mon cœur , s'il en foupire.

Vous ne m'en croyez pas , feigneur , & toutefois

Vous régneriez bientôt , fi l'on fuivait ma voix.

Apprenez à quel point pour vous je m'intéreffe.

Je viens de vous offrir moi-même à la princeffe
;

Et je facrifiais mes plus chères ardeurs

A l'honneur de vous mettre au faire des grandeurs.

Vous favez fa réponfe , ou Léon ou perfonne.

A s P A R,

Ceft agir en amante , & généreufe , & bonne ;

Mais sûre d'un refus qui doit rompre le coup
j

La générofité ne coûte pas beaucoup.

Irène.
Vous voyez les chagrins où cette offre m'expofe,

Et ne me voulez pas devoir la moindre chofe !

Ah, fij'ofais, feigneur, vous appeUj^^^ngrat î

A S P A R.

L'offre fans doute efl: rare & ferait grand éclat

,

Si pour mieux éblouir vous aviez eu l'adrelTe

D'ébranler tant foit peu l'efprit de la princeffe :

Elle eit impératrice , & d'un feul , je le veux
,

Elle peut de Léon faire un monarque heureux ;

Qu'a-t-il befoin de moi, lui qui peut tout fur elle ?

IRENE.
N'infultez point, feigneur, une flamme fi belle

j

L'amour las de gémir fous les raifons d'état

,

j^

P. Corneille. Tom. VIII. FS
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Pourrait n'en croire pas tout-à-fait le fénat.

A s p A R.

L'amour n'a qu'à parler. Le fénat
,
quoiqu'on penfe

,

N'aura que du refped & de la déférence
\

Et de l'air dont la chofe a déjà pris fon cours

,

Léon pourra fe voir empereur pour trois jours.

Irène.
Trois jours peuvent fuffire à faire bien des chofts

;

La cour en moins de tems voit cent métamorphofes;

En moins de tems un prince, à qui tout efl permis
,

Peut rendre ce qu'il doit aux vrais & faux amis.

A S P A R.

L'amour qui parle aînfi ne paraît pas fort tendre.

^' Mais je vous aime afTez
,
pour ne vous pas entendre

\

Et dirai toutefois , fans m'en embarrafler

,

Qu'il efl un peu bien tôt pour vous de menacer.

Irène.
Je ne menace pa£Î^À feigneur, mais je vous aime

Plus que moi
,
plus encor que ce cher frère même.

L'amour tendre eft timide & craint pour fon objet,

Dès qu'il lui voit former un dangereux projet.

A S P A R.

Vous m'aimez , je le crois , du moins cela peut être
;

Mais de quelle façon le faites-vous connaître ?

L'amour infpire-t-il ce rare empreffement

De voir régner un frère aux dépens d'un amant Z

I R E N E.

s! Il m'infpire à regret la peur de votre perte.

JL

,^Ëa[MU ' m \ê^h^^^^ ' ^nf^^
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Régnez ,
je vous l'ai dit, la porte en eft ouverte.

Vous avez du mérite & je manque d'appas
;

Dédaigner
,
quittez-moi, mais ne vous perdez pas.

Pour lefalut d'un frère ai-je fi peu d'alarmes,

Qu'il y faille ajouter d''autres fujets de larmes ?

C'eftaflez que pour vous j'ofe en vain foupirer :

Nemeréduifez point, feigneur, à vous pleurer.

A s P A R,

Gardez
,
gardez vos pleurs pour ceux qui font à plaindre:

Puifque vous m'aimez tant, je n'ai point lieu de craindre.

Quelque peine qu'on doive à ma témérité,

Votre main qui m'attend fera ma sûreté;

Et contre le courroux le plus inexorable

4!i Elle me fervirad'afyle inviolable. 1^

Irène.
Vous la voudrez peut-être & la voudrez trop tard.

Ne vous expofez point , feigneur , à ce hafard
;

Je doute fi j'aurais toujours même tendrefTe

,

Et pourrais de ma main n être pas la maîtrelTe.

Je vous parle fans feindre & ne fais point railler,

Lorfqu'au falut commun il nous faut travailler.

A S p A R.

Et je veux bien aufîi vous répondre fans feindre

J'ai pour vous un amour à ne jamais s'éteindre,

Madame , & dans l'orgueil que vous-même ^prouvez

,

L'amitié de Léon a fes droits confervés :

Mais ni cette amitié , ni cet amour fi tendre
,

Quelques foins, quelque efFortqu'il vous enpiaife attendre,

Ne me verront jamais l'efprit perfuadé,

S F 1 g
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Que je doive obéir à qui j'ai commandé

,

A qui , fi j'en puis croire un cœur qui vous adore,

J'aurai droit & long-tems de commander encore.

Ma gloire quis'oppofe àcetabaiiTement,

Trouve en tous mes égaux le même fentiment.

Ils ont fait la princefTe arbitre de l'empire.

Qu'elle époufe Léon , tous font prêts d'y foufcrire
;

Mais je ne reponds pas d'un long refped en tous
j

A moins qu'il afTocie aufli-tôt l'un de nous.

La chofe efl peu nouvelle , & je ne vous propofe

Que ce que l'on a fait pour le grand Théodofe.

C'eft par-là que l'empire efl: tombé dans ce fang
^

Si fier de la naiflance & fi jaloux du rang.

Songez fur cet exemple à vous rendre jullice

,

^; A me faire empereur pour ê:re impératrice;

Vous avez du pouvoir, madame, ufez-enbienj

Et pour votre intérêt attachez-vous au mien.

I R E N E.

Léondifpofe-t-i^^m^cœurde la princefTe ?

Ceft un cœur fier & grand ; le partage la blefTe;

Elle veut tout ou rien , Ik dans ce haut pouvoir

Elle éteindra l'cmour plutôt que d'en déchoir.

Près d'elle avec le tems nous pourrons davantage:

Ne prelfons point, feigneur, un fijufte partage.

A S P A R.

Vous le voudrez peut-être , &le voudrez trop tard;

Nelaiffez point long-tems nosdeftins auhafard
;

J'attends de votre amour cette preuve nouvelle.

Adieu, madame.

^
<S^^^£^TrF^='
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IRENE.
Adieu, l'ambition eft belle

;

Mais vous n'êtes, fei^rneur , avec cefentimenr

,

Ni véritable ami , ni véritable amant.

Fin du quatricme acle.

Vi.
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SCENE PREMIERE.
PULCHÉRIE, JUSTINE.

I.

PULCHERIF.
USTINE, plus j'y penfe , & plus je m'inquiète:

Je crains de n'avoir plus une amour fi parfaite
;

Et que fi de Léon on me fait un époux
,

Un bienfidefiré ne me foit plus fi doux.

^ 1 Je ne fais fi le rang m'aurait fait changer d'a.me
;

< k

Mais je tremble à penfer que je ferais fa femme

,

Et qu'on n'époufe point l'amant le plus chéri

,

Qu'on ne fe fafle un maître aufli-tôt qu'un mari.

J'aimerais à régner avec l'indépendance

Que des vrais fouverains s'affure la prudence :

Je voudrais que le ciel infpirât au fénat

De me laifler moi feule à gouverner l'état

,

De m'épargner ce maître ; &vois d'un œil d'enviç

Toujours Sémiramis, 6ç toujours Zénobie,

On triompha de l'une, & pour Sémiramis
,

Elle ufurpa le nom , & l'habit de fon fils
;

Et fous l'obfcurité d'une longue tutelle
,

Cet hahit & ce nom régnaient tous deux plusqu^'elle :

Mais mon cœur de leur fort n'en eftpas moins jaloux ;

C'était régner enfin & régner fans époux^
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Le triomphe n'en fait qu'affermir la mémoire y

Etledéguifement n'en détruit point la gloire.

Justine.
Que les chofes bientôt prendraient un autre tour

,

Si le fénat prenait le parti de l'amour :

Que bientôt. . . mais je vois Afpar avec mon père.

PULCHERIE.
Sachons d'eux quel deflin le ciel vient de me faire.

SCENE II.

ASPAR, MARTIAN , PULCHERIE, |
JUSTINE.MM A R T I A N.

A D AM E , le fénat nous députe tous deux
,

Pour vous jurer encor qu'il fuivra tous vos vœux
,

Après qu'entre vos mains il a remis l'empire
,

Cefl faire un attentat que de vous rien prefcrire
j

Et fon refpeâ vous prie une féconde fois

De. lui donner vous feule un maître à votre choix.

PULCHERIE.
Il pouvait le choifir.

M A R T I A N.

Il s'en défend l'audace.

Madame , & fur ce point il vous demande grâce.,

PULCHERIE.

I

TM X uuiuuui uuiit lu eu lait-u une neceiuce f JrPourquoi donc m'en fait-il une nécelTué ?
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M A R T I A N.

Pour donner plus de force à votre autorité.

PULCHERIE.
Son zèîe eft grand pour elle , il faut le fatisfaire,

ht lui mieux obéir qu^il n'a daigné me plaire.

Sexe , ton fort en moi ne peut fe démentir

,

Pour être fouveraine , il faut m'afTujettir;

En montant fur le trône entrer dans l'efclavage,

Et recevoir des loix de qui me rend hommage.

Allez , dons quelques jourt je vous ferai favoir

Le choix que parfon ordre aura fait mon devoir.

A S P A R.

Il tiendrait à faveur, ôc bien haute , & bien rare,

De le favoir , madame , avant qu'il fe fépare,

PULCHERIE.
Quoi, pas un feul moment pour en délibérer!

Mais je ferais un crime à le plus différer;

11 vaut mieux
,
pour efTai de ma toute-puifTance,

Montrer un digne ^fet de pleine obéifTance.

Retirez-vous, Afpar ^ vous aurez votre tour.

^^

.«C^T
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PULCHÉRIE, MARTIAN,
JUSTINE.

OPULCHERIE.
N m'a dit que pour moi vous aviez de Tamour ;

Seigneur , ferait-il vrai?

M A R T t A N.

Qui vous Ta dit , madame?

PULCHERIE,
Vos fervices , mes yeux , le trouble de votre ame

,

Uexil que mon hymen vous devait impofer,

Sont-ce ià des lémoins , feigneur , à récufer ?

M A R T I A N.

C'eft donc à moi , madame , à confeffer mon crime

L'amour naît aifément du zèle & de l'eflime
;

Et l'afliduité près d'un charmant objet

N'attend point notre aveu pour faire fdn effet.

Il m'efi; honteux d'aimer; il vous l'eft d'être aimée

D'un homme dont la vie efl déjà confumée

,

Qui ne vit qu'à regret depuis qu'il a pu voir

Jufqu'où fes yeux charmés ont trahi fon devoir.

Mon cœur qu'un fi long âge en mettait hors d'alarmes

,

S'eft vu livré par eux à ces dangereux charmes.

En vain , madame , en vain je m'en fuis défendu
;

En vain j'ai fu me taire, après m'être rendu.

On m'a forcé d'aimer, on me force à le dire.

Depuis plus de dix ans je languis
,
je foupire

,

^ ^P



B90 PULCHERIE,
I ' '

• •mÊmmmmumm

Sans que de tout l'excès d'un fi leng déplaifir

Vous ayez pu furprendre une larme , un foupir
;

îvîa's enlîn la langueur qu'on voit fur mon vifage,

Eft encor plus Tefiet de l'amour que de l'âge.

II faut faire un heureux, 1« jour n'en eft pas loin;

Pardonnez à l'horreur d'en être le témoin
,

Si mes maux, & ce feu digne de votre haine,

Cherchent djns un exil leur remède, & fa peine.

Adieu, vivez heureufe, &fi tant de jaloux..

.

PULCHERIE.
Ne partez pas , feigneur

,
je les tromperai tous

;

Er puifque de ce choix aucun ne me difpenfe

,

Il eft fait , & de tel à qui pas un ne perife,

M A R T 1 A N.

^ Quel qu'il fait, il fera l'arrêt de mon trépas,

Madame.

PULCHERIE,
Encor un coup, ne vous éloignez pas.

Seigneur, jufques ici vous m'avez bien ferviej

Vos lumières ont fait tout l'éclat de ma vie ;

La vôtre s'eft ufée à me favorifer.

Il faut encor plus faire , il faut . .

.

M A R T I A N.

Quoi?

PULCHERIE.
M'époufer.

M A R T I A N,

Moi, madame!

PULCHBRIE.
Oui , feigneur , c'efl le plus gtatid fervice j,

Û

r
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Que vos foins puifTent rendre à votre impératrice.

Non qu^en m'ofFrantà vous je réponde à vos feux

,

Jufques à fouhaiter des fils , & des neveux.

Mon aïeul dont par-tout les hauts faits retentiflent,

Voudra bien qu'avec moi fes defcendans finiflent

,

Que j'en fois la dernière, & ferme dignement

D'un fi grand empereur Taugufte monument.

Qu'on ne prétende plus que ma gloire s'expofe

A laifTer des Céfars du fang de Théodofe.

Qu'ai-je affaire de race à me déshonorer.

Moi qui n'ai que trop vu ce fang dégénérer

,

Et qui, s'il eft fécond en illuflres princefTes,

Dans les princes qu'il forme ne montre que faiblefles.

] Ce n'eft pas que Léon choifi pour fouverain

,

i

.

S Pour me rendre à mon rang , n'eût obtenu ma main
;

i ^
Mon amour à ce prix fe fut rendu juftice; ï

Mais puifqu'on m'a fans lui nommée impératrice,

Je dois à ce haut rang d'affez nobles projets,

Pour n'admettre en mon lit aucun de mes fujets.

Je ne veux plus d'époux, mais il m en faut une ombre,

Qui des Céfars pour moi puifle groffir le nombre
^

Un mari, qui content d'être au-delîiis des rois,

Me donne fes clartés , & difpenfe mes loix
;

Qui n'étant en effet que mon premier miniftre.

Pare ce que fous moi l'on craindrait de finiftre

,

Et pour tenir en bride un peuple fans raifon

,

ParaifTe mon époux , & n'en ait que le nom.

Vous m'entendez , feigneur , &c c'eft affez vous dire ;

Prêtez-moi votre main
,
je vous donne l'empire.

Eblouillons le peuple, & vivons entre nous,

&
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Comme s'il n'était point d'époufe, ni d'époux.

Si ce n'eft pofleder Tobjet de votre flamme,

C'eft vous rendre du moins le maître de fon ame,

L'ôter à vos rivaux , vous mettre au-defTus d'eux,

Et de fous mes amans vous voir le plus heureux.

M A R T I A N.

Madame. .

.

PULCHERIE.
A vos hauts faits je dois ce grand falaire

;

Et j'acquitte envers vous, & l'état, & mon frère.

M A R T I A N,

Aurait-on jamais cru, madame . .

.

PULCHERIE.
Allez , feigneur,

^i Allez en plein fénat faire voir l'empereur.

i II demeure afTemblé pour recevoir fon maître
;

1 Allez-y de ma part vous faire reconnaître
;

Ou fi votre fouhait ne répond pas au mien

,

Faites grâce à mon fexe , & ne m'en dites rien.

M A R r I A N.

Souffrez qu'à vos genoux, madame. .

.

PULCHERIE.
Allez , vous dis-je.

Je m'oblige encor plus que je ne vous oblige
;

Et mon cœur qui vous vient d'ouvrir fes fentimens,

N'en veut , ni de refus , ni de remerciemens.

Faites entrer Afpar,

i

•^
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SCENE IF.

PULCHERIE, ASPAR, JUSTINE.

PULCHERIE.

Ue faites-vous d'Irène?

Quand l'épouferez-vous ? Ce mot vous fait-il peine ?

Vous ne répondez point !

A s P A R.

Non , madame , &: je doiâ

Ce refpedl aux bontés que vous avez pour moi. ,^

6' Qui fe tait obéit. *»

PULCHERIE,

J'aime aflez qu'on s'explique*

Les filences de cour ont de la politique
\

Si-tôt que nous parlons
,
qui confent, applaudit

j

Et c'eft en fe taifant que l'on nous contredit.

Le tems m'éclaircira de ce que je foupçonne.

Cependant j'ai fait choix de l'époux qu'on m'ordonne.

Léon vous faifait peine, & j'ai dompté l'amour.

Pour vous donner un maître admiré dans la cour

,

Adoré dans l'armée, & que de cet empire

Les plus fermes foutiens feraient gloire d'élire
;

C'eft Martian.

A S P A R.

41 Tout vieil , & tout caîTé qu'il eft i

'îi
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i

PULCHERIE.
Tout vieil & tout cafle je IMpoufe , il me plaît.

J'ai mes raifons. Au refle , il a be'Vin d'un gendre
,

Qui partage avec lui les foins qu'il lui faut prendre
,

Qui foutienne des ans penchés dans le tombeau,

Et qui porte fous lui la moitié d'un fardeau.

Qui jugeriez-vous propre à remplir cette place ?

Une féconde fois vous paraiflez de glace ?

A s P A R.

Madame , Aréobinde , & Procope , tous deux

Ont engigé leur cœur , & formé d'autres vœux.

Sans cela je dirais. .

.

PULCHERIE.
Et fans cela moi-même

J'élèverais Afpar à cet honneur fuprême ;

Mais quand il ferait homme à pouvoir aifémenf

,

Renoncer aux douceurs de fon attachement,

.

Jufline n'aurait pas une ame aflez hardie
,

Pour accepter un cœur noirci de perfidie,

Et vous regarderait comme un volage efprit

,

Toujours prêt à donner où la fortune rit.

N'en favez-vous aucun de qui l'ardeur fidelle. .

.

A s P A R.

Madame , vos bontés choifiront mieux pour elle ;

Comme pour Martian elles nous ont furpris

,

Elle fauront encor furprendre nos efprits.

Je vous lailTe en réfoudre.

PULCHERIE.
Allez, & pour Irène,

i

^£tlfm?== "ff-acs mJ^h^ iilJtQ^
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Si vous ne fentez rien en 1 ame qui vous gêne
,

Ne faites plus douter de vos longues amours
,

Ou je difpofe d'elle avant qu'il loit deux jours.

SCENE F.

PULCHERIE, JUSTINE.
CPULCHERIE,

E n'eft pas encor tout, Juftine
,

je veux faire

Le malheureux Léon fuccefleur de ton père.

Y contribueras-tu ? prêteras-tu la main

Au glorieux luccès d'un fi noble deflein ?

Justine,
Et la main , & le cœur font en votre puiffance.

Madame , doutez-vous de mon obéiffance

,

Après que par votre ordre il m'a déjà coûté

Un confeil contre vous qui doit l'avoir flatté ?

PULCHERIE.
Achevons , le voici. Je réponds de ton père 7

Son ccEur eft trop à raoi pour nous être contraire.

^QilMVl NnJ^qUU. i :il^^.
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SCENE ri,

PULCHERIE, LÉON, JUSTINE.

J>

LEON.
E me le difais bien que vos nouveaux fermens

,

Madame , ne feraient que des amufemens.

PULCHERIE.
Vous commencez d'un air. .

.

LEON.
J'achèverai de même,

î Ingrate , ce n'eft plus ce Léon qui vous aime
,

^; Non, ce n'eft plus. .. i^

PULCHERIE.
Sachez. . .•

Léon.
Je ne veux rien favoir,

Et je n'apporte ici ni refpeft, ni devoir,

Limpétueufe ardeur d'une rage inquiète

,

N'y vient que mériter la mort que je fouhaitej

Et les emportemens de ma ju.fte fureur

Ne m'y parlent de vous que pour m'en faire horreur.

Oui , comme Pulchérie , & comme impératrice

,

Vous n'avez eu pour moi, que détour, qu'injuftice.

Si vosfauffes bontés ont fu me décevoir,

Vos fermens m'ont réduit au dernier défefpoir,

PULCHERIE.
Ah, Léon!

O:,,
LEON.

^^
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Léon.
Par quel art, que je né puis comprendre,

Forcez-vous d'un foupir ma fureur à fe rendre ?

Un coup d'œil en triomphe , & dèsque je vous vois, .

Il ne me fouvient plus de vos manques de foi !

Ma bouche fe refufeà vous nommer parjure

,

Ma douleur fe défend jufqu'au moindre murmure ;

Et Taffreux défefpoir qui m'amène en ces lieux

,

Ce !e au plaifir fecret d'y mourir à vos yeux.

J'y vais mourir, madame , & d'amour, non de rage;

De mondernier foupir recevez l'humble hommage
j

Et fi de voire rang la fierté le permet,

Recevez-le , de grâce , avec quelque regret.

j Jamais fidèle ardeur n'approcha de ma flamme
,

Jam.ais frivole efpoirne flatta mieux une amej î^

Je ne méritais pas qu'il eût aucun eifîet,

Ni qu'un amour fi pur fe vît mieux fatisfait
;

Maisquand vous m'avez dit: quelque ordre qu'on me donne.f

Nul autre nefera maître de ma yerfonne

,

J'ai dû me le promettre , & toutefois, hélas!

Vous pafTez , dès demain, madame, en d'autres bras)

Et dès ce m^me jour vous perdez la mémoire

De ce que vos bontés me commandaient de croirCr

PULCHERIE.
Non, jenelaperdspas , & fais ce que je dois.

Prenez Azs fentimens qui foient dignes de moi,

Etne m'accufezpointde manquer de parole.

Quand pour vous la tenir , moi-même je m'immole,

LEON.
Quoi , vous n'cpoufcz pas Mar.ian dès demain ?

P. Corneille. Tom. VIII. G Q
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î

PULCHERIE.
Savez-vous à quel prix je lui donne la main ?

LEON.
Que mlmporte à quel prix un tel bonheur s'achète ?

PULCHERIE.
Sortez , fortez du trouble où votre erreur vous jette

;

Et fâchez qu'avec moi ce grand titre d ëpoux

N'apoint deprivilège à vous rendre jaloux
;

Que fous riUufion de ce faux hyménée
,

Jefais vœu de mourir telle que je fuis née ;

Que Martian reçoit & ma main & ma foi

,

Pour me conferver tout , & tout Tempire à moi
;

Et que tout le pouvoir que cette foi lui donne

Ne le fera jamais maître dema perfonne.

Efl-ce tenirparole , & reconnailTcz-vous

A quel point je vous fers
,
quand j'en fais mon e'poux ?

C'efl pour vous qu'en fes mains je de'pofe l'empire,

Oeû pour vous le garder qu'il me plaît de l'e'lire.

Rendez-vous, comme lui, digne de ce dépôt

,

Quefon âge penchant vous remettra bientôt;

Suivez-le pas à pas , & marchant dans fa route

,

Mertez ce premier rang après lui hors de doute.

Etudiez fous lui ce grand art de régner.

Que tout autre auraitpeine à vous mieux enfeigner;

Et pourvous afTurer ce que j'en veux attendre

,

Attachez-vous au trône, 6c faites-vous fon gendre ,

Je vous dcnne JulHne.

Léon.
A moi , madame ?

,é-SÂ-^^ vjT^:i^^ "'TTfl^V^
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PULCHERIE.
A VOUS,

Que je m'étais promis moi-même pour époux.

Léon.
Ce n'eft donc pasa/Tez de vous avoir perdue,

De voir en d'autres mains la main qui m'était due^

Il faut aimer ailleurs ?

PULCHKRIE.
Il faut erre empereur

,

Et le fceptre à la main juHifier mon cœur

,

Moncrerà Turiivers , dans le héros que j'aime,

Tout ce qui rend un front digne du diadème
;

Vous mettre à mon exemple au-deflus de l'amour,

Et par mon ordre enfin régner à votre tour. ! ^
Juftine a du mérite , elle eft jeune , elle eu belle;

Tous vos rivaux pour moi le vont être pour elle^

Et Vempire pour dot eft un trait f: charmant,

Que je ne vous en puis répondre qu'un moment.

LEON.
Oui, madame, après vous elle eft incomparable.

Elle eft de votre cour la plus confidérable
,

Elle a des qualités à fe faire adorer
;

Mais, hélas ! jufqu'a vous j'avais droit d'afpirer.

Voulez- vous qu'a vos yeux je trompe un tel mérite?

Que fans amour pour elle à m'aimer je l'invite ?

Qu'en vous laiflant mon cœur je demande le fien

,

Et lui promette tout pour ne lui donner rien?

PULCHERIE.
Et ne favez-vous pas qu'il eft des hyménées • j£

D^ G a Q
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Que font fans nous au ciel les belles deftiné^^s ?

Quand il veut que l'effet en ecLte ici bas

,

Lui-même il.nous entraîne où nous ne penfons pas
;

Et dès qu'il les réfout, il fait trouver ja voie

De nous faue accepter fes ordres avec joie.

L i. O N. '

Mais ne vous aimer plus ! vous voler tous mes vœux!

PULCHERIE.
Aimez-moi, j'y confens; je displus, je le veux;

Mais comme imiccratrice , & non plus comme amante,

Que la pafTion ce.Te & que le zèle augmente.

Juftine qui m\'coutc agtéra bien, feigneur,

Que je conferve ainfi ma part en votre cœur.

Je connais coût le fien. Rendez-vous plustraitable
,

^.ff
Pour apprendre à l'aimer autant qu'elle eft aimable.

Et laiiiez-vous conduire à qui ùk mieux que vous

Les chemins de vous faire un fort illuftre &C doux.

Croyez-en votre amante & votre impe'ratrice :

L'une aime vos vertus , Vautre leur rend juflice j

Et fur Juftine & vous je dois pouvoir afTez

,

Pour vous di.e à tous deux, je parle, cbéiffez.

Léon a. Jufiine.

J'obe'is donc , madame , à cet ordre fup rêrae
,

Pour vous oiTrir un cœur qui n eft pas à lui-même :

Mais enfin je ne fais quand jepjurrai.donner

Ce que je ne puis même olfrir fans le gêner
;

Et cette oftVed'un cœur entre les mains d'une autre.

Ne peut faire un amour qui mérite le vôtre,

J U s V 1 iN E.

11 efl aiTez à moi dans de u bennes mains

,

,
_

_ _ ^ê
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Pour n'en point redouter de vrais 8c longs dédains
;

Er je vous répond-; ••is d'une amiti-t fincère

,

Si j'en avais l'gveu de l'empereur mon père.

Le tems fait tout, feigneur.

SCENE DERNIERE,
PULCHERIE , MARTIAN, LÉON,

JUSTINE.
M A R T I A N.

3 in ^<
«î JL>/'Une commune voix, ^

Madame , le fénat accepte votre choix.

A vos bon'és pour moi votre ale'greile unie

Soupire après le jour de la cérémonie
;

Et le ferment prê é pour n'en retarder rien

,

A vo;re augufTe nom vient de mêler le mien.

PULCHES.IE.
Cependant j'ai fans vous difpofs de Jufline

,

Seigneur , 6^ c'cfl Léjn à qui je la defline.

AI A R T I A X.

Pourrais-je lui choifir un plusilîuilre époux,

Que celui que lamour avait chjifi pour vous ?

11 peu: prendre âpres vous tout pouvoir dans l'empire ?

S'y faire des emplois o j l'univers l'admire

,

Il Afînque par votre ordre ôc les confeils d'Afpar
,
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N .'US i'inftallions au trône oc le nommiom Céfar.

PULCHERIE.
Allons tout préparer pour ce double hymënde

,

En ordonner la pompa, en choiiir la journée.

D'frèae àvec r.îpar j en voudrais faire autant
;

Ma'sj'ai donné deux jours à cet efprir flottant

,

It lai'Ts uïques-là ma faveur incertaine,

Pour régler fon deftin fur le deftin d'Irène.

Fin du cinquième & dernier aâe^

'

^Çj^V^ ' ' " »>^4l^^TF=====g=«===^======^^wQ *
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Jamais Jphhénie en Aulide immolée
,

"Ne coûta tant de pleurs à la Cnce ajfemblée.

S-

P R É F A C
DE L'ÉDITEUR.

OUrÉna n'efi: point un nom propre, c^c\^

un titre d'honneur , un nom de dignité. Le Suréna

des Parihes était Y Eth/judoulel dts Perfans d'au-

jourd'hui , le grand vifîr des Tui;£s>Gctte méprife

reffemble à celle de plufleurs de nos écrivains
,

qui ont parlé d'un A^em
,
grand vilir de la Porte

Ottomane , ne fâchant pas que Vi/ir Ar^m , i^

fignifie grand Vifir. Mais la méprife efl bien plus "^

pardonnable à Corneille qu'à ces hiftoriens
,
parce

que l'hiftoire des Parthes nous eft bien moins con-

nue que celle des nouveaux Perfans & des Turcs.

Le tragédie de Suréna fut. jouée les derniers

jours de 1674, & les premiers de i^y^^ : elle

roule toute entière fur l'amour. Il fembîait que

Corneille voulût jouter contre Racine. Ce grand

homme avait donné fon Iphigénie , la même
année 1674. J'avoue que je regarde Iphigénie

j

comme le chef-d'œuvre de la fcène ; & je fouf-

cris k ces beaux vers de Defpréaiix :

i"'^kJlfe=— -r ^m'^Z!̂ ^^-' ''
'^^^^^r^^^
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pio6 PRÉFACE' ^

Q//C J(7rz5 l'heureux fpeclacle à nosyeux étalé.

En a faitfous ton nom vcrferla Chumpmêlé.

Veut-on de la grandeur? on la trouve dans

Achille , mais telle qu'il la faut au théâtre, nécef-

faire
,
paiïîonnée , fans enflure , fans déclamation.

Veut- on de la vraie politique? tout le rôle

à^UîyJfe en eft plein; & c'eft une politique par-

faite , uniquement fondée fur l'amour du bien

public; elle eft adroite; elle eft noble; elle ne

diiTerte point; elle augmente la terreur, Cly-

icmnejîrc eft le modèle du grand pathétique; Tphi-

génie CQ\m de la {implicite noble & intéreiTante ;

Agamemnom eft tel qu'il doit être : & quel ftyle
;

c'eft-la le vrai fublime.

Après Surina , Pierre Corneille renonça au

théâtre , auquel il eût dû renoncer plus tôt. Il

furvécut près de dix ans à cette pièce , & fut

témoin des fuccès mérites de fon illuftre rival ;

mais il avait la confolarion de voir repréfenter

fes anciennes pièces avec des applaudiftemens tou-

jours nouveaux; & c'eft aux' beaux morceaux

de ct^ anciens ouvrages que nous renvoyons le

leâeur. Il remarquera que tout ce qui eft bien

penfé dans ces chefs d'œuvre eft prcfque toujours

bien exprimé , à quelques tours & quelques ter-

mes près qui ont vieilli; & qu'il n'eft obfcur,

\ guindé, alembiqué, incorrecl:, faible & froid, |

4
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que quand il n'eft pas foutenu par la force du

fujet, Perfque tout ce qui ell: mal exprimé chez

lui ne méritait pas d'être exprimé. Il écrivait

très -inégalement ; mais je ne fais s'il avait un

génie inégal , comme on le dit ; car je le vois

toujours , dans fes meilleures pièces , & dans fes

plus mauvaifes , attaché à la folidité du raifonne-

ment , à la force & à la profondeur des idées

,

prefque toujours plus occupé de dlflercer que

de toucher
; plein de relTources

,
jufques dans

les fujets les plus ingrats, mais de refTources fou-

vent peu tragiques ; choifîiTant mal tous fes fujets
,

depuis (Kdipt^ inventant des intrigues , mais peti-

tes , fans chaleur, & fans vie; s'étant fait un

mauvais fîyle
,
pour avoir travaillé trop rapide-

ment; & cherchant a fe tromper lui-même fur

fes dernières pièces. Son grand mérite efl d'avoir

trouvé la France agrefte
,

groffière , igno-

rante, fans efprit , fans goût vers le tems du

Cid , & de l'avoir changée : car l'efprit
,

qui

règne au théâtre eft l'image fidèle de refprit d'une

nation. Non-feulement on doit à Corneille, la tra-

gédie , la comédie , mais on lui doit l'art de

penfcr.

Il n'eut pas le pathétique des Grecs ; iî n'en

donna une idée que dans le dernier aûc de Rodo^

gune-j & le tableau que forme le cinquième aâe

,

me paraît avec fes défauts très-fupérieur à tout ^

•"^ "jy^^iSpvrr ^«2-
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ce que la Grèce admirait. Le tah'eau du cin-

quième ade à' Aihalie tiï dans ce grand goût. Il

.faut avouer que tous les derniers acies des autres

pièces, fans exception , font maigres, décharne's
,

faiùies en comparaifon. Si vous exceptez ces deux

fpcclacles frappans , nos tragédies françaifes ont été

trop fou vent des recueils de dialogues plutôt que

dis adions pa'hcciques. C'eft par-là quenous péchors

j

principalement. Mais avec ce défaut , & quelques

autres auxquels la nécedité de faire cinq aûes

alFujertit • les auteurs , on avoue que la fcène

j
frinçaife eft fupéfieure à celle de toutes les nations

J anciennes & modernes. Cet art eft aSfolument

et néccfîkire dans une grande ville telle que Paris :

i mais avant Corneille cet art n'exi Trait pas ; & après

I
li.iclne, il paraît impcffible qu'il s'accroiffé.

Il n'eft pis plii^ poiTible de faire un commentaire

I far la pièce de Surénaqus fur Agijîlas, Attïlay Pul-

I

chérie , Perrharite , Jite & Bérénice , la Toi/on

tf)r^ T/iéodcre. S\ on a fait quelques réflexions

î fur Othon , c'cit qu'en effet les beaux vers répandus

i
dans la première fcène , foutenaient un peu le

i commentateur dans ce travail ingrat & dégoû-

I tant. Je finirai par dire qu'il ne faut examiner

I
que les ouvrages qui ont des beautés avec des

j

défauts , afin d'apprendre aux jeunes gens à éviter

I
les uns , & à imiter les autres : mais pour les

'I
pièces auiïi mal inventées que mal écrites où les £

|„^ Û
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fautes innombrable.'^ ne font pas rachetées par «ne

feule belle fcène , il eft très-inutile de commtinter

ce qu'on ne peut lire.

On n'aura donc ici qu'une feule obfervation

,

que j'ai déjà foiivent indiquée; c'eft que plus
{

Corneille vieilIifTaic, plus il s'obfîinait à traiter

l'amour, lui qui dans fon dépit de réuflîr fî mal
,

fe plaignait que l.i feule tendrejfc fut toujours â

la mode. D ordinaire la vieilleffe dédaigne des

faibleffes qu'elle ne rcfTent p!us. L'efprit conp*ié£e

une fermeté févère qui va jufqu'à îarudefie. Maïs

Corneille au contraire mit dans fes derniers ou-

vrages plus de galanterie que jamais, & quelle •

galanterie I peut-être voulait-il jouter contre

Racine dont -il fentait malgré iui la prodigieufe

fupérioiité dans l'art fi difficile de rendre cette

pafiion aufli noble , auiïi tragique qu'intérefiàr.te.

Il imprima. . . . qu' Othon ni Surèna. , ne fontpoint

des cadets indignes de Cinna. Ils étaient pour-

tant des cadets très-indignes, & Pacorus^ &
Euridicc, & Faunis, & le c9z/re'/2<.z parlent d'anicuc

comme des bourgeois de Paris,
'

Si le m-irite efî grand, l'efcime eu. un peu forte.

Vous la par.Ionnerez à l'amour qui m'emporte.

Comme vous le forcez à fe trop expliquer
,

S'il manque de refnecl: vous l'en faites manquer.

Il eft fi naturel d'eftimer ce qu'on aime

Qu'on voudrait aue partout on J'elHmSt de même. (2

^^^ _
' _ , J
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Et la pente eft fi douce à vanter ce qu'il vaut

Que jamais on ne craint de l'clever trop haut.

C'efl dans ce flyle ridicule que Corneille fait

l'amour dans Tes vingt dernières tragédies , &
dans quelques unes des premières. Quiconque ne

fent pas ce défaut eft fans aucun goût ; & qui-

conque veut le julliHcr fe ment à lui-même. Ceux

qui m'ont fait un crime d'être trop févcre , m'ont

forcé à l'être véritablement , & à n'adoucir au-
[

cune vérité. Je ne dois rien à ceux qui font de

mauvaife foi. Je ne dois compte à perfonne de

ce que j'ai fait pour une defcendante de Corneille

& de ce que j'ai fait pour fatisfaire mon goût. Je '.%

connais mieux les beaux morceaux de ce grand

génie que ceux qui feignent de refpeder les mau-

vais. Je fais par cœur tout ce qu'il a fait d'excel-

lent. Mais on ne ra'impofera filence en aucun

genre fur ce qui me paraît défedueux.

Ma dévife a toujours étéfari quœfintiat»

#
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AVERTISSEMENT

DEPo CORNEILLE,
E fujet de cette tragédie eft tiré de Plutarque

& d'xA-ppian Alexandrin. Ils difent tous deux que

Suréna e'tait le plus noble , le plus riche , le mieux

fait , & le plus vaillant des Parches. Avec ces

qualités il ne pouvait manquer d'être un des

^^ premiers hommes de fon fiécle ; & fi je ne m'abufe,

la peinture que j'en ai faite ne Ta point rendu mé-

connaiflablc. Vous en jugerez.

^e^^^,^^.

â
r?*Û%



^ c r £ [/ /^ 5.

O R O D E , roi des Par:hcs.

P A C O R U S , fils d'Orode.

S U R É N A , lieutenant d'Orode , & général

de fon armée contre CrafTus.

SILLAGE, autre lieutenant d'Orode.

I EUR IDl CE, fille d'Artabafe, rçi d'Arménie, g^

P A L M I S , fœur de Suréna.

O R M E N E , dame d'honneur d'Euridice.'

Lafcène eji à Sèhucic
, Jur VEuphratc,

%. SURENA, t3





Et vous partez
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GÉNÉRAL
ES PARTHES,
TRAGÉDIE.

SCENE PREMIERE.
EURIDICE, ORMÈNE.NE U R I D I C E.

E me parle plus tant de joie & d hyméneê.

Tu ne fais pas les maux où je fuis condamnée,

Ormène , c'eft ici que doit s'exécuter

Ce tra'té qu'a deux rois il a plu d'arrêter;

Et l'on a préféré cette fuperbe ville,

Ces murs de Séleucie , aux murs d'Héc^rompylé»

La reine & la princefTe en quittent le féjour,

Pour rendre en ces beaux lieux tour fon luftre à la cour,

Le roi les mande exprès, le prince n'attend qu'elles;

_ P. CornMle.Tom.Wll. H
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Et jamais ces climats n'ont vu pompes fi belles.

Mais que fervent pour moi tous ces préparatifs

,

Si mon cœur efl efclave , 3c tous fes vœux captifs

,

Si de tous ces efforts de publique allégrefTe

Il fe fait des fujets de trouble & de triftefle ?

J'aime ailleurs.

O R M E If E. •

Vous , madame ?

EURIDICE.
Ormène

, je l'ai fû

,

Tarit que j'ai pu me rendre à toute ma vertu.

N'efpérant jamais voir l'amant qui m'a charmée

,

Ma flamme dans mon cœur fe tenait renfermée;

^1 L'abfence & la raifon femblaient la diJfiper,-

«' Le manque d'efpoir même aidait à me tromper.

Je crus ce cœur tranquille , & mon devoir févère

Le préparait fans peme aux loix du roi mon père,

Au choix qu'il luiplairaiti Mais, ô dieux ! quel tourment,

S'il faut prendre un époux aux yeux de cet amant !

O R M E N E.

Aux yeux de votre amant !

EURIDICE.
Il éft tems de te dite

Et quel malheur m'accable , & pour qui je foupire.

Le mal qui s'évapore en devient plus léger.

Et le mien avec toi cherche à le foulager.

Quand l'avare Craflus, chef des troupes Romaines,

Entreprit de dompter les Parthes dans leurs plaines

,

Tu fais que de mon père il brigua le fecours

,

tQ^TÛ^-^=^^===gr-^rT77;a;i^TTr ^"
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Qu'Orode en fit autant au bout de quelques jours,

Que pour ambafTadeur il prit ce héros même

,

Qui Tavait fu venger , ÔC rendre au diadème,

O R M E N E.

Oui , je vis Suréna vous patler pour Ton roi j

Et Caffius pour Rome avair la même emploi^

Je vis de ces états l^orgueilleufe puiffauce

D'Artabafe à l'envi mendier l'afliflance;

Ces deux grands intérêts partager votre cour
j

Et des ambafladeurs prolonger le féjour.

E U R I D I c E.

Tous deux ainfi qu'au roi me rendirent vifite,

Et j'en connus bientôt le différent mérite.

|=; L'un fier, & tout gonflé d'un vieux mépris des rois

,

Semblait pour compliment nous apporter desloix^

L'autre, parles devoirs d'un refpedt légitime,

Vengeait le fceptre en nous de ce manque d'eftimë.

L'amour s'eii mêla même , & tout fon entretien

Sembla m'offrir fon cœur, & demander le mien:

Il l'obtint; & mes yeux, que charmait fa préfence
^

Soudain avec les fiens en firent confidence.

Ces muérs truchemens furent lui révéler

Ce que je me forçais à lui diffimuler
j

Et les mêmes regards qui m'expliquaient fa fîammc
y

S'^inflruifaient dans les miens du fecret de mon ame.

Ses vœux y rencontraient d'aufïï tendres defirs j

l/n accord imprévu confondait nos foupirs
;

Et d'un mot échappé la douceur hafardee

Trouvait l'ame en tous deux toute perfuadée*

S H a
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O R M E N E.

Cependéint eft-il rpi, madame?

E u R I D I c E.

Il ne l'eftpas;

Mais il fait rétablir les rois dails leurs états.

Des Parthes le mieux fait d'efprit, & de vifage^

Le plus puiflant en biens, le plus grand en courage
,

Le plus noble
,
joins-y l'amour qu'il a pour moi,

Et tout cela vaut bien un roi qui n'efl que roi.

Ne t'eiTarouche point d'un feu dont je fais gloire,

Et fouffre do mes maux que j'achève l'hiftoire.

L'amour fous les dehors de la civilité

,

Profita quelque tems des longueurs du traité :

On ne foupçônna rien des foins d'un fi grand homme;

Mais il fallut choifir entre le Parthe & Rome. §
Mon père eut fes raifons en faveur du Romain

;

J'eus les miennes pour Pautre , &: parlai même en yaln ;

Je fus mal écoutée , & dans ce grand ouvrage
,

On ne daigna pefer ni compter mon fufFrage.

Nous fiâmes donc pour Rome ; & Suréna confus

Emporta la douleur d'un indigne refus :

Il m'en parut ému , mais il fut fe contraindre:

Pour tout refïentiment il ne fit que nous plaindre;

Et comme tout fon cœur me demeura foumis
,

Notre adieu ne fut point un adieu d'ennemis. '

Que fervit de flatter l'efpérance détruite ?

Mon père choifit mal , on l'a vu par la fuite,

Suréna fit périr l'un & l'autre Craflus
,

Et fur notre Arménie Orode eut le deffus :

Il vint dans nos états fondre comme un tonnerre.

#Q4VtTÏ====================^=ÏTr^^
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Hélas ! j'avais prévu les maux de cetre guerre
j

Et n'avais pas compté parmi ces noirs fuccès

Le funefle bonheur que me gardait la paix :

Les deux rois l'ont conclue
, & j'en fuis la victime ;

On m'amène époufer un prince magnanime
;

Car fon mérite enfin ne m'eft point inconnu

,

Et fe ferait aimer d'un cœur moins prévenu
;

Mais quand ce cœur efl pris, & la place occupée,

Des vertus d'un rival en vain l'âme eft frappée.

Tout ce qu'il a d'aimable importune les yeuxj

Et plus il eft parfait
,
plus il eft odieux.

Cependant j'obéis , Ormène
,

je Tépoufe
j

Et de plus . .

,

^ O R M E N E. -

Qu'auriez-vous de plus ?

EUB-IDICE.
Je fuis jaloufe.

O R M E N E.

Jaloufe ! Quoi
,
pour comble aux mauxdont je vous plains. ...

EURIDICE.
Tu vois ce que je foufFre , apprends ce que je crains.

Orode fait venir la princefTe fa fille y

Et s'il veut de mon bien enrichir fa famille
,

S'il veut qu'un double hymen honore un même jour
,

Conçois mes déplaifirs
,
je t'ai dit mon amour.

Ç'efl bien aflez , ô ciel ! que le pouvoir fuprême

Me livre en d'autres bras , aux yeux de ce que j'aime,

Ne me condamne pas à ce nouvel ennui

,

^^ De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui.
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O R M E N E.

Votre douleur , madame , efl trop ingénieufe,

E u R I D I c E.

Quand on a commence de fe voir malheureufe.

Rien ne s'offre à nos yeux qui ne fafle trembler
;

La plus faufle apparence a droit de nous troubler
j

Et tout ce qu'on prévoit , tout ce qu'on s'imagine

,

Fprme un nouveau poifon pour une ame chagrine,

O R M E N E.

En ces nouveaux ^oifons trouvez-vous tant d'appas

,

Qu'il en faille faire un d'un hymen qui n'eft pas?

E u R I D I c E.

La princeflTe efl mandée , elle vient , elle efl belle ;

Un vainqueur des Romains n'efl que trop digne d'elle
j

S'il la voit , s'il lui parle , & fi le roi le veut ... *S

J'en dis trop , ^ de'jà tout mon cœur qui s'émeut . .

.

O R M E N E.

A foulager vos maux appliquez même étude

Qu'à prendre un vain foupçon pour une certitude;

Songez par où l'aigreur s'en pourrait adoucir.

E U R I D I c E.

J'y fais ce que je puis, & n'y puis réufllr,

N'ofant voir Suréna, qui règne en mapenfée

Et qui me croit peut-être une ame intérefTée.

Tu vois quelle amitié j'ai fait avec fa fœur :

Je C: ois le voir en elle , &c c'efl quelque douceur

,

Mais légère
, mais faible , &c qui me gêne l'ame

Par l'inutile foin de lui cacher ma flamme.

Elle la fait fans doute , & l'air dont elle agit,

M'en demande un aveu dant mon devoir rougit.

:
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Ce frère l'aime trop pour s'être caché d'elle
;

N en ufe pas de même , & fois-moi plus fidelle
•

Il fuffit qu'avec toi j'amufe mon ennui.

Toutefois, tu n'as rien à me dire de lui
;

Tu ne fais ce qu'il fait , tu ne fais ce qu'il penfe;

Une fœur efl plus propre à cette confiance.

Elle fait s'il m'accufe, ou s'il plaint mon malheur,

S'il partage ma peine, ou rit de ma douleur,

Si du vol qu'on lui fait il m'eftime complice
,

S'il me garde fon cœur , ou s'il me rend juftice.

Je la vois , force-la , fi tu peux, à parler;

Force-moi, s'il le faut, à ne lui rien celer.

L'oferai-je
,
grands dieux , ou plutôt le pourrai-je? |

O R M E N E.

L'amour, dès qu'il le veut, fe fait un privilège
;

Et quand de fe forcer fes defirs font lafTés
,

Lui^mêmç à n'en rien taire il s'enhardit affez.

4».
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PAIMIS, EURIDICE, ORMÈNE.JP A L M I s.

'Apporté ici, madame , une heureufe nouvelle.

C; fuir la reine arrive.

EURIDfCE.
Et Mandane avec elle?

P A L M I S.

On n*en fait ftucun doute.

E u a I D I c E.

Et Suréna l'attend

Avec beaucoup de joie , & d'un efprit content ? «

|^

F A L M I s.

Avec tout le refped qu^elle a lieu d'en attendre.

E u R i D I c E.

Rien déplus?

P A L M I s.

Qu'a de plus un fqjet à lui rendre?

E u R I D I c E.

)e fuis trop eurieufe , & devrais mieux favoir

Ce qu'aux fi 'les des rois un fujet peut devoir
j

Mais de pareils fujets fur qui tout l'état roule.

Se font (T. 2 fouvent diiiinguer de la foule;

Et je fais qu'il en eft
,
qui , fi )'en puis juger

^

Ayçç moins derefped favent mieux obliger.

P A L M I s.

je n'en fais point , madame, & ne crois pas mon frère

^.^vtV ">iti-
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Plusfavant que fafœur en un pareil myflère.

E U R I D I c E.

PafTpns. Que fait le prince?

P A L M I s.

En véritable amant

Doutez-vous qu'il nefoit dans le ravifTement ?

Er pourrait-il n'avoir qu'une jcie imparfaite
,

Quand ilfe voittoacher au bonheurqu'il fouhaite?

E U R I D I c E.

Peut-être n'eft-cep:s un grand bonheur pour lui

,

Madame , & j'y craindrais quelque fujet d'ennui.

P A L M I s.

Et quel ennui pourraiL mêler fon amertume

Au doux & pleiii fuccès du feu qui le confume ?

Quel chagrin a de quoi troubler un tel bonheur ? > i^

Le don de votre main. .

.

EURIDICE.
La main n'eft pas le coeur,

' P A L M I s.

Il eft maître du vôtre.

E u R I D r c E.

Il ne l'efl: point , madame

,

Et même je ne fais s'il 1? fera de l'ame.

Jugpz après cela que! bonheur eft le fien.

Mais achevons de grâce , & ne déguifons rien.

Savez-vous mon fecret ?

P A t HT r s.

Je fais celui d'un frère.

EURIDICE.
Vous favez donc le mien. Fait-il ce qu'il doit faire ?

&
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Me hait-il ? & fon cœur juftement irrité

M§fend-il fans regret ce que j'ai me'rité ?

P A L M I s.

Oui^ madame, il votis rend tout ce qu'une grande ame

Doit au plus grand mérite , & de zèle, &dç flamme.

EURIDICE,
lî m'aimerait ençgr?

P A L M I s.

j

C'ellpeu de dire aimer;

H fouffre fans murmure, &j'ai beau vous blâmer,

Lui-même il vous défend, vous excufe fans ceffe.

Elle ejifille y & de plus ^ dit-il, elle ejî princejfe
',

5 1 Je. fais, les droits d'un père , & connais ceux d'un roi
;

Jefais defes devoirs l-indifpenfable loi
;

Je fais quel rude joug , des fa plus tendre enfance ,

Jmpofentàfes vœux fon rang & fa naijfance-y

Son.caur n'e/l pas exempt d'aimer ni de hatr^

Mais qu'il aime y ou ha'ijfe y il luifaut obéir i

Elle m'a tout donné ce qui dépendait d^elle
^

Et ma ncQnnaiJfance en doit être éternelle,

lEURIDICE,
Ah vous redoublez trop

,
par ce difcours charmant

,

Ma haine pour le prince, & mes feux pour l'amant :

Finiflbns-le , madame; en ce malheur extrême

Plus je hais
,
plus je foufFre , & fouffre autant que j'aime,

P A L M I S,

N'irritons point vos maux , & changeons d'entretien.

Je fais votre fecret , fâchez aufTi le mien.

« Vous n'êtes pas. la feule à qui la deflinée

p yi
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Prépare un long fupplice en ce grand hyménée.

Le prince. .

.

EURIDICE.
Au nom des dieux , ne me le nommez pas

;

Son nom feul me prépare à plus que le trépas.

P A L M I s.

Un tel excès de haine 1

EURIDICE.
Elle n'eft que trop due.

Aux mortelles douleurs dont m'accable fa vue.

P A L M I s.

Hé bien, ce prince donc qu'il vous plaît de haïr

,

Et pour qui votre cœur s'apprête à fe trahir

,

Ce prince qui vous aime , il m'aimait,

EURIDICE. <|

L'infîdelle!

P A L M I s.

Nos vœux étaient pareils , notre ardeur mutuelle;

Je l'aimais.

EURIDICE.
Et l'ingrat brife des nœuds fi doux !

P A L M I s.

Madame, efl-il de» cœurs qui tiennent contre vous?

Eft-ilvœ-JX, ni fermens qu'ils ne vous facrifient ?

Si l'ingrat metrahit , vos yeux le juflifient

,

Vos yeux qui fur moi-même ont un tel afcendant. .

.

EURIDICE.
Vous demeurez à vous , madame , en le perdant ;

Et le bien d'être libre aifément vous confale

De ce qu'a d'injuftice un manque de parole :

D ;^
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Mais ;e deviens efchve , & tels font mes malheurs

,

Qu'en perdant ce que j'aime, il faut que j'aime ailleurs.

P A L M r S.

Madame, trouvez-vous mafortune mei"?ure?

Vous perdez votre amant , mais fon cœur vous demeure
;

Etj'éprouveen mon for: un telle rigueur
,

Que la perte du mien m'enlève tout fon cœur.

Ma conquête m'échappe où les vôtres groffiflent.

Vous faites des captifs des miens qui s'afFranchiflent.

Votte empire s'augmente où fe détruit le mien
j

Et detoute ma gloire il ne me refte rien.

EURIDICE.
Reprenez vos captifs , raflurez vos conquêtes

,

Rétabliflez vos loix fur les plus grandes têtes,

J'en ferai peu jaloufe , & préfère à cent rois

La douceur de maflamme & l'éclat de mon choix :

La main de Suréna vaut mieux qu'un diadème.

Mais dites-moi , madame , eft-il bien vrai qu'il m'aime ?

Dites j & s'il efl vrai
,
pourquoi fuit-il mes yeux ?

P A L M I S.

Madame, levoici qui vous le dira mieux,

EURIDICE.
Jiffte ciel , à le voir , déjà mon cœur foupire î

Amour , fur ma vertu prends un peu moins d'empire.

m

ê
• TTvfeaa ^.



%G?*^
5==*iy^^^

TRAGEDIE. Acte I. 115

h

SCENE II L

EURIDICE, SURÉNA»
JEURIDICE.
E VOUS ai fait prier de ne me plus revoir,

Seigneur , votre prëfence étonne mon devoir \

Et cequi de mon coeur fît toutes les délices

,

Nefaurait plus m'ofFrir que de nouveaux fupplices,

Ofez-vou s l'ignorer ? & lorfque je vous vois
,

S'il me faut trop foufFrir , fouffrez-vous moinsquemoi?

Souffrons-nous moins tous deux pour foupirer enfemble ?

Allez , contentez-vous d'avoir vu que j'en tremble
J

Et du moins par pitié d'un triomphe douteux,

Ne me hafardez plus à des foupirs honteux.

S u R E N A.

Je fais ce qu'à moncœur coûtera votre vue ;

Mais qui cherche à mourir , doit chercher ce qui tue.

Madame, l'heure approche, & demain votre foi

Vous fait de m'oublier une éternelle loi
;

Je n'ai plus que ce jour, que ce moment de vie :

Pardonnez à l'amour qui vous lafacrifie,

Et fouffrez qu'un foupir exhale à vos genoux,

Pour madernière joie , une ame toute à vous.

E U R I D I c E.

Et la mienne , feigneur , !a jugez-vous fi forte
,

Que vous ne craigniez point que ce moment l'emporte^

Que ce même foupir
,
qui tranchera vos jours.

Ne tranche auffi des miens le déplorable cours?

«•e* "nrf^^fcVrvï ÎÏTTtô%
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Vivez , feigneur , vivez , afin que je languifTe

,

Qu'à vos feux ma langueur rende long-tems juftice»

Le trépas à vos yeux me femblerait trop doux
,

Et je n'ai pas encoraiTez foufFert pour vous.

Je veux qu'un noir chagrin à pas lents me confume

,

Qu'il me faiïe à longs trairs goûter fon amertume:

Je veux , fans que la mort ofe me fecourir

,

Toujours aimer , toujours foufïrir, toujours mourir.

Mais pardonneriez-vous l'aveu d'une faiblefle

A cette douloureufe &c fatale tendreffe ?

Vous pourriez-vous , feigneur , réfoudre à foulager

Un malheur fi preflant par un bonheur léger?

S U R t N A.

Quel bonheur peut dépendre ici d'un miférable.

Qu'après tant de faveurs fon amour même accable ?

Puis-je encor quelque chofe en l'état où je fuis?

EURIDICE.
Vous pouvez m'^épargner d'afîez rudes ennuis.

N'époufez point Mandane, expiés on l'a mandée
;

Mon chagrin , mesfoupçons m'en ont perfuadée.

N'ajoutez point , feigneur , à des malheurs fi grands ,

Celui de vous unir au fang de mes tyrans

,

De remettre en leur main le feul bienqui leur refte
,

Votre cœur , un tel don me ferait trop funefte
;

Je veux qu'il me demeure , & malgré votre roi

,

Difpofer d'une main qui ne peut être à moi.

S u R E N A.

Plein d'un amour fi pur & fi fort que le nôtre.

Aveugle pour Mandane , aveugle pour toute autre

,

Comme je n'ai plus d'yeux vers elles à tourner

,

s:
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Je n'ai plus ni de cœur , ni de main à donner.

Je vous aime & vous perds. Après cela , madame

,

Serait-il quelque hymen que pût foufïnr mon ame ?

Serait- il quelques nœuds où fe pût attacher

Le bonheur d'un amant qui vous était fi cher

,

Et qu'à force d'amour vous rendrez incapable

De trouver fous le ciel quelque chofe d'aimable ?

E u R I D I c E.

Ce n'eft pas là de Vous , feigneur , ce que je veux.

A la poftéfité vous devez des neveux
;

Et ces illuflres morts dont vous tenez la place,

Ont affez mérité de revivre en leur race :

Je ne veux pas l'éteindre , & tiendrais à forfait

,

^ Qu'il m'en fût échappé le plus léger fouhair.

S U R E N A.

Que tout meure avec moi , madame
,
que m'importe

Qui foule après ma mort la terre qui me porte ?

Sentiront-ils percer
,

par un éclat nouveau
,

Ces illuflres aïeux , la nuit de leur tombeau ?

Refpireront-ils l'air où les feront revivre

Ces neveux
,
qui peut-être auront peine à les fuivrc,

Peut-être ne feront que les déshonorer
,

Et n'en auront le fangque pour dégénérer ?

Quand nous avons perdu le jour qui nous éclaire.

Cette forte de vieeft bien imaginaire
;

Et le moindre moment d'un bonheur fouhaité

Vaut mieux qu'une fi froide & vaine éternité.

EURIDICE.
Non , non

,
je fuis jaloufe , &mon impatience

D'aiFranchir mon amour de toute défiance , ^

&^ Û
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Tant que je vous verrai marre devdtrefoi,

La croira réfervëe aux volontés du roi:

Mandane aura tou.ours un plein droit de vous plaire
;

Cefera répoufer que de le pouvoir faire;

Lt ma haine fans ceiïe aura de quoi trembler

,

Tant que par-là mes maux pourront fe redoubler.

Il faut qu'un autre hymen me me te en aflTurance.

IN'y portez , s'il fe peut
,
que de l'indifîc'rence;

Mais par de nouveaux feux duflîez-vous me trahir

,

Je veux que vous aimiez , afin de m obéir :

Je veux que ce grand choix foit mon dernier ouvrage

,

Qu'il tienne lieu vers moi d'un ëternel hommage,

Que mon ordre le règle , &C qu'on me voie enfin

Reine de votre cœur & de votre deftin :

Que Mandane , en de'pir de l'ordre qu'on lui donne
,

Ne pouvant s'élever jufqu'à votre perfonne,

Soit réduite à defcendre à ces malheureux rois
,

A qui
,
qunnd vous voudrez , vous donnerez des loix •

Et n'.ippréhendezpoinr d'en regretter la perte,

Il n'eft cour ^ous les cieux qui ne vous foit ouverte
j

EtparTur vor. gloire afai" de tels éclats.

Que les filles de roi ne vous manqueront pas.

S u R E N A.

Quand elles me rendraient mattre de tout un monde

,

Abfoiu fur la terre, & fouver«in fur Tonde,

Mon cœur. .

.

EURTDTCF.
N'achevez point , T^ir don- vous commencez

Pourraità mon chagrin ne pkire pas aJf-^z ,

-, Et d'un cœur qui veut être encor fous ma puifTance

,

S \Û
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•

Je ne veux recevoir que de l'obéliTance.

S U R E N A.

A qui me donnez-vous ?

EURIDICE.
Moi? que ne puis-je, hélas!

Vous ôter à Mandane , & ne vous donner pas î

Et contre les foupçons de ce cœur qui vous aime,

Que ne m'efl-il permis de m 'afiurer moi-même !

Mais adieu, je m'égare.

S u R E N A.

Où dois-je recourir,

O ciel , s'il faut toujours aimer, foufFrir , mourir ?

il ^

Fin du premier acie»

i
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ACTE II.

•»—««»— Il . ^

SCENE PREMIERE.

PACORUS, SURÉNA.
^ P A C O R u s.

O' U R E N A ', votre zèle a trop fervi mon père ,

Pour m'en laiHer attendre un devoir moins fincère
;

Et fi près d'un hymen qui coït m'êtreaffezdoux,

Je mets ma confiance & mon efpoir en vous. jl^

Palmis avec raifon de cet hymen murmure;

Mais je puis réparer ce qu'il lui tait d'injure
;

Et vous n'ignorez pas qu'à former ces grands nœuds

,

Mes pareils ne font point tout-à-fait maîtres d'eux.

Quand vous voudrez tous deux attacher vos tendrefles

,

Il eu des rois pour elle , &c pour vous des princefTes
;

Et je puis hautement vous engager ma foi,

Que vous ne vous plaindrez du prince , ni du roi,

S u R E N A,

CefTez de me traiter , feigneur , en mercenaire
^

Je n'ai jamais fervi par efpoir de falaire ;

La gloire m'en fuffit , & le prix que reçoit. .

,

P A c o R u s.

Je fais ce que je dois, quand on fait ce qu'on doit
;

Et fi de l''iiccepter ce grand cœur vous difpenfe
,
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Le mien fe fatisfait, alors qu'il récompénfe.

J'cpoufe une princefTe en qui les doux accords
^

Des grâces de l'efprit avec celles du corps
,

Forment le p'usbnllant & plus nobleaiTemblage ,•

Quipuifle orner une ame & parer un vifage.

Je n^en disque ce mot , & vous favez affez

Quels en font les attraits, vous qui la connaifTeZà

Cette princefTe donc, fi belle , fi parfaite,

Je crains qu'elle n'ait pas ce que plus je fouhaite,

Qu'elle manque d'amour, ou plutôt que fes vœux

N'aillent pas tout-à-fait du côte que je veux.

Vous qui l'avez tant vue , & qu'un devoir fidelle

A tenu fi long-tems près de fon père & d'elle

,

Ne me déguifez point ce que dans cette cour

Sur de pareils foupçons vous auriez eu de joufi

S u R E N A.

Je la voyais , feigneur; triais pouf gagner fon père,

C'était tout mon emploi , c'était ma feule affaire

,

Et je croyais par elle être sûr de mon choix ;

Mais Rome& fon intrigue eurent le plus de voix
j

Du rerte ne prenant intérêt à m'inftruire

Que de ce qui pouvait vous fervir, ou vous nuire,

Comme je me bornais à remplir ce devoir
,

Je puis n'avoir pas vu ce qu'un autre eut pu voir.

Si j'euffe prefTentique la guerre achevée
^

A l'honneur de vos feux elle était réfervée

,

J'aurr.is pris d'autres foins
, & plus examiné

;

Mais j'aifuivi mon ordre, & n'ai point deviné,

P A c o R tr s.

Quoi , de ce que je crains vous n'auriez nulle idée ?

I a

:

~"<7r3?4A^'W5- =i9Q%



^131 SURÉNA, ^

Par aucune ambaffade on ne l'a demandée ?

Aucun prince auprès d^elle , aucun digne fujet,

Par fes attachemens n^a marqué de pro; et?

Car il vient que'quefois du milieu des provinces

Des fujets en nos cours qui valen: bien des princes;

Et par l'objet préfent les fenrimens émus

N'attendent pas toujours des rois qu'on n'a point vus.

S u R E N A.

Durant tout mon féjourrien n'y blelTait ma vue
;

Je n'y rencontrais point de vifite aflîdue
,

Point de devoirs fufpeds , ni d'entretiens fi doux

,

Que, fi j'avais aimé
,
j'en dufTe être jaloux.

Mais qui vous peut donner cette importune crainte

,

Seigneur?

^ Pacorus. ^
Plus je la vois, plus j'y vois de contrainte.

Elle femble , aufTi-tôr que j'ofe en approcher

,

Avoir je ne fais quoi qu'elle me veut cacher.

Non qu'elle ait jufqu'ici demandé de remife

,

Mais ce n'eft pas m 'aimer , cen'efl qu'être foumife;

Et tout le bon accueil que j'en puis recevoir

,

Tout ce que j'en obtiens ne part que du devoir.

S U R E N A.

N'en appréhendez rien. Encor toute étonnée

,

Toute tremblante encor au fisul nom d'hyménée

,

Pleine de fonpays
,
pleine de fes parens

,

Il lui pafle en refprit cent chagrins diiférens.

Pacorus.
, Mais il femble à la voir que fon chagrin s'applique ^
'-) ë

<

t
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A braver par dépit ralîégreflepublique.

Inquiète , rêveufe , infenfible aux douceurs

Que par un plein fuccès Tamour verfe en nos cœurs. .

.

S U R E N A.

Tout cefTera, feigneur , dès que fa foi reçue

Aura mis en vos mains la foi qui vous eft due
;

Vous verrez ces chagrins détruits en moins d'un jour,

Et toute fa vertu devenir toute amour.

P A c o R U S.

C'eft beaucoup hafarder que de prendre aflurance

Sur une û légèrj & douteufe efpérance.

Et qu'aura cet amour d'heureux , de fingulier
, j;

Qu'à fon trop de vertu je devrai tout entier? ^
Qu'aura-t'il de charmant , cet amour, s'il ne donne ]î>

Que ce qu'un trifte hymen ne refufe à perfonne

,

Efclave dédaigneux d'une odieufe loi

,

Quin'eft pour toute chaîne attaché qu'à fa foi ?

Pour faire aimer fes loix, Thymenne doit en faire

Qu'afin d'autoriler la pudeur à fe taire.

Il faut
,
pour rendre heureux

,
qu'il donne fans gêner,

Et prête un doux prérexte à qui veut tout donner.

Quefera-ce, grands dieux 1 fi toute ma tendrefle

Rencontre un fouvenir plus cher à ma princefTe

,

Si le cœur pris ailleurs ne s'en arrache pas
,

Si pour un autre objet il foupire en mes bras ?

Il faut, il faut enfin m'éclaircir avec elle.

S u R E N A.

Seigneur, je l'appercois , l'occafion efl belle;

^ J
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Mais fi vous en tirez quelque écIairciiTement
,

Qui donne à votre crainte un jufte fondement

,

Que ferez-vous?

P A C O R u S.

J'en doute, & pour ne vous rien feindre

,

le crois l'aimer afîez pour ne la pas contraindre
j

Mais telchagrip aufllpourraitmefurvenir,

Que je l'cpouferais afin de la punir.

Un amant dédaigné fouvent croit beaucoup faire
,

Quand il rompt le bonheur de ce qu'on lui préfère.

Mais elle approche. Allez , lai(fez-moi feul agir
;

J 'aurais peur devant vous d'avoir trop à rougir.

SCENE II.

P ACCRUS, EURIDICE.
P A C O R u s.

^^^ Uo I , madame , venir vous-même à ma rencontre ?

Cet excès de bonté que votre cœur me montre. . .

EURIDICE.
J'allais chercher Pal mis

,
que j'aime à confoler

Sur un malhçur qui prefle & ne peut reculer,

P A ç o R u s.

Laiflez-moi vous parler d'affaires plus prefTées
,

Etfongez Qu'il eu temsuem'ouvrirvos penfées;

Vpus voua abuferiez àlesplus retenir.

t

^1

'•m-l^fiuA' '^
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Je vous aime , &C demain l'hymen doit nous unir.

M'aimez-vous?

E u R I D r c F.

Oui , feigneur, & ma main vous eu sûre.

P A c o R u S.

C'eft peu que de la main , fi le cœur en murmure.

E u R I D I c E.

Quel m^l pourrait caufer le murmure du mien
,

S il murmurait fi bas qu'aucun n'en apprît rien?

P A c O R u S.

Ah 1 madame , il me faut un aveu plus fincère.

4 EURIDICE.
Si Epoufez-moi, feigneur, & laifTez-moi me taire, t-.

€1' Un pareil doute Oifenfe , & cette liberté "

^
S'attire quelquefois trop de fincérité.

P A C o R U S.

C'eil ce que je demande , Se qu'un mot fans contrainte

Juftifie aujourd'hui mon efpoirou ma crainte.

Ah , fi vous çonnaifllez ce que pour vous je fens !

EURIDICE,
Je ferais ce que font !es cœurs obéifTans

,

Ce que veut mon devoir , ce qu'attend votre flamme

,

Ce que je fa^s enfin.

P A c o R U S.

Vous feriez plus , mjidame
;

Vous me feriez juftice , & prendriez plaifir

A montrer qe nos cœurs ne forment qu'un defir :

^ Vous me diriez fans cefTe , oui
,
prince

,
je vous aime , -

!3 __ _ M Q



136 S U R É N A
,

Mais d'une p'ajfwn comme la vôtre extrême-,

Jefens le mêmefeu ,
jefais les mêmes voeux

,

Ce que vous foukaite^ eji tout ce que je veux
;

Et cette illufî're ardeur ne fera point contente
,

Q_u'an glorieux hymen n'ait rempli notre attente.

E U R I D I C E.

Po'^rvous tenir, feigneur, un langage fi doux
,

Il faudrait qu'en amour j'en fuffe autant que vous.

P A C O R. U S.

Le véritable amour , dès que le cœur foupire
,

Inftruit en un moment de tout ce qu'on doit dire.

Ce langage à fes feux n'efl jamais importun
,

Et fi vous l'ignjrez , vous n'en fentez aucun.

EURIDICE.
^i Suppléez-y , feigneur , & dites-vous vous-même

Tout ce que fentun cœur dès le moment qu'il aime
;

Faites-vous-en pour moi le charmant entretien
;

J'avouerai tout , pourvu que je n'en dife rien.

P A c o R us.

Ce langage efl bien clair , & je l'entends fans peine.

Au défaut de l'amour auriez-vous de la haine?

Je ne veux pas le croire , & des yeux fi charmans. .

.

EURIDICE.
Seigneur, fâchez pour vous quels font mes fentimens

Si l'amitié vous plait , fi vous aimez l'eftime

,

A vous les refufer je croirais faire un crime :

Pour le coeur , fi je puis vous le dire entre nous
^

Je ne m'apperçois point qu'il foitencor à vous.

P A c o R u S.

1^

«1
?*

3^ Ainfi donc ce traité qu'ont fait les deux couronnes ... j|
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EURIIXICE.
S'il a pu l'une à l'autre engager nos perfonnes

,

Au feul don de la main fon droit eft limité;

Et mon cœur avec vous n'a point fait de traité.

C'eft fans vous le devoir que je fais mon poflJble

A le rendre pour vous plus tendre, & plus fenfible;

Je ne fais fi le tems l'y pourra difpofer
;

Mais qu'il le puifTe , ou non , vous pouvez m'époufer.

P A c o R u S.

Je le puis, je le dois, je le veux; mais, madame.

Dans ce triftes froideurs dont vous payez ma flamme
,

Quelqu'autre amour plus fort ...

EURIDICE.
Qu'ofez-vous demander,

^ Prince ? %^
i«>

P A c o R u s.

De mon bonheur ce qui doit décider.

EURIDICE.
Eft-ce un aveu qui puifle échapper à ma bouche?

P A c o R us.

Il eft tout échappé, puifque ce mot vous touche.

Si vous n'aviez du cœur fait ailleurs l'heureux don,

Vous auriez moins de gêne à me dire que non
;

Et pour me garantir de ce que j'appréhende,

La réponfe avec joie eût fuivi la demande.

Madame , ce qu'on fait fans honte & fans remords

,

Ne coûte rien à dire, il n'y faut point d'efforts
;

Et fans que la rougeur au vifage nous monte . .

.

EURIDICE.
Ah , ce n'eft point pour moi que je rougis de honte. !?

ûk5



Si j'ai pu faire un choix
,
je l'ai fait aflfez beau

Pour m'en faire un honneur jufques dans le tombeau
;

Et q'A ind je l'avouerai , vous aurez lieu de croire

Que tout mon avenir en aimera la gloire.

Je rougis, mais pour vous
,
qui m'ofez demander

Ce qn'on doir avoir peine à fe perfuader
;

Et je ne comprends p jim avec qielle prudence

\ ous voulez qu'avec vous j'en fafTe confidence

,

V©U5, qui près d'un hymen accepté par devoir,.

Dtvrie? fur ce point craindre de trop fdvoir.

P A C O R U s.

Mais il efl: fait ce choix qu'on s'obftine à me taire
,

El qu'on cherche à me dire avec tant de myftère ?

^ EURIDICE. K
^, Je ne vous le dis point , mais fi vous m'y forcez

,

Il vous en coûtera plus que vous ne penfez.

P A c o R u S.

Hé bien, madame, he'bien, fâchons, quoiqu'il en coûte,

Quel eft ce grand rival qu'il faut que je redoute.

Dues, eil-ce un héros? efl-ce un prince? eft-ce un roi?

EURIDIC E.

Ceft ce que j'ai connu de plus digne de moi.

P A c o R u s.

Si le mérite efl grand , l'eftime eu un peu forte.

EURIDICE.
Vous la pardonnerez à l'am.our qui s'emporte:

Comme vous le forcez à fe trop expliquer

,

S'il manque de refped , vous l'en faites manquer.

Il eft fi naturel d'efiimer ce qu'on aime

,

Qu'on voudrait que par- tout on l'eftimât de même
;

1^01^;==== =^n^^i^§Ti^ .
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Et lapenre eft fi diuce à vanter ce qu'il vaut
,

Que jamais on ne craint de l'élever trop haut.

P A c o a u S.

C'eft en dire beaucoup.

EURIDICE.
Apprenez davantage

,

Et fâchez que l'effort où mon devoir m'engage

Ne peut plus me réduire à vous donner demain

Ce qui vous était sûr, je veux dire, ma main.

Ne vous la promettez
,
qu'après que dans mon ame

Votre mérite aura diiïipé cette flamme
,

Et que mon cœur charmé par des attraits plus doux

j Se fera répondu ce n'aimer l'ien que vous.

^ Et ne me dires point que pour cet hyménée ^
â I C'efl par mon propre aveu qu'on a pris la journée : > s

J'en fais la conféquence, & diffère à regret
;

Mais puifque vous m'avez arraché mon fecret,

Il n'efl ni roi , ni père, il n'efl prière, empire,

Qu'au péril de cent morts mon cœur ofe en dédire.

C'eft ce qu'il n'efl plus tems de vous diffimuler

,

Seigneur, &c c'efl le prix de m'avoir fait parler.

P A c o R u s,

A ces bontés, madame, ajoutez une grâce;

Et du moins attendant que cetre ardeur fe pafTe,

Apprenez-moi le nom de cet heureux amant

,

Qui fur tant de vertu règne fi puifTamment
,

Par quelle qualit:' il a pu la furprendre.

EURIDICE.
Ne me prefTez point tant , feigneur, de vous l'apprendre.

Si je vous Tavais dit. . .
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P A C O R U s.

Achevons.

.E U R I D I CE.

Dès demain

Rien ne n'empêcherait de lui donner la main.

P A c o R u s.

Il eft donc en ces lieux , madame ?

EURIDICE.
Il y peut être

,

Seigneur , fi déguifé qu'on ne le peut connaître.

Peut-être endomellique eft-il auprès de moi,

Peut-être s'eft-il mis de la maifon du roi
,

Peut-ê:re chez vous-même il s'eft réduit à feindre;

M Craignez-le dans tous ceux que vous ne daignez craindre» K

Êi Dans tous les inconnus que vous aurez à voir

,

i^^

i Et plus que tout encor, craignez de trop favoir. ^

J'en dis trop , il eft tems que ce difcours finilFe.

A Palmis que je vois rendez plus de juftice
;

Et puiflent de nouveau fes attraits vous charmer,

Jufqu'à-ce que le tems m'apprenne à vous aimer.

^Qè^T!T—r- I ".n-^SSl^ ^-aBgq;^'»
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SCENE I IL

I

PACORUS, PAL MI S.

M,
P A C O R U s.

Adame,au nom des dieux,iie venez pas vous plaindre.

On me donne fans vous afTez de gens à crain:'re
;

Et je ferais bientôt accablé de leurs coups,

N'étai- que pour afyle on me renvoie à vous.

J'obéi s
,
j'y reviens , madame , & cette joie. .

.

P A L M I S.

Que n'y revenez-vous fans qu'on vous y renvoie ?

Votre amour ne fait rien , ni pour moi , ni pour lui

,

Si vous n'y revenez que par l'ordre d'autrui.

P A c o R us.

N'eft-ce rien que pour vous à cet ordre il défère ?

P A L M 1 S.

Non , ce n'eft qu'un dépit qu'il cherche à fatisfaire,

P A c o R u s.

Depuis quand le retour d'un cœur comme le mien

Fait-il fi peu d'honneur qu'on ne le compte à rien ?

P A L M I S.

Depuis qu'il eft honteux d'aimer un infidelle,

1 Que ce qu'un mépris chafle un coup d'oeil le rapelle

,

Et que les inconflans ne donnent point de cœurs

,

Sans être encor tout prêts de les porter ailleurs,

P A c o R u S.

Je le fuis
,
je l'avoue , & mérite la honte

Que d'un retour fufpefi; vous fafliez peu de compte.
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{
Montrez-vous gënéreufe ; & fi mon changement

A changé votre amour en vif reflentiment
j

Immolez un courroux fi grand , fi légitime
,

A la Julie pitié d'un fi malheureux crime.

J'en fuis aiïez puni , fans que Tindignite'. .

.

P A L M I S.

Seigneur, le crime eft grand , mais j'ai de la bonté
;

Je fais ce qu'à lérat ceux de votre naifTance
,

Tout maîtres qu'ils en font , doivent d'obéiffance :

Son intérêt chez eux l'emporte fur le leur
,

ht du moment qu'il parle , il fuit taire le cœur.

P A C o R u S.

Non, madame , fouffrez que je vous défabufé,-

Je ne mérite p )int l'honneur de cette excufe : ^
Ma l'crér'.te feule a fait ce nouveau choix;

Nul;es raifjns d'état ne m'en ont fait de loix
;

Ft pour trai:er la piix ?vec tant d'avantagé,

On ne m'a point forcé de m'en faire le g^ge ;

J'ai pris plaifir à l'être , & plu? m un crime eu noit*

,

Plus l'oubli que j'en veux me fera vous devoir.

Tout mon cœur. .

.

P A L I^ I S.

Entre amans qu'on changement fépare,

Le crime eft oublié fi-tot qu'on Ij répare

,

Et bien qu'il vous ait plu, feigneur , de me trahir,

Je le dis malgré moi
,
je ne vous puis haïr.

P A c o R u S.

Faites-moi grâce entière , & fongez à me rendre

^1 Ce qu'un amour fi pur , ce qu'une ardeur fi tendre. .

.

ï

^ kJfe
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P A L M r S;

Donnez-moi donc , feigneur, vous-même quelque jour

,

Quelque infaillible voie à fixer votre amour /

Et o'ileft un moyen...

P A c o R u S.

S'il en efl ? Oui , madanje
,

Il en eft de fixer tous les vœux de mon ame
;

Et ce joug qu'à tous deux l'amour rendit fi doux.

Si je ne m'y rattache , il ne tiendra qu'à vous.

Il eft pour m'crrêter fous un fi digne empire

Un office à me rendre , un fecret à me dire.

La priiîcefTe aime ailleurs
,
je n'en puis plus douter.

Et doute quel rival s'en fait mieux écoutef.

Vous êtes avec elle en trop d'intelligence

,

I!

Pour n'en avoir pas eu toute la confidence
;

Tirez-moi de ce doute , & recevez ma foi

,

Qu'autre que vous jamais ne régnera fur moi,

P A L M I S.

Quel gage en eft-ce, hélas ! qu'une foi fi peu sûre?

Le ciel la rendra-t-il moins fujette au parjure ?

Et ces liens fi doux que vous avez brifes
,

A brifer de nouveau feront-ils moins aife's ?

Si vous voulez , feigneur , rappeller mes tendrefles

,

Il me faut des effets , & non pas des promefies y

Et cette foi n'a lien qui me puifTe ébranler
,

Quand la main feule a droit de me faire parler.

P A c o R u S.

La main feule en a droit ! Quand cent troubles m*agitent,

Que la haine , l'amour, l'honneur me follicitent,

Qu'à l'ardeur de punir je m'abandonne en vain

,

1^
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Hélas ? fuis-je en état de vous donner la main ?

P A L M I S.

Et moi , fans cette main , feigneur , fuis-je maîtrefle

De ce que m'a daigné confier la princefle

,

Du fecret de fon cœur ? Pour le ; irer de moi
,

Il me faut vous devoir plus que je ne lui doi

,

Etre une autre vous-même , & le feul hyménée

Peut rompre le filcnce où je fuis enchaînée

P A C O R u S.

Ah , vous ne m'aimez plu<^.

P A L M I s.

Je voudrais le pouvoir.

Mais pour ne plus aimer
,
que fert de le vouloir ?

J^ai pour vous trop d'amour, & je lefens renaître,

Et plus tendre & plus fort qu'il n^a dû jamais être.

Mais fi. . .

P A C o R u S.

Ne m'aimez plus, ou nommez ce rival.

P A L M 1 S.

Me préferve le ciel de vous aimer fi mal ?

Ce ferait vous livrer à des guerres nouvelles
,'

Allumer entre vous des haines immortelles. .

.

P A c o R u S.

Que m'importe ? & qu'aurai-je à redouter de lui

,

Tant que je me verrai Suréna pour appui ?

Quel qu'il foit, ce rival , il fera feul à plaindre.

Le vainqueur à&s Romains n'a point de roisà craindre.

P A L M I S.

Je le fais , mais , feigneur, qui vous peut engager

% Aux foins de le punir , & de vous en venger ?

ko Quand

\Jt
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Quand fon grand cœur charmé d'une belle princelTe

En a fu mériter l'ellime &c T^ienir'eiïé
,

Quel dieu
,
quel bon génie a du lui révéler

Que le vôtre pour elle aimerak-à brûler;

A quels traits ce rival a-r -il da le connaître

,

Refpeder de û loin des feux encor à naître,

Voir pour vous d'autres fers que ceux où vous viviez,

Et lire en vos devins plus que vous n'en faviez ?

S'il a vu la conquête à fes vceux expofée

,

S'il a trouvé du cœur la fympathie aifée,

S'être emparé d'un bien où vous n'afpiriez pas
,

Efl-ce avoir fait des vols & des aflaflînats ?

P A C O R U S.

Je le voisbien, madame, & vous , & ce cher frère,

^i Abondez en raifons pour cacher le myflère.

Je parle, promets
,
prie , & je n'avance rien

;

AufTi votre intérêt eft préférable au mien
;

Rien n'eft plus jufte , mais, . .

P A L M I S,

Seigneur. . .

P A c o R u s.

Adieu , madame.

Je vous fais trop jouir des troubles de mon amej

Le ciel fe laffera de m'être rigoureux.

P A L M I S.

Seigneur
,
quand vous voudrez , il fera quatre heureux.

Fin du fécond affe.

_ P. Corneille. Tom. VIII. K
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ACTE m.

SCENE PREMIERE.

OR ODE, SILLAGE.

J.

Sillage.
E l'ai vu par votre ordre, & voulu par avance

Pénétrer le fecret de fon indifférence.

Il m'a paru , feigneur , fi froid , fi retenu. .

.

Mais vous en jugerez quand il fera venu. i

^ ' Cependant je dirai que cette retenue I ^
Sent une ame de trouble & d'ennuis prévenue

,

Que ce calme paraît afTez prémédité

,

Pour ne répondre pas de fa tranquillité;

Que cette indifférence a de l'inquiétude,

Et que cette froideur marque un peu trop d'étude.

O R o D E.

Qu'un tel calme , Sillace , a droit d'inquiéter

Un roi qui lui doit tant, qu'il ne peut s'acquitter !

Un fervice au-defTus de toute récompenfe

A force d'obliger tient prefque lieu d'ofFenfe
;

Il reproche en fecret tout ce qu'il a d'éclat

,

Il livre tout un cœur au dépit d'être ingrat.

Le plus zélé déplaît, le pius utile gêne
,

Et l'excès de fon poids fait pencher vers la haine.

Suréna de 1 exil lui feul m'a rappelle;
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Il m'a rendu lui feul ce qu'on m'avait volé,

Mon fceptre ; de Craflus il vient de me d<:faire
;

Pour faire autant pour lui quel don puis-je lui faire ?

Lui partager mon trône ; il ferait tout à lui

,

S'il n'avait mieux aimé n'en être que l'appui.

Quand j'en pleurais la perte, il forçait des murailles
;

Quand j'invoquais mes dieux , il gagnait des batailles.

J'en frémis, j'en rougis
,
je m'en indigne &C crains

Qu'il n'ofe quelque jour s'en payer par fes mains
j

Et dans tout ce qu'il a de nom & de fortune

,

Sa fortune me pèfe &C fon nom m'importune.

Qu'un monarque eft heureux
,
quand parmi fes fujets

Ses yeux n'ont point à voir de plus nobles objets,

Qu'au-defTus de fa gloire il n'y connaît perfonne
,

Et qu'il eft le plus digne enfin de fa couronne !

Sillage.
Seigneur, pour vous tirer de ce's perplexités,

La faine politique a deux extrémités.

Quoiqu'ait fait Suréiîa
,
quoiqu'il en faille attendre,

Ou faites-le périr , ou faites-en un gendre.

PuifTant par fa fortune & plus par fon emploi,

S'il devient par l'hymen l'appui d'un autre roi

,

Si dans les difFérens que le ciel vous peut faire

,

Une femme l'entraîne au parti de fon père
,

Que vous fervira lors , feigneur , d'en murmurer ?

I

U faut , il faut le perdre , ou vous en alTurer

,

I 11 n'eft point de milieu. .

.

O R o D E,

Ma penfée eft la vôtre
;

Mais s'il ne veut pas Tun
,
pourrai-je vouloir l'autre ?

K a

^^»
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I

Pour prix de (es hauts faits , & de m'a voir fait roi

,

1 Son tre'pas. . . Ce mot feul me fait pâlir d'effroi
;

Ne m'en parlez jamais
;
que tout l'état pe'rifle

,

Avant que jufques-là ma vertu fe ternifle

,

Avant que je défère à ces raifons d'état
,

Qui nommeraient juflice un fi lâche attentat.

S I L L ACE.
Mais pourquoi lui donner les Romains en partage,

Quand fa gloire , feigneur, vous donnait tant d'ombrage?

Pourquoi contre Artabafe attacher vos emplois

,

Et lui laifler matière à de plus grands exploits ?

O R O D E.

L'événement , Sillace , a trompé mon attente.

Je voyais des Romains la valeur éclatante; K

Et croyant leur défaite iinpciTible fans moi,

Pour me la préparer, je fondis fur ce roi :

Je crus qu'il ne pourrait à la fois fe défendre

Des fureurs de la guerre & de l'offre d'un gendre
;

Et que par tant d'horreurs fon peuple épouvanté

Lui ferait mieux goûter la douceur d'un traité y

Tandis que Suréna, mis aux Romains en bute,

Les tiendrait en balance , ou craindrait pour fa chute
,

Et me réferverait la gloire d'achever
,

Ou de le voir tombant , & de le relever.

Je réuffis à l'un , & conclus l'alliance;

Mais Suréna vainqueur prévint mon efpérance.

A peine d'Artabafe eus-je (igné la paix
,

Que j'ànprisCrafïusmoit &[ les Romains défaits.

Ainfi d'une fi haute Se fi prompte vicloire

J'emgorte tout le fruit , ôc lui toute la gloire:

«
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Et beaucoup plus heureux que je n'aurais voulu
,

Je me fais un malheur d'être trop abfolu.

Je tiens toute l'Afie & l'Europe en alarmes
,

Sans que rien s'en impute à l'effort de mes armes :

Et quand tous mes voifins tremblent pour leurs états

,

Je ne lesfais trembler que par un autre bras.

J'en tremble enfin moi-même , & pour remède unique

Je n'y vois qu'une baffe ÔC dure politique
,

Si Mandane , l'objet des vœux de tant de rois
,

Se doit voir d'un fujet le rebut ou le choix.

Sillage.
Le rebut ! vous craignez , feigneur

,
qu'il la refufe ?

O R O D E.

Et ne fe peut-il pas qu'un autre amour i'amufe,

Et que rempli qu'il efl d'une jufte fierté

,

Il n'écoute fon cœur plus que ma volonté ?

Le voici , laiffez-nous.

1:
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S U R E N A

SCENE IL

^

ORODE, SURÉNA.
O R O D E.

Urena , vosfervices,

Qai l'aurait ofé croire? ont pour moi des fupplices,

J'en ai honte , & ne puis afTez me confoler,

De 112 voir aucun don qui les puifTe égaler.

Suppléez au défaut d'une reconnaiffance

,

Dont vos propres exploits m'ont mis en impuiflance
;

Et s'il en eft un prix dont vous fafllez état

,

Donnez-moi les moyens d'être un peu moins ingrat.

S u R E N A.

Quand je vous aifervi
,

j'ai reçu mon falaire

,

Seigneur , & n'ai rien fait qu'un fujet n'ait du faire :

La gloire m'en demeure , &c c'eft l'unique prix

Que s'en eft pjropofé le foin que j'en ai pris.

Si pourtant il vous plaît, feigneur
,
que j'en demande

De plus dignes d'un roi, dont l'ame eft toute grande,

La plus haute vertu peut faire de faux pas
;

Si la mienne en fait un , daignez ne le voir pas
,

Gardez-moi des bontés toujours prêtes d'éteindre

Le plus jufte courroux que j'aurais lieu d'en craindre
;

Et fi...

O R o D E.

Ma gratitude oferait fe borner

Au pardon d'un malheur qu'on ne peut deviner,

.Omii. jy; ijl^^T<T*' ^" ^"^ îîrDÛ'*
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Qui n'arriverapoint? & j'attendrais un crime
,

Pour vous montrer le fond de toute mon eftime ?

Le ciel m'eft plus propice, & m'en ouvre un moyen,
Par l'heureufe union de votre fang au mien.

D'avoir tant fait pour moi ce fera le falaire.

S U R E N A.

J'en ai flatté long-tems un efpoir téméraire;

Mais puifqu'enfin le prince. . .

O R O D E.

Il aima votre fœur,

Et le bien de l'état lui dérobe fon cœur.

La paix de l'Arménie à ce prix eft jurée
;

Mais l'injure aifément peut être réparée :

ji J'y fais des rois tout prêts , & pour vous , dès demain
, ^

^ Mandane que j'attends vous donnera la main. i

j|

C'eft tout ce qu'en la mienne ont mis des deflinées

,

Qu'à force de hauts faits la vôtre a couronnées.

S u R E N A.

A cet excès d'honneur rien ne peut s'égaler ;

Mais fi vous me laifîlez liberté d'en parler

,

Je vous dirais , feigneur
,
que l'amour paternelle

Doit à cette princefle un trône digne d'elle
,

Que l'inégalité de mon deftin au fien

Ravalerait fon fang fans élever le mien :

Qu'une telle union
,
quelque haut qu'on la mette

,

Me laiffe encor fujet , & la rendrait fujette
;

Et que de fon hymen , malgré tous mes hauts faits
,

Au lieu de rois à naître , il naîtrait des fujets.

De quel œil voulez-vous , feigneur ,
qu'elle me donne

Une main refufée à plus d'une couronne ?

K4 Q
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Et qu'un fi digne objet des vœux de tant de rois

Defcende par votre ordre à cet indigne choix ?

Que de mépris pour moi ! que de honrepour elle l

Non , feigneur , croyez-en un ferviteur fidclle ;

Si votre fang du mien veut augmenter l'honneur,

Il y faut l'union 3u prince avec ma fœur.

Ne le mêlez , feigneur , au fang de vos ancêrres

Qu'afin que vos fujets en reçoivent des maîtres r

Vos Parthes dans 1j gloire ont trop long-rems vécu ,

Pour attendre des roi"; du fang de leur vaincu.

Si vous ne le favez y tout le camp en murmure j

Ce n'ell qu'avec dépit que le peuple l'endure.

Quelle loi eût pu faire Artabafe vainqueur
,

^ , Plus rude , difent-ils , même à des gens fans cœur ?

6 ' Je les fais taire , mais , feigneur , à le bien prendre
,

! ^
C'était moins l'attaquer, que lui mener un gendre;

Et fi vous en aviez confulté leurs fuuhaits

,

Vous auriez préféré la guerre à cette paix.

O R O D E.

Eft-ce dans ledeiTein de vous raertre à leur tête ^

Que vous me demandez ma grâce toute prête;

Et de leurs vains fouhaits vous font-ils le porteur

,

Pour faire Palmis reine avec plus de hauteur ?

Il n'eft rien d'impcffible à la valeur d'un homme

,

Qui rétablit fjn maître , & triomphe de Rome
;

Mais (ous le ciel tout change , <8c les plus valeureux

N'ont jamais sûreté d'être toujours heureux.

J'ai donné ma parole , elle eft inviolable.

Le prince aime Euridice, autant qu'elle efl aimable;

Ji Et s'il faut dire tout
,
je lui dois cet appui

& â
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Contre ce que Phadate ofera contre lui ;

Car tout ce qu'attenta contre moi Mitradate
,

Pacorus le doit craindre à fon tour de Phadute ;

Cet efprit turbulenr , & jaloux du pouvoir
,

i
Quoique fon frère. .

.

S u R E N A.

Il fait que je fais roon devoir
,

Et n'a pas oublié que dompter des rebelles,

Détrôner un tyran, . .

O R o D F.

Cesaclions font belles;

Mais pour m'a voir remis en état de régner
,

Renden:-elles pour vous ma fille à dédaigner ?

S u R E N A. Û
g» La dédaigner, feigneur, quand mon zèle fidelle *^

N'ofe me regarder que comme indigne d'elle ?

Ofez me difpenfer de ce que je vous doi

,

E: pour la mériter
,
je cours me faire roi.

S'il n'eft rien d'impoffible à la v.ileur d'un homme
Qui rétablit fcn maître , & triomphe de Rome ,

S', r quels rois.aifémc-nt ne pourrai-je emporter.

En faveur de Mandane , un fceprre à la doter ?

Prefcrivez moi , feigneur , vous-même une conquête.

Dont en prenant ù main je couronne ù tête;

Et vous direz après fi c'efl la dédaigner
,

Que de vouloir me perdre , ou li faire régner.

Mcis je fuis né fujet ; &c']3.\n\e trop à Terre
,

Pour hafirder mes jours
,
que pour fervir mon maître

,

Et confencir jamais qu'un homme telquemoi

Tj, Souille p:.r fon hymen le pur fang de fon roi. j^
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O R O D I.

Je n'examine point fi ce refpe(S déguife
;

Mais parlons une fois avec pleine franchife.

Vous êtes mon fujet , mais un fujet fi grand

,

Que rien n'eft mal-aifé quand fon bras l'entreprend.

Vous pofledez fous moi deux provinces entières

De peuples fi hardis, de nations fi fières
,

Que fur tant de valTaux je n'ai d'autorité

Qu'autant que votre zèle a de fidélité.

Ils vous ont jufqu'ici fuivi comme fidelle
;

Et quand vous le voudrez, ils vous fuivront rebelle,

Vous avez tant de nom, que tous les rois voifins

Vous veulent comme Orode unir à leurs deftins.

La vidoire chez vous pafTée en habitude

,

Met jufques dans fes murs Rome en inquiétude.

Par gloire , ou pour braver au befain mon courroux ,

Vous traînez en tous lieux dix mille âmes à vous :

Le nombre eft peu commun pour un train domeftiquej

Et s'il faut qu'avec vous tout-à-fait je m'explique,

Jenevousfauraiscroire aflez en mon pouvoir,

Si les nœuds de l'hymen n'enchaînent le devoir.

S u R E N A.

Parquai crime, feigneur, ou par quelle imprudence

Ai-je pu mériter fi peu de confiance ?

Simon cœur , fi mon bras pouvait être gagné,

Mitradate&Crafi^us n'auraient tien épargné :

Tous les deux. .

.

Orode,
Laiflbns là Crafius & Mitradate

,

Suréna
,
j'aime à voir que votre gloire éclate

j

yfnéH^ •rr
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Tout ce que je vous dois j'aime à le publier;

Mais quand je m'en fouviens , vous devez l'oublier.

Si le ciel par vos mains m'a rendu cet empire
,

Je fais vousép'Tgner h peine de le dire;

Et s'il mec votre zèle au-delTus du commun,

Je n'en fuis point ingrat , craignez d'être importun.

S u R Ê N A.

Je reviens à Palmis, feigneur. De mes hommages

Si les Ipix du devoir font de trop faibles gages
,

En eft-il de plus sûrs , ou de plus fortes loix
,

Qu'avoir une fœur reine ,6i des neveux pour rois?

Mettez mon fang au trône, & n'en cherchez point d'autres.

Pour unira tel point mes intérêts aux vôtres.

Que tout cet univers, que tout notre avenir

^ Ne trouve aucune voie à les en défunir.

O R O D E.

Mais, Suréna , le puis-je après la foi donnée ,

Au milieu des apprêts d'un fi grand hyménée ?

Et rendrai-je aux Romains qui voudront me braver.

Un ami que la paix vient de leur enlever?

Si le prince renonce au bonheur qu'il efpère

,

Que dira la princeiTe, & que fera fon père?

S u R E N A-

Pour fan père, feigneur , laiffez m'en le fouci

,

J'en réponds , Se pourrais répondre d'elle aufli.

Malgré la trifte paix que vous avez jurée,

Avec le prince même elle s'eft déclarée
;

Et fi je puis vous dire avec quels fentimens

Elle attend à demain l'effet de vos fermens

,

Elle aime ailleurs.
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Et qui ?

S U R E N A.

C'eft ce qu'elle aime à taire.

Du refte , fon amour n'en fait aucun myftère
,

Et cherche à reculer les effets d'un traité
,

Qui fait tant murmurer votre peuple irrité.

O R o D E.

Eft-ce au peuple , efl-ce à vous y Suréna , de me dire

Pour lui donner des rois, quel fang je dois élire?

Et pour voir dans l'état tous mes ordres fuivis
,

Eft-ce de mes fujets que je dois prendre avis?

Si le prince à Palmis veut rendre fa tendrefle
,

Je confens qu'il dédaigne à fon tour la princefle;

6' Et nous verrons après quel remède apporter

A la divifion qui peut en réfulcer.

Pour vous
,
qui vous fentez indigne de ma fille

y

Et craignez par refped d'entrer en ma famille
,

ChoifilTez un parti qui foit digne de vous,

Et qui furtout n'ait rien à me rendre jaloux.

Mon ams avec chagrin fur ce point balancée

En veut , & dès demain , être débarraflée^

S u R E N A.

Seigneur , je n'aime rien.

O R o D E.

Que vous aimiez , ou non y

Faites un choix vous-même , ou foufFrez-en le don.
;

S u R E N A.

Mais fi j'aime en tel lieu qu'il m'en faille avoir honte
,

Du fecret de mon cœur puis-je vous rendre compte? jj.

ù û
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O R O D £.

A demain, Suréna , s'il fe peut, dès ce jour
,

Réfolvons cethymen, avec, ou fans amour.

Cependant allez voir la princelTe Euridice,

Sous les loix du devoir ramenez fon caprice
;

Et ne m'obligez point à faire à fes appas

Un compliment de roi qui ne lui plairait pas.

Palmis vient par mon ordre , & je veux en apprendre

Dans nos précentions la part qu'elle aime à prendre.

i^^^ 4>

SCENE III.

O R O D E , PALMIS.^
i r^ O R o D E.

vj) Urena m'a furpris, & je n'aurais pas dit

Qu'avec tant de valeur il eât eu tant d'efpi it
;

Mais moins on le prévoit , & plus cet efprit brille :

Il trouve des raifons à refufer ma fille.

Mais fortes , & qui même ont fi bien fuccédé

,

Que s'en difant indigne , il m'a perfuadé.

Savez-vous ce qu'il aime ? Il eft hors d'apparence

Qu'il fafle un tel refus fans quelque pre'férence

,

Sans quelque objet charmant, dont l'adorable choix

Ferme tout fon grand cœur au pur fang de fes rois.

Palmis.
J'ai cru qu'il n'aimait rien.

O R o D E.

^ Il me l'a dit lui-même
;
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Mais la princefTe avoue , & hautement, qu'elle aime.

Vous êtes fon amie & favez quel amant

Dans un cœur qu'elle doit règne fi puilTamment.

P A L M I s.

Si la princefTe en moi prend quelque confiance

,

Seigneur, m'eft-il permis d'en faire confidence?

Reçoit-on des fecrets fans une forte loi?

O R o D E.

Je croyais qu'elle pût fe rompre pour un roi ;

Et veux bien toutefois qu'elle foitfi févère,

Qu'en mon propre intérêt elle oblige à fe taire;

Mais vous pouvez du moins me répondre de vous.

P A L M I S.

^ Ah
,
pour mes fentimens, je vous les dirai tous. ï ^

J'aime ce que j'aimais , & n'ai point changé d'ame.

Je n'en fais point fecret.

O R o D E.

L'aimer encor, madame!

Ayez-en quelque honte, & parlez-en plus bas.

C'eft faiblelTe d'aimer qui ne vous aime pas.

P A L M I S.

Non , feigneur , à fon prince attacher fa tendrefTe,

Ceft une grandeur d'ame, & non une faibiefle j

Et lui garder un cœur qu'il lui plût mériter

,

N'a rien d'afîez honteux pour ne pas s'en vanter.

J'en ferai toujours gloire, &C mon ame charmée

De l'heureux fouvenir de m'être vue aimée

,

N'étouffera jamais l'éclat de ces beaux feux

Qu'alluma fun mérite , & l'offre de fcs vœux.
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O R O D E.

Faites mieux , vengez- vous. Il eft des rois , madame,

Plus dignes qu'un ingrat d'une fi belle flamme.

P A L M I S.

De ce que j'aime encor ce ferait m'éloigner

,

Et me faire un exil fous ombre de régner.

Je veux toujours le voir , cet ingrat qui me tue

,

Non pour le trifte bien de jouir de fa vue

,

Cette fa^ffe douceur eft au-deflbus de moi

,

Et ne vaudra jamais que je néglige un roi :

M is il eft des plaifirs
^
qu'une amante trahie

Coûte au milieu des maux qui lui coûtent la vie.

Je verrai l'infidèle inquiet , alarmé

D'un rival inconnu , mais ardemment aimé

,

K
; Rencontrer à mes yeux fa peine dans fon crime

,

Par les mains de 1 hymen devenir ma vidime
j

Et ne me regarder, dans ce chagrin profond
,

Que le remords en Tame , &. la rougeur au front.

Des mes bontés pour lui l'impitoyable image

Qu'imprimera l'amour fur mon pâle vifage

,

Infultera fon cœur, &C dans nos entretiens

Mes pleurs & mes foupirs rappelleront les fiens;

Mais qui ne ferviront qu'à lui faire connaître

Qu'il pouvait être heureux , ôc ne faurait pas l'être;

Qu'à lui faire trop tard haïr fon peu de foi.

Et pour tout dire enfemble , avoir regret à moi.

Voilà tout le bonheur où mon amour afpire;

Voilà contre un ingrat tout ce que je confpire;

Voilà tous les plaifirs que j'efpère à le voir

,

j. Et tous les fentimens que vous vouliez lavoir.

& ë



i6o S U R É N A
,

~

O R O D £.

C'efl bien traiter les rois en perfonnes commurieé

,

Qu'attacher à leur rang ces gênes importunes
,

Comme fi pour vous plaire, & les inquiéter,

Dans le trône avec eux l'amour pouvait monter.

Il nous faut un hymen
,
pour nous donner des princes

,

Qui foient l'appui du fceptre , &C l'efpoir des provinces •

C'efl-là qu'eft notre force, & dans nos grands deftins
^

Le manque de vengeurs enhardit les mutins.

Du refte, en ces grands nœuds Tétat qui s'intérefle
,

Ferme l'œil aux attraits, & Tame à la tendrefle;

La feule politique efl ce qui nous émeut
;

On la fuit, & l'amour s'y mêle comme il peur,

S'il vient, on l'applaudit ; s'il manque, on s'en confole :

C'efl dont vous pouvez croire un roi fur fa parole.

Nous ne fommes point faits pour devenir jaloux,

Ni pour être en fouci fi le cœur efl à nous.

Ne vous repaiffez plus de ces vaines chimères ,

Qui ne font les plaifirs'que des âmes vulgaires

,

Madame, & que le prince air, ou non , à fouffrir
,

Acceptez un de.s rois que je puis vous offrir.

P A L M I s-

Pardonnez-moi , feigneur , fi mon ame alarmée

Ne veut point de ces rois dont on n'eft point aimeé.

J'ai cru l'être du prince , & l'ai trouvé fi doux

,

Que le fouvenirfeul m'en plaît plus qu'un époux.

O R o D E.

N'en parlons plus , madame, & dites à ce tare
,

Qui vous efl aufîi cher que vous me feriez chère
,

Que parmi fes refpeds il n'a que trop marqué. .

.

[
'

P A L M r s. Q
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P A L M I S.

Quoi , feigneur ?

O R o D E.

Avec lui , je crois m'être expliqué.

Qu'il y penfe, madame. Adieu.

P A L M I s feule.

Quel trifte augure !

Et que ne me dit point cette menace obfcure 1

Sauvez ces deux amans , ô ciei , & détournez

Les foupçons que leurs feux peuvent avoir donnés.

*,

!^,

€'

Fin du troijième acie.
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ACTE IV.

SCENE P RE MI ERE.

EURIDICE, ORMENE.OO R M È N Ê.

U I , votre intelligence à demi découverte

Met votre Suréna fur le bord de fa perte.

Je l'ai fu de Sillace ; &c j'ai lieu de douter

Qu'il n'ait, s'il faut tout dire, ordre de Tarrêter.

EURIDICE. 1^

On n'oferait , Ormène, on n'oferait.

O R M £ K £.

Madame

,

Croyez-en un peu moins votre fermeté d'ame.

Un héros arrêté n'a que deux bras à lui
;

El fouvent trop de gloire eft un débile appui,

EURI DICE.

Je fais que le mérite eft fujet à l'envie
,

Que fon chagrin s'attache à la plus belle vie :

Mais fur quelle apparence ofes-tu préfumer

Qu'on pourrait. .

.

O R M E N E.

Il VOUS aime , & s'en eft fait aimer.

EURI DICE.
Qui l'a dit?...
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O R M E N £.

Vous & lui , c'eft fon crime & le vôtre.

Il refufe Mandane , Se n'en veu ucune aurre

On fait que vous aimez , on ignore l'amant ;

Madame , tout cela parle trop clairement.

EUR I DICE.

Ce font de vains foupçons qu'avec moi tu hafardes.

SCENE IL

EURIDICE, PALMIS, ORMÈNE.MP A L M I s. g
Adame , à chaque porte on a pofé des gardes

;

Rien n'entre , rien ne fort qu'avec ordre du roi

EURIDICE.
Qu'importe , & quel fujet en prenez-vous d'effroi 7

P A L M I s.

Ou quelque grand orage à nous troubler s'apprête,

Ou l'on en veut , madame , à quelque grande tête.

Je tremble pour mon frère.

EURIDICE.
A quel propos trembler ?

Un roi qui lui doit tout , voudrait-il l'accabler ?

P A L M I s.

Vous le figurez-vous à tel poirit infenfible

,

^ Que de fon alliance un refus fi vifible. .

.

^^ ^^
-^^
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EURIDICEf
Un fi rare fervice a fu le prévenir

,

Qu^il doit récompenfer avant que de punir.

P A L M I S.

Il le doit , mais après une pareille ofFenfe
,

Il eu rare qu'on fonge à la rcconnailîance
; ^

Et par un tel mtpris le fervice effacé

,

Ne tien: plus d'yeux ouverts fur ce qui s'eftpafle.

E u R I D 1 C E.

Pour la foeur d'un héros , c'eil ê:re bien timide.

P A L M I S.

L'amante a-t-elle droit d'être plus intf'IpideJ

F, u R I D I C E.

L'amande d'un héros aime à lui refTembler,

Et voit ainfi que lui fes périls fans trembler,

P A L M I s.

Vous vous flattez , madame, elle a de la tendrefle^

Que leur idée étonne , & leur image blefTe
;

Et ce que dans fa perte elle prend d'intérêt
y

Ne faurait fans défordre en attendre l 'arrêt.

Cette mâle vigueur de coniiance héroïque

,

N'efl point une vertu dont le fexe fe pique;

Ou s'il peut jufques-là porter fa fermeté

,

Ce qu'il appelle amour , n'efl qu'une dureté.

Si vous aimiez mon frère , on verrait quelque alarme
;

Il vous échopperait unfoupir, une larme
,

Qui marquerait du moins un fentiment jaloux
,

Qu'une fœur fe montrât plus fenfible que vous.

Dieux! je donne l'exemple , & 1 on s'en peut défendre!

S^^ Q
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Je le donne à des yeux qui ne daignent le prendre !

Aurait-on jamais cru qu'on pût voir quelque jour

Les nœuds du fang plus forts que les nœuds de l'Emour ?

Mais j'ai toit , & la perte eu pour vous moins amère.

On recouvre un amant plus aifemcnt qu'un frère
j

Et fi je perds celui que le ciel me donna

,

Quand j'en recouvrerais, ferai t-ce un Suréra?

EURIDICE.
Et fi j'avais perdu cet amant qu'on menace

,

Serait-ce un Suréna qui remplirait fa pbce ?

Penfez-vous qu'expofée à de fi rudes coups
,

J'en foupire au-dedans , & tremble moins que vous?

Mon intrépidité n'efl qu'un effort de gloire

,

Que tout fier qu'il paraît , mon cœur n'en veut pas croire : ' h
Il eft tendre , & ne rend ce tribut qu'à regret, '9

Au juflc & dur orgueil qu'il dément en fecret.

Oui , s'il en faut parler avec mon ame ouverte
,

Je penfe voir de'jà l'appareil de fa perte
,

De ce héros fi cher ; & ce mortel ennui

N'ofe plus afpirer qu'à mourir avec lui.

Pal m I s.

Avec moins de chaleur vous pourriez bien plus faire.

Acceptez mon amant
,
pour conferver mon trère

,

Madame; &puifqu'enfin il vous faut l'époufer,

Tâchez par politique à vous y difpofer.

EURIDICE.
Mon amour eft trop fort pour cette politique :

Tout entier on l^a vu , tout entier il s'explique;

Et le prince fait trop ce que j'ai dans k cœur

,

D ^3 (.5
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Pour recevoir ma rrain comme un parfait bonheur.

J'aime pilleurs , & l'ai dit trop haut pour m'en dédire

,

Avant qu'en fa faveur tout cet amour expire,

C'eft avoir trop parlé , mais dut fe perdre tout

,

je me tiendrai parole , & j'irai jufq^u au bout,

P A L M I S.

Ainfi donc vous voulez que ce héros périfle ?

£URIDICE.
Pourrait'on en venir jufqu'à cette iniuflice?

P A L M I s.

Madame , il répondra de toutes vos rigueurs

,

Ht du trop d'union où s'obftinent vos cœurs.

Rendez heureux le prince ; il n'eft plus fa viâime.

Qu ii fe donne à Mandane , il n*aura plus de crime.

E u R I D I c t.

Qu'il s'y donne , madame , 6c ne m'en dife rien
;

Ou , fi fon cœur encor peut dépendre du mien ,

Qu'il attende à l'aimer
,
que ma haine ceffée

Vers l'amour de fon frère ait tourné ma penféie.

Résolvez-vous vous-même à me défobéir ;

Forcez-moi , s'il fe peut , moi-même à le haïr,*

A farce de raifon faues-m'en un rebelle ;

Accablez-ie de pleurs pour le rendra iiifidelle :

Par pitié
j
par tendreffe , appliquez tous vos foins

A me metire en état de l'aimer un peu moins.

J'achèverai le refte. A quelque point qu'on aime,

Quand le, feu diminue , il s'éteint de lui?même.

P A L M r s.

Le prince vient, n\adame , & n'a pas grand befoin,

$>

fi

:
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Dans fon amour pour vous , d'on odieux témoin ;

Vous pourrez mieux fans moi flatter fon efpérance

,

Mieux en notre faveur tourner fa déférence
j

Et ce que je prévois me fait affez fouffrir
,

Sans y joindre les vœux qu'il cherche à vous offrir,

SCENE II L

PACORUS, EURIDICE.
O R M E N E.

E
EURIPICE.

Sr-CEpour moi,feigneur,qu'onfaitgardeà vos portes? }^
Pour affurer ma fuite ai-je ici des efcortes ?

Ou fi ce grand hymen pour fes derniers apprêts. .

,

P A c o R u S.

Madame , ainfi que vous , chacun a fes feçrets.

Ceux que vous honorez de votre confidence
,

Obfervent par votre ordre un généreux filence.

Le roi fuit votre exemple ; & , fi c*eft vous gêner

,

Comme nous devinons , vous pouvez deviner,

EURIDICE.
Qui devine efl fouvent fujet à fe méprendre.

P A c o R u s.

Si je devine mal ,
je fais à qui m'en prendre ;

Et comme votre amour n'efl que trop évident
^

Si je n'en fais l'objet ,
j'en fais le confident.

S ^ ^ ^
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Il eft le plus coupable "; un amant peut fe taire

,

Mais d'un fujat au roi , c'efi crime qu'un myftère.

Qji connaît un obftaclè aU bonheur de l'état

,

Tant qu'il le tient caché cornniet un attentat.

Ainfi ce confident. .. . vous m'entendez , madame;

Et je vois dans les yeux ce qui le palIe en l'ame.

EURIDICE.
S'il a ma confidence , il a mon amitié

^

Et je lui dois, feigneur, du moins quelque pitië,

P A C O B. u s.

Ce fêntîmeht eft jufte , & même je veux croire

Qu'un cœur comme le vôtre a droit d'fen faire gloire.

j Rlaii; ce trouble , madame, & cetre émotion

,

jg^ N'ont- ils rien de plus fort que lacotiipalTion ?

Et quand dé Fés périls IVjmbre vous intérefFe,

Qu'une pitié û prompte eh fa faveur vous prefTe
,

Un fi cher confident ne fait^il point douter

De l'amant , ou de lui
,
qui les peut exciter ?

EU&IDICE.
Qu'importe , & quel befoin de les confondre enfemble

,

Quand ce n'efl que pour vous, après tout, que je tremble ?

P A c o R u s.

Quoi ! vous me menacez vous-même à voire tour?

Et les empoctemeni de votre aveugle am^ur. .

.

EURIDICE.
Je m'emporte 5c m'aveugle un peu moinsqu'onnepenfe

;

Pour l'avouer vous-même , entrons en confidence.

Seigneur
,

je vous regarde en qualité d'époux
;

Ma main ne faurait être, Se ne fera qu'à vous
;

Mes vœux y font déjà , tout mon cœur y veut être
;

:JJ
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Dès que je le pourrai
,

je vous en ferai maître

Et fï pours'y réduire il me fait di/Férer

,

Cet amant fi chéri n'en peut rien efpérer.

Je ne ferai qu'à vous
,
qui que ce foit que j'aime

,

A moins qu'à vous quitter vous m'obligiez vous-même

Mais s'il faut que le rems m'apprenne à vous aimer

,

Il ne me l'apprendra qu'à force d'eftimér
;

Et fi vous me forcez à perdre eet eftime
,

Si votre impatience ofe aller jufqu'au crime ..

Vous m 'entendez , feigneur, &c'en vous dire aflez

D'où me viennent pour vous ces vœux intéreff^s.

J'ai part à votre gloire, & je tremble pour elle

,

Que vous ne la fouilliez d'une tache éternelle,

2i Que le barbare éclat dun indigne foupçon

*5 Ne faue à l'univerbdérefler vo;re nom,

( Et que vous jie veuilliez fortir d'inquiétude

j
Par une épouvantable & noire iiigratîrude.

Pourrais-je après cela vous conferver ma foi,

j
Comme fi vous étiez encor digne de moi ?

Recevoir fans horreur l'ofîre d'une couronne

,

Toute fumante encor du fang qui vous la donne?

Et m'expofer en proie aux fureiîrs des Romains,

Quand pour «l?s repoulTer vous n'aurez point de mains?

Si Crciïus efl dtïr.it, Rome n'efl pas détruite
;

D'autres ont ramafie les débris g j fa fuite
;

De nouveaux efcadrons leur vont cnfier le cœur;

Et vous avez btfoin encor de fon vainqueur.

Voilà ce que pour vous craint une deflinée

,

Qui fe doit bientôt voir à la vôtre enchaînée ;

Z, Er deviendrait infâme à fe vouloir unir
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Qu'à de& rois dont on puifle aitnar le fouvenir.

P A c o R u s.

Tout ce que vous craignez eft en votre puiflance

,

Madame, it ne vous faut qu^un peu d'obéiffance
,

Qu'exécuter demain ce qu'un père a promis ;

L'amant , le confident n'auront plus d'ennemis.

G'eft de quoi de nouveau tout mon cœur vous conjure
,

Parles tendres refpeds d'une flamme fi pure

,

Ces afîidus refpeâs, qui fans cefle bravés

,

Ne peuvent obtenir ce que vous me devez

,

Par toutcequ'a de rude un orgueil inflexible,

Par tous les maux que foufFre. ...

EURIDICE.
Et moi, fuis-je infenfible?

,
a

Livre-t-on à mon cœur de moins rudes combats ? fi

Seigneur , je fuis aimée , & vous ne l'êtes pas.

Mon devoir vous prépare un afluré remède

,

Quand il n'en peut foufFrir au mal qui me pofsède ;

Et pour finir le vôtre, il ne veut qu'un moment,

Quand il faut que le mien dure éternellement,

P A c o R u s.

Ce moment quelquefois eft difficile à prendre
,

Madame , & fi le roi fe lafTe de l'attendre
,

Pour vengçr le mépris de fon autorité
,

Songez à ce que peut un monarque irrité.

EURIDICE.
Ma vie efi en fes mains , & de fon grand courage

Il peut montrer fur elle un glorieux ouvrage.

P A c o R u S.

* Traitez-le mieux, de grâce, & ne vous alarmez ^

<?'£»^ '
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Que pour la sûreté de ce que vous aimez :

Le roi fait votre faible , & le trouble que porte

Le péril d'un amant dans l'ame la plus forte.

EuaiDiCE.
Ceft mon faible , ileft vrai, mais fi j'ai de l'amour,

J'ai du cœur . & pourrais le mettre en fon plein jour.

Ce grand roi cependant prend une aimable voie.

Pour me faire accepter fes ordres avec joie !

Penfez-y mieux , de grâce , & fongez qu'au befoin,

Un pas hors du devoir nous peut mener bien loin.

Après ce premier pas , ce pas qui feul nous gêne,

L'amour rompt aifément le refte de fa chaîne
j

Et tyran à fon tour du devoir méprifé

,

Il s'applaudit long-tems du joug qu'il abrifé.

P A C O R U s.

Madame. .

.

EURIDICE.
Après cela , feigneur

,
je me retire ;

Et s'il vous refte encor quelque chofe à me dire
,

Pour éviter l'éclat d'un orgueil imprudent

,

Je vous laifle achever avec mon confident.

9



17- s U R É N A
9

SCENE IK
P A C O R u s , S U H É N A.

S
P A c o p. u s,

Us. EX A
j
je me plains, & j'ai lieu de me plaindre.

S u E. E N A.

iDe moi , feigneur ?

P A c o R u S.

De vous. 11 n'efl plu.^ tems de feindre,

î.îalgre tous vos détours on fait la vérit.-^'

,

^ j
Et

i
attendais.de vous plus de fince'rité

,

CJ Moi
,
qui mettais en vous ma confiance entière

,

Et ne voulais foufirir aucune autre lumière

,

L'amour dans fa prudence ell toujours indifcret j

A force de fe taire , il trahit fon fecrct ;

Le foin de le cacher découvre ce qu'il cache
,

Et fon filence dit tout ce qu'il craint qu'on fâche.

Ne cachez plus le vôtre
, il efl connu de tous

,

Et toute votre adrefle a parlé contre vous.

S u R E N A.

Puifquevous vous plaignez , la plainte eft légitime,

Seigneur ; mais , après tout
,
j'igaere encor mon crime

,

P A c o R u S.

Vous refufez Mandane avec tant de refped

,

Qu'il eft trop raifonnépour n'être point fufped.

Avant qu'on vous l^offrît , vos rai'bns caient prêtes

,

Et jamais on n'a vu de refus plus honnêtes ;

Mais ces honnêtetés ne font pas moins rougir ;

5^^ _ ^.
à
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Il fallait tout promettre & la laifîeragir:
jj

Il fallait efpérer de fon orgueil fe'vère

Un jufte défaveu des volontés d'un père

,

Et l'aigrir par des vœux fi froids , fi mal conçus.,

Qu'elle ufurpât fur vous la gloire du refus.

Vous avez mieux aimé tenter un artifice

,

Qui pût mettre Palmis où doit être Euridice,

En me donnant le change , attirer mon courroux,

Et montrer quel objet vous réfervez pour vous.

Mais vous auriez mieux fait d'appliquer tant d'à drellê

A remettre au devoir l'erprit de la princciTe :

Vous en avez eu l'ordre , & j'en fuis plus haïj

C'efl pour un bon fujet avoir bien qbéi.

Sure n a.

^1 Je le vois bien , feigneur,qu'on m'aime
,
qu'on vous aime.

Qu'on ne vous aime pas
,
que je n'aime pas même

,

Tout m'efl compté pour crime, & je dois feul au roi

Répondre de Palmis , d'Euridice & de moi

,

Comme fi je pouvais fur une ame enflammée

Ce qu'en me voit pouvoir fur tout un corps d'armée
,

Et qu'un cœur ne fût pas plus facile à tourner
,

Que les Romains à vaincre & qu'un fceptre à donner.

Sans faire un nouveau crime , oferais-je vous dire

Que l'empiredes cœurs n'efl pas de votre empire
,

Et que l'amour jaloux de fon autorité

,

Ne reconnaît ni rois , ni fouveraineté ?

Il hait tous les emplois où la force l'appelle
;

Dès qu'on le violente , on en fait un rebelle
;

Et je fuis crimmel de n'en pas triompher
,

^ Quand vous-même, feigneur , ne pouvez l'étouffer !

»VJ^Tn =
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,

Changez-en par votre ordre à tel point le caprice
,

Qu'Euridice vous aime & Palmis vous haïfle
;

Ou rendez votre cœur à vos loix fi foumis

,

Qu'il dédaigne Euridice , & retourne à Palmis.

Tout ce que vous pourrez , ou fur vous , ou fur elles

,

Rendra mes adions d'autant plus criminelles
;

Mais fur elles , fur vous , fi vous ne pouvez rien,

Des crimes de l'amour ne faites plus le mien.

P A C O R U S.

Je pardonne à l'amour les crimes qu'il fait faire
;

Mais je n excufe point ceux qu'il s'obftine à taire

,

Qui cachés avec foin fe commettent long-tems.

Et tiennent près des rois de fecrets roécontens.

Un fujet qui fe voit le rival de fon maître,

^ Quelque étude qu'il perde à ne le point paraître

,

Ne pouffe aucun foupir fans faire un attentat

,

Et d'un crime d'amour , il en fait un d'état.

Il a befoin de grâce , & fur-tout quand on l'aime

,

J ufqu'à fe révolter contre le diadème

,

Jufqu'àfervir d'obftacle au bonheur général.

S ir R E N A.

Oui , mais quand de fon maître on lui fait un rival,

Qu'il aimait le premier
,
qu'en dépit de fa flamme

Il cède , aimé qu'il eft, ce qu'adore fon arae,

Qu'il renonce a l'efpoir , dédit fa pafllon
,

Eft-il digne de grâce ou de compaflion ?

P A c o R u s.

Qui cède ce qu'il aime , eft digne qu'on le loue,

Mais il ne cède rien quand on l'en défavoue
j

3 Et les illufions d un fi faux compliment

» Q

II
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Ne méritent qu'un long & vrai reirentiment.

S U R £ N A.

Tout-à-l'heure , feigneur, vous me parliez de grâce,"

Et déjà vous paffez jufques à la menace !

La grâce eft aux grands cceurs honteufe à recevoir
j

La menace n a rien qui les puifle émouvoir.

Tandis que hors des murs ma fuite eft difperfée

,

Que la garde au dedans par Sillace eft placée

,

Que le peuple s'attend à me voir arrêter.

Si quelqu'un en a Tordre, il peut l'exécuter.

Qu'on veuille mon épée , ou qu'on veuille ma tête

,

Dites un mot , feigneur , & l'une & lautre eft prête:

Je n ai goutte de fang qui ne foit à fnon roi
;

Et, fi l'on m'ofe perdre , il perdra plus que moi.

Ê
i

J'ai vécu pour ma gloire autant qu'il fillait vivre

,

Et laifle un grand exemple à qui pourra me fuivre
j

|fe

Mais fi vous me livrez à vos chagrins jaloux

,

Je n'aurai pas peut-être affez vécu pour vous.

P A C O R u s.

Suréna, mes pareils n'aiment point ces manières.

Ce font fauftes vertus que des vertus fi fières.

Après tant de hauts faits ik d'exploits fignalés.

Le roi ne peut douter de ce que vous valez
;

lîne veut pas vous perdre, épargnez-vous la peine

D'attirer fa colère & mériter ma haine :

Donnez à vos égaux Texemple d'obéir

,

Plutôt que d'un amour qui cherche à vous trahir.

Il fied bien aux grands cœurs de paraître intrépides

,

De donner à Torgueil plus qu'aux vertus folides
;

Maisfouventcssgrandscœurs n'en fontquemieuxleur cour,

5^^ y
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A paraître au befoin maîtres de leur atijour.

Recevez cet avis d'une amitié fidelle.

Ce foir la reine arrive , Û: Mand iiie avec elle.

Je ne demande point le fecret de vos feux
^

Mais fongez bien qu^unjroi
,
quand il cit, Je le veux.

,

Adieu , ce mot luffit ; Ik vous devez m'entendre.

S u R E N A.

Je fais plus
,
je pre'vois ce que j'en dois attendre

;

Je l'attends fans frayeur , ôc quel qu'en foit le cours

,

J'aurai foin de ma gloire , ordonnez de mes jours.

Fin du quatrième acle.
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ACTE V.

SCENE PREMIERE.

ORODE, EURIDICE.

^^
ORODE.

E me l'avouez point , en cette conjonâ:ure :

Le roupcon m'eft plus doux que la vérité sûre :

L'cbfcurité m'en plaît, & j'aime à n'écouter

j ^

Que ce qui laiiTe encor liberté c'en douter.

^ ' Cependant par mon ordre on a mis garde aux portes

,

Et d'un aman: fufpe£l difperfé les efcortes

,

De crainte qu'un aveugle & fol emporrement

N'allât, & malgré vous, jufqu'à reulévement.

La vertu la plus haute alors cède à la force;

Et pour deux*cœurs unis T-imour a tant d'amorce

,

Que le plus grand courroux qu'on voit y fuccéder

N'afpire qu'aux douceurs de le raccommoder.

Il n'efl: que trop aifé de juger quelle fuite

Exigerait de moi l'éclat de cette fuite
;

Et pour n'en pas venir à ces extrémités
,

Que vous Tairaiez , ou non, j'ai pris mes sûretés,

EURIDICE.
A ces précautions je fuis trop redevable

;

Une prudence moindre en ferait incapable,

;
Seigneur , mais dans le doute où votre efprit fe plait

,

â P. CornàlU. Tom. VIIL M _â
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SiJ'ofe en ce héros prendre quelque intérêt

,

Son fort eft plus douteux que votre incertitude,

Et j'ai lieu plus que vous d'être en inquiétude,

Je ne vous réponds point fur cet enlèvement;

Mon devoir , ma fierté, tout en moi le dément.

La plus haute vertu peut cédera la force,

Je le fais, de l'amour je fais quelle efl l'amorce;

Atais contre tous les deux l'orgueil peut fecourir

,

Et rien n'en eft à craindre alors qu'on fait mourir.

Je ne ferai qu'au prince.

O R o D E.

Oui , mais à quand , madame

,

A quand cet heureux jour
,
que de toute fon ame .....

^, E u R I D I c E.

y II fe verrait, feigneur, dès ce foir mon époux
,'

i S'il n'eût point voulu voir dans mon cœur plus que vous.

Sa curiofité s'efl trop embarrafîee

D'un point dont il devait éloigner fa penfée
;

Il fait que j'aime ailleurs, & l'a voulu favoir:

Pour peine il attendra l'effort de mon devoir,

O R o D E.

Les délais les plus longs, madame, ont quelque terme.

EURIDICE.
Le devoir vient à bout de l'amour le plus ferme

;

Les grands cœurs ont vers lui des retours éclatans
;

Et quand on veut fe vaincre , il y faut peu de tems.

Un jour y peut beaucoup, une heure y peut fuffire ;

Un de ces bons momens qu'un cœur n'ofe en dédire

,

S'il ne fuit pas toujours nos fouhaits Se nos foins,

Il arrive fouvent quand on l'attend le moins.

1^'
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Mais je ne promets pas de m'y rendre facile

,

Seigneur, tan; que j'aurai l'ame fi peu tranquille
j

Et je ne livrerai mon cœur qu'à mes ennuis,

Tant qu'on me lailTera dans l'alarme où je fuis.

O R O D F.

Le fort de Suréna vous met donc en alarme ?

EURIDIGE.
)e vois ce que pour tous fes vertus ont de charme;

Et puis craindre pour lui ce qu'on voit craindre à tous >

Ou d'un maître en colère , ou d'un rival jaloux.

Ce n'eft point toutefois l'amour qui m'intéreffe
,

C'eft. ... Je crains encor plus que ce mot ne vous blefTe,

Et qu'il ne vaille mieux s'en tenir à l'amour

,

Que d'en mettre , & fi-tôt , le vrai fujet au jour.

O R o D E.

Non, madame, parlez, montrez toutes vos craintes.

Puis-je , fjns les connaîare , en guérir les atteintes
y

Et dans l'épaiffe nuit où vous vous retranchez
,

Choifir le vrai remède aux maux que vous cachez ?

E U R I D I c E.

Mais fi je vous difais que j'"ai droit d'être en peine

Pour un trône où je dois un jour monter en reine
^

Que perdre Sur'na , c'eft livrer aux Romains

Un fceptre que fon bras a remis en vos mains.

Que c'eft relfufciter l'orgueil de Mitradate

,

Expofer avec vous Pacorus & Phradate
;

Que je crains que fa mort , enlevant votre appui,

Vous renvoie à l'exil où vous feriez fans lui :

Seigneur, ce ferait être un peu trop téméraire
;

J'ai dû le dire au prince , & je dois vous le taire
;

fr
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J'en dois craindre un trop long & trop j'ufle courroux;

Et l'amour trouvera plus de grâce chez vous.

O R O D E.

Mais , madame, eft-ce à vous d'être fi politique ?

Qui peut fe taire ainfi, voyons comme il s'explique.

Si votre Sure'na m'a rendu mes e'rats

,

Me les a-t-il rendus pour ne m'obéir pas ?

Et trouvez-vous par-là fa valeur bien fondée

A ne m'eftimer plus fon maître qu'en idée?

A vouloir qu'à ces loix j'obéiiTe à mon tour ?

Ce difcours irait loin , revenons à l'amour,

Madame, & s'il efl vrai qu'enfin. . .

.

E U R I D I C E.

LaifTez-m'en faire, |
Seigneur

,
je me vaincrai

,
j 'y tâche

,
je Tcfpère ;

J'ofe dire encor plus
,
je m'en fais une loi

;

Mais je veux que le tems en dépende de moi.

O R o D E.

C'eû bien parler en reine , & j'aime aflez , madame

,

L'impétuofité de cette grandeur d'ame ,•

Cette noble fierté que rien ne peut dompter

Remplira bien ce trône où vous devez monter.

Donnez-moi donc en reine un ordre que je futve.

Phradate eu arrivé, ce foir Mandane arrive;

Ils fauront quels refpeds a montrés pour fa main

Cet intrépide effroi de l'empire romain,

Mandane en rougira , le voyant auprès d'elle.

Phradate efl violent, Reprendra fa querelle.

Près d'un efprit fi chaud , & fi fort emporté

,

Suiéna dans ma cour eft-il en ssreté ?

I
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Puis-je vous en répondre, à moins qu'il fe retire ?

E u R I D I c E.

Bannir de votre cour l'honneur de votre empire !

Vous le pouvez , feigneur , & vous êtes fon roi
;

Mais je ne puis fouffrir qu'il foit banni pour moi.

Car enfin les couleurs ne font rien à la chofe
;

Sous un prétexte faux je n'en fuis pas moins caufe
,

Et qui craint pour Mandane un peu trop de rougeur
,

Ne craint pour Suréna que le fond de mon cœur.

Qu'il parte, il vous déplaît, faites-vous-en juftice
,

Puniffez , exilez , il faut qu'il obéiiïe.

Pour remplir mes devoirs j'attendrai fon retour,

1 Seigneur, & jufques-là, point d'hymen, ni d'amour.

^ O R o D E.

Vous pourriez époufer le prince en fa préfence ?

E u R I D r c E.

Je ne fais , mais enfin je hais la violence.

O R o D E,

Empêchez-la , madame , en vous donnant à nous
,

Ou faites qu'à Mandane il s'oftre pour époux.

Cet ordre exécuté, mon ame fatisfaite
,

Pour ce héros fi cher ne veut plus de retraite.

Qu'on le fafTe venir. Modérez vos hauteurs
;

L'orgueil n'eft pas toujours la marque des grands cœurs.

Il me faut un hymen; choififFez l'un ou l'autre,

Ou lui dites adieu
,
pour le moins, jufqu'au vôtre.

EURIDICE.
Je fais tenir, feigneur, tout ce que je promets

,

Et promettrais en vain de ne le voir jamais

,

Moi qui fais que bientôt la guerre rallumée j_
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,

Le rendra pour le moins neceffaire à Tarmée.

O R O D E.

Nous ferons voir, madame , en cette extrémité
,

Comme il faut obéir à la néceffué.

Je vous îaiffe avec lui.

S C E N E IL

EURIDICE, SURE N A.

EURIDICE.

'EiGNEUR , le roi condamne

Ma main à Pacorus , ou la vôtre à Mandane ;

Le refus n'en faurait demeurer impuni
;

Il lui faut l'une ou l'autre , ou vous êtes banni.

S u R E N A.

Madame , ce refus n'eft point vers lui mon crime :

Vous m'aimez , ce n'ell point non plus ce qui l'anime.

Mon crime véritable eft d'avoir aujourd'hui

Plus de nom que mon roi, plus de vertus que lui,

Et c'èil delà que part cette fecrèie haine

,

Que le tems ne rendra que plus Lrte & plus pleine.

Plus on fert des ingrats, plus on s'en fait haïr :

Tout ce qu'on fait pour eux ne fert qu^à nous trahir.

Mon vifage l'o^îenfe , & ma gloire le blelTe.

Jufqu'au f:)nd de mon ame il cherche une baflefle,

E: tâche a s'ériger par l'olne , ou par la peur
^

9 f,t*i;i'^i^-"' ""Ti^i^^zr- =«i^^%
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De roi que je l'ai fait , en tyran de mon cœur;

Comme fi par fes dons il pouvait me féduire
,

Ou qu'il put m'accabler , & ne fe point détruire.

Je lui dois en fujet tout mon fang , tout mon bien
;

Mais fi je lui dois tout, mon cœur ne lui doit rien

,

Et n'en reçoit de loix que comme autant d'outrages
,

Comme autant d'attentats fur de plus doux hommages

Cependant pour jamais, il faut nous féparer

,

Madame.

E U R î D I C E.

Cet exil pourrait toujours durer?

S u R E N A.

En vain pour mes pareils leur vertu follicite
;

^ Jamais un envieux ne pardonne au mérire.

%> Cet exil toutefois n'eft pas un long malheur
;

Et je n'irai pas loin fans mourir de douleur.

E u R I D I c E.

Ah î craignez de m'en voir affez perfuadee,

Pour mourir avant vous de cefte feule idée :

Vivez , fi vous m'aimez.

S u R E N A.

Je vivrais pour favoir

Que vous aurez enfin rempli votre devoir
,

Que d'un cœur tout à moi
,
que de votre perfjnne

Pacorus fera maître , ou plutôt fa couronne ?

Ce penfer m'aflaiïine, & je cours de ce pas

Beaucoup moins à l'exil, madame
,
qu'au trépas.

E U R I D I c E.

Que le ciel n'a-t-il mis en ma main & la vôtre,

Ou de n'être à peifonne , où d'être l'un à l'autre !

M 4 Q
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S u R K N A.

Fallait-il que Pamour vît l'inégalité

Vous abandonner toute aux rigueurs d'un traité ?

E r R I D I c £.

Cette inégaliré me foufFrait refpérance.

Votre nom, vos vertus valaient bien ma naiffance;

Et CrafTus a rendu plus digne encor de moi

,

Un héros dont le zè!e a rétabli fon roi.

Dans les m^us où j'ai vu l'Arménie expofée.

Mon pays défolé m'a feul tyrannifée.

Efclave de l'état, vidime de la paix
,

Je m'étais répondu de vaincre mes fouhaits,

Sans fonger qu'un amour comme le nôtre extrême,

G S'y rend inexorable aux yeux de ce qu'on aime.

Pour le bonheur public j'ai promis, mais hélas!

Quand j'ai promis, feigneur
,
je ne vous voyais pas.

Votre rencontre ici m'jyant fait voir ma faute,

Je difière à donner le bien que je vous ôte
,

Et l'unique bonheur que j''y puis efpérer,

C'ell de toujours promettre & toujours difFérer.

S u R E N A.

Que je ferais heureux ! . . . mjis qu'ofai-je vous dire ?

L'indigne & viin bonheur vu mon amour afpire !

Fermez les yeux eux maux où l'on méfait courir;

I
Songez à vivre hcureufe, & me LiifTez mourir.

II
Un TÔne vous arrend , le premier de la terre,

Il
Un TÔne ù i'jn ne craint que l'éclat du tonnerre,

II, Oui règ'e îe dcOin du refte des humains,

^ E: jufques dans luurs mœurs al .rme les Romains.
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EURIDICE.
J'envifage ce trône & tous Tes avantages

,

Er je n'y vois partout , feigneur, que vos ouvrages;

Si gloire ne me peint que celle de mes fers.

Et , dans ce qui m'attend
,
je vois ce que je perds.

Ah , feigneur !

S u R E N A.

Epargnez la douleur qui me prefle.

Ne la ravalez point jufques à la tendreife
^

Et laiifez-moi partir dans cette fermeté,

Qui fait de tels jîloux, & qui m'a tant coûté.

EURIDICE.
Partez

,
puifqu'il le faut , avec ce grand courage

Qui mérita mon cœur , & donna tant d'ombrage.

Je fuivrai votre exemple , & vous n'aurez point lieu ... ^
Mais j'apperçois Palmis qui vient vous dire adieu

;

Et je puis , en dépit de tout ce qui me tue :

Quelques momens encor jouir de votre vue.

-.3
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S C E N E II L

EURIDICE, SURENA, PALMIS.

O P A L M I s.

N dit qu'on vous exile à moins que d'époufer

,

Seigneur , ce que le roi daigne vous propofer.

S u R E N A.

Non, mais j'ufqu'à l'hymen que Pacorus fcuhaite

,

Il m'ordonne chez moi quelques jours de retraite.

P A L M I s.

^ Et vous parte/ ?

S u R E N A.

Je pars.

Pal m I s.

Et , malgré fon courroux
,

Vous avez sûreté d'aller jufques chez vous ?

Vous êtes à couvert des p.rils dont menace

Les gens de votre forte une telle difgrace ?

Et , s'il faut dire tout , fur de fi longs chemins

Il n'efl point de poifjns ; il n'efl point d'aflaflins ?

S u R E N A,

Le roi n'a pas encor oublié mes fervices
,

Pour commencer par moi de telles injuflices;

Il efl trop généreux pour perdre fon appui.

P A L M I S.

S'il l'eft , tous vos jaloux le font-ils comme lui ?

:j Efl-il aucun flatteur, fei«neur, qui lui refufe fe

%^ à
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De lui prêter un crime , & lui faire une excufe ?

En eft-il que l'elpoir d'en faire mieux fa cour

,

N'expofe fans fcrupule à ces courroux d^un jour

,

Ces courroux qu'un afîêcle alors qu'on defavoue

De lâ.hes coups d'état dont en l'ame on fe loue

,

Et qu'une abfence élude , attendant le moment

Qui iaifle évanouir ce faux reflentiment ?

S u R E N A.

Ces courroux afFedés
,
que ^artifice donne

,

Font fouvent trop de bruit pour abufer perfonne.

Si ma mort plait au roi , s'il la veut tôt ou tard

,

J'aime mieux que ce foit un crime qu'un hafard
,

Qu'aucun ne l'atrribue à cette loi commune
Qa'impofe la nature & règle la fortune

;

Que fon perfide auteur , bien qu'il cache fa main,

revienne abominable à tour le genre humain
;

Et qu'il en naiffe enfin des haines immortelles

,

Qui de tous fes fujets lui faflent des rebelles.

P A L M I s.

Je veux que h vengeance aille à fon plus haut point.

Les morts les mieux vengés ne refTufcitent point
j

Et de tout l'univers la fureur éclatante

En confolerait mal & la fœur & l'amante.

S u R E N A.

Que faire donc, ma fœur ?

P A L M I s.

Votre afyle eft ouvert. Il

S U R E N A. Il

Quel afyle ? \l

â
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P A L M I s.

L'hymen qui vous vient d^être offert.

Vos jours en sûreté dans les bras.de Mandane,.

Sans plus nen craindre ....

S u R E N A.

Et c'eft ma fœur qui m^y condamne

,

C'efl elle qui nVordonne avec tranquillité

Aux yeux de ma princefle une infidélité /

P A L M I S.

Lorfque d'aucun efpoir notre ardeur n'eft fuivie
,

Doir-on être fidèle aux dépens de fa vie ?

Mais vous ne m'aidez point à le perfuader

,

Vous
, qui d'un feul regard pourriez tout décider.

Madame, fes périls ont-ils de quoi vous plaire ?

EURIDICE.
Je crois fJre beaucoup , madame , de me taire

;

Et tandis qu'à mes yeux vous donnez tout mon bien
,

C'eft tout ce que je puis que de ne dire rien.

Forcez-le , s'il fe peut, au nœud que je détefte
,

Je vous laiiTe en parler, difpenfez-moi du refte :

Je n'y mets point d'obftacle , & mon efprit confus . .

,

C'eft m'expliquer aiïez , n'exigez rien de plus.

S u R E N A.

Quoi ! vous vous figurez que l'heureux nom de gendre,

Si ma perte eft jurée, a de quoi m'en défendre
,

Quand malgré la nature , en dépit de fes loix

,

Le parricide a fait la motié de nos rois ?

Qu'un frère pour régner fe baigne au fang d'un frère?

Qu'un fils impatient prévient la mort d'un père?

Norre Orode lui-même où ferait-il fans moi ?
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Mitrjdare pour îui monrra'r-il plus de foi?

Croyez-vous Pacorus bien plus sûr de Phradate ?

J'en connais mal le cœur , fi bientôt il n'éclate

,

Et fi de ce hatit rang
,
que j'ai vu l'éblouir

,

Son père & fon aîné peuvent long-tems j:^uir.

Je n'aurai plus de bras alors pour leur défenfe
;

Car enfin mes refus ne font pas mon offenfe
;

Mon vrai crime eft ma gloire , & non pas mon amour;

Je l'ai dit , avec elle il croîtra chaque jour.

Plus je les fervirai
,
plus J6 ferai coupable

;

Et , jt'ils veulent ma mort , elle eft inévitable.

Chaque infiant que l'hymen pourrait la reculer.

Ne les attacherait qu'à mieux difllmuler
^

Qu'à rendre , fous l'appas dune aiminé tranquille, 1^

L'attenrat plus fecret
,

plus noir, & plus facile. '&

Ainfi , dans ce grand nœud chercher ma sûreté,

C'eft inutilement faire une lâcheté,

Souiller en vain mon nom , &C vouloir qu'on m'impute

D'avoir enfeveli ma gloire fous ma chùre.

Mais , dieux , fe pourrait-il
,

qu'ayant fi bien fervi

,

Par l'ordre de mon roi le jour me fût ravi ?

Non non , c'eft d'un bon œil qu'Orode me regarde;

Vous le voyez , ma fœur
,
je n'ai pas mêxçe un garde.

Je fuis libre,

Palm i s.

Et j'en crains d'autant plus fon courroux ;

S'il vous faifait garder , il répondrait de vous.

Mais pouvez-vous , feigneur , rejoindre votre fuite ?

Etes-vous libre aflez pour choifir une fuite ?

Garde-t-on chaque porte à moins d'un grand dcfTein ?
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^
Pour en rompre Peffet , i! ne faut qu'une main.

Par toute l'amitié que le fang doit attendre

,

Par tout ce^que l^amour a pour vous de plus tendre...

S U R E N A.

La tendreffe n'eft point de l'amour d'un héros
j

Il eft honteux pour lui d'écouter des fanglots
;

Et pcrmi la douceur des plus illuftres flammes
,

Un peu de dureté fied bien aux grandes âmes.

Palm i s.

Quoi ! vous pourriez . .

.

S U R E Tsr A.

Adieu , le trouble où je vous voi

Me fait vous craindre plus que je ne crains le roi.

SCENE IK

EURIDICE, PAL MI S.IP A i, M r s.

L court à fon trépas, & vous en ferez caufe
,

A moins que votre amour à fon départ s'oppofe.

J'ai perdu mes foupirs , (k j'y perdrais mes pas ;

Mais il vous en croira , vous ne les perdrez pas.

Ne lui refufez point un mot qui le retienne,

Madame.

EURIDICE.
S^il périt , ma mort fuivra la fienne.

P A L M I s.

Je puis en dire autant , mais ce n^eft pas affez
;

ëSJ^^ -»7r«7i^^TTr-
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Vous avez tant d'amour , madame , & balancez !

EURIDICE.
Eft-ce le mal aimer que de le vouloir fuivre ?

P A L M I s.

Ceft un eyichs d'amour qui ne fait point revivre
;

De quoi lui fervira notre mortel ennui ?

De quoi nous fervira de mourir après lui ?

EURID ICE.
Vous vous alarmez trop : le roi dans fa colère

Ne parle...

P A L M I S.

Vous dit-il tout ce qu'il prétend faire?

D'un trône où ce héros a fu le replacer :

« S'il en veut à fes jours , l'ofe-t-il prononcer ? f^
^ Le pourrait-il fans honte , ÔC pourriez-vous attendre ''•

A prendre foin de lui
,

qu'il foit trop tard d'en prendre ?

N'y perdez aucun tems
,
partez

,
que tardez-vous ?

Peut-être en ce moment on le perce de coups
;

Peut-être..

.

EURIDICE.
Que d'horreur vous me jetez dans l'ame l

P A L M I s.

Quoi ? vous n'y courez pas î

EUB-IDICE.
Et le puis-je , madame?

Donner ce qu'on adore à ce qu'on veut haïr

,

Quel amour jufques-là put jamais fe trahir?

Savez-vous qu'à Mandane envoyer ce que j'aime

,

C'eft de ma propre main m'aflafllner moi-même ?

£
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,

- F A L M I s.

Savez-VOUS qu'il le faut , ou que vous le perdez?

Eu R I D 1 c E.

Je n'y refifle plus , vous me le défendez.

Ormène vient à nous, & lui peuta!ler dire

Qu'il epoufe .... Achevez tandis que jefoupire.

P A L M I S.

Elle vient toute en pleurs.

SCENE DERNIERE.
EURIDICE, PALMIS, ORMENE.

% O R M E N E.

i^ U'iL vous en va coûter !

Et que pour Surina. . .

.

P A L M I s.

L'a-t-on fait arrêter?

O R M F N E.

A peine du palais il fortait dans la rue
,

Qu'une flèche a parti d'une main inconnue

,

Deux autres l'ont fuivie y & j'ai vu ce vainqueur

,

Corçme fi toutes trois l'avaient atteint au cœur,

Dans un ruifTeau de fang tomber mort fur la place.

E u R I D I c E.

Kélasî

O R M E N E.

Songez à vous, la fuite vous menace ; JE

Et Q
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Et je penfe avoir même entendu quelque voix

Nous crier qu'on apprit à dédaigner les rois.

P A L M I s.

Prince ingrat ! lâche roi ! Que fais-tu du tonnerre

,

Ciel , fi tu daignes voir ce qu'on fait fur la terre î

Et pour qui gardes-tu tes carreaux embrafés

,

Si de pareils tyrans n'en font point écrafés ?

Et vous , madame, & vous, dont l^amour inutile
^

Dont l'intrépide orgueil paraît encor tranquille
,

Vous qui brûlant pour lui , fans vous déterminer
,

Ne l'avez tant aimé que pour rafTafllner;

Allez d'un tel amour, allez voir tout l'ouvrage

,

En recueillir le fruit, en goûter l'avantage.

Quoi ! vouscaufez fa perte, & n'avez point de pleurs ?

E u H. I D 1 c E.

(a) Non
,
je ne pleure point , madame, mais je meurs.

Ormène , foutiens-moi.

O R M E N E.

Que dires-vous, madame?

E u R I D I c JJ.

Généreux Suréna, reçois toute mon ame.

(a') Non , je ne pleure pointf

madame , mais je meurs. Ce
vers fournirala feule remarque
qu'on croie devoir faire fur la

tragédîede Suréna. Je nepleure

point , mais je meurs , ferait

lefublime de la douleur, fi cet-

te idée était affeï ménagée

,

affez préparée pour devenir

vraifemblable , car le vraifem-

blable feul peut toucher. Il

faut pour dire qu'on meure de
douleur, & pour en mourir
fen effet , avoir éprouvé, a^ir

P. Corndlle. Tom. VIII.

faitvoir undéfefpoîr fi violent,

qu'on ne s'étonne pas qu'un
prompt trépas en foit la fuite.

Maison ne meurt pas ainfi de
mort fubite après avoir fait des
raifonnemens politiques, & des

differtations fur l'amour. Le
vers par lui-même eft très-tra-

gique, mais il n'ell pas amené
par des fentimens aifez tragi-

ques. Ce n'eft pas aflez qu'un

Vers foit beau , il faut qu'il foi t

placé , & qu'il ne foit pas feul

de fon efpèce dans la foule.

N
i5f?^%
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O R M E N E.

Emportons-la d'ici pour la mieux fécourir.

P A L M I s.

Sufpendez ces douleurs qui preflent de mourir

,

Grands dieux, ôc dans les maux où vous m^avez plongée

,

Ne foufFrez point ma mort que je ne fois venge'e.

Fin du cinquième Sr dernier acie.
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R É F A C E

DE U É D I T E U R.

uN grand nombre d'amateurs du théâtre ayant

demandé qu'on joingnîc aux œuvres dramatiques

de Pierre Corneille VAriane & VEJfex de Thomas

Corneille Con frère, accompagnés aufTi de commen-

taires , on n'a pu fe refufer à ce travail. ^
^ Thomas Corneille était cadet de P.ierre d'envi- &

ron vingt années. Il a fait trente- trois pièces de

théâtre , aufîi-bien que fon aîné. Toutes ne furent

pas heureufes ; mais Ariane eut un fuccès prodi-

gieux en 1671 , & balança beaucoup la réputation

du Bajar^ct de Racine qu'on jouait en même tems

,

quoiqu'afTurément Ariane n'approche pas de Ba-
ja-[et'. mais le fujet était heureux; les hommes

tout ingrats qu'ils font, s'intérefîent toujours à

une femme tendre , abandonnée par un ingrat ; &
les femmes qui fe retrouvent dans cette peinture

pleurent fur elles-mêmes.

Prefque perfonne n'examine à la repréfen ration

fi la pièce efl bien faite & bien écrite : on eft

touché : on a .eu du plaifir pendant une heure : ce

_ N 3
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L

plailir même eft rare ; & l'examen n'efl: que pour

ks connaifTeurs.

On rapporte dans la bibliothèque des théâtres
,

qu'Ariane fut faite en quarante jours ,
je ne fuis

pas étonné de cette rapidité dans un homme qui

a l'habitude des vers , & qui eft plein de fon fujet.

On peut aller Vite quand on fe permet des vers

profaïques , & qu'on facrifie tous les perfonnages

à un feul. Cette pièce eft au rang de celles qu'on

joue fouvent, lorfqu'une aftrice veut fe diftinguer

par un rôle capabledela faire valoir. La fituation

eft très-touchante. Une femme qui a tout fait

^ pour Théjee
,
qui l'a tiré du plus grand péril

, j^

^ qui s'eft fàcrifléc pour lui, qui fe croit aimée, '4

qui mérite de l'être, qui fe voit trahie par fa fœur
,

5ç abandonnée par fon amant , eft un des plus

j

heureux fumets ds l'antiquité. Il eft bien plus in-

tcrelFant que la Didon de Virgile; car la Bidon

a bien moins fait pour Énèe ^ & n'eft point trahie

par fa fœur ; elle n'éprouve point d'infidélité, & il

n'y avait peut-être pas là de quoi fe brûler.

Il eft inutile d'ajo'Uer que ce fujet vaut infini-

ment mieux que celui de Médée. Une empoifon-

ncufe , une meurtrière ne peut toucher des cœurs

&: des efprits bien faits.

Thomjs Corneille fut plus heureux dans le choix î

de cp fujet qu« fon frère ne le fut dans aucun
|

des fîens depuis Rodogunc ; mais je doute que

i^'•Q^TtT^=:^~ ===?yr^^' ut >» , flS%
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Pierre Corneille eût mieux faic le rôle à'Ariane

que Ton frère. On peut remarquer en lifant cette

tragédie qu'il y a moins de folécifmes & moins

d'obfcurités que dans les dernières pièces de Pierre

Corneille. Le cadet n'avait pas la force & la pro-

fondeur du génie de l'aîné ; mais il parlait fa

langue avec plus de pureté
,

quoiqu'avec plus

de faibleflè. C'était d'ailleurs un homme d'un très-

grand mérite, & d'une vafte littérature; & fi

vous exceptez Racine y auquel il ne faut compa-

rer perfonne, il était le feul de fon tems qui fût

digne d'être le premier au-defTous de fon frère.

^^US^^^^t^^f
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ACTEURS,
(S N A R U s , roi de Naxe.

THÉSÉE , fils d'âgée roi d'Athènes.

PIRITHOUS , fils d'Ixion roi des Lapithes.

ARIANE, fille de Minos roi de Crète.

PHÈDRE, fœur d'Ariane,

g N É R I N E , confidente d'Ariane. ^
ARCAS, Naxien , confident d'(Enariis.

Lafcène ejl dans Vljlc de. Naxe

.

A
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Pinl(]iio tout m'abaacloiine il eft pour luon fecours

Vue nliiy Inre voie et des inovoiis phis courts .
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ARIANE
T R A G É D 1 E,

ACTE PREMIER.

SCENE PREMIERE.
(ENARUS, ARCAS.

J(E N A R U s

E le confefTe , Arcas , ma faiblefle redouble

,

Je ne puis voir ici Pirithous fans trouble.

Quelques maux où ma flamme ait du me préparer,

C'était toujours beaucoup que les voir différer.

La princefTe avait beau m'étaler fa conilance

,

Son hymen reculé flattait mon efpérance
;

Et fi Théfée avait & fon cceur & fa foi

,

Contre elle , contre lui , le tems était pour moi.

( a ) Je U confiée , Arcas
,

ma. faihleffe redouble , &e. Ce
rôle CCŒnarus eil vhlblement
imité de celui i'Antiocnus dans
Bérénice , & c'eft une mau-
vaifc copie d'un original défec-

tueux par lui-même. De pa-

reils perfonnages ne peuvent
être fupportés qu'à l'aide d'une

verf.ficationtouioiirs élégante*

& de ces nuances de fentî-

mentque /î/ici/îereul a connues.

Le confident à^Œnarus

avoue que fans doute Ariane

èft belle. (Enarus a vu Théfée

rendre quelques foins à Mé-
gifie & à Cyane , cela l'a flatté

du côté d'Ariane. C'eft un
amour de comédie danslefiyle

négligé de la comédie.

Sir*-^«
t^étĴ ltV " ' -m^îuJv^ =^rr?Q%.
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De ce faible Pirirhous me prive
;

Par lui de mon malheur l'inflant fatal arrive.

Cet ami fi long-tems de Thefee attendu

,

Pour partager la joie , en ces lieux s'efl rendu.

Il vient être témoin du bonheur de fa flamme.

Ainfi plus de remife; il faut m'arracher l'ame

,

Et me foumettre enfin au tourment fans égal

,

De voir tout ce que j'aime au pouvoir d'un rival.

A R c A S.

Ariane vous charme, & fans doute elle eft belle
j
{b)

[h] Et fans doute die eji

Iclle. Ce vers & tous ceux
,

qui font dans ce goût, prou-
vent aflez ce que dit Ricco-
boni que la tragédie en Fran-
ce eft la fille du roman. II

n'y a rien de grand , de no-
ble , de tragique , à aimer une
femme parce qu'elle eft. belle.

11 faudrait du moins relever
ces petiteffes par l'élégance
de la poéfie.

Que le lefteurdépouille feu-

lement de la rime les vers fui-

vans. Vous suies que Thcfée
avait par le fecours d''Ariane
évité les détours du labyrin-
the en Crète & que pour re-

connaître un fi fidèle amour ,

il fuyait avec elle vainqueur
du Minotaure, quelle efpérance
vous laijfaient des nœudsfi bien

formés? Voyez non-feulement

combien ce difcours eft fec &
languiffant; mais à quel point

il pèche contre la régularité.

Eviter les détours du laby-

rinthe en Crète, Théfée n'é-

vita pas les détours du laby-

rinthe en Crète ,
puifqu'il fal-

lait néceffairement palfer par

ces détours. La difficulté n'é-

tait pas de les éviter , maïs

de fortir en ne les évitant pas,

Virgile dit :

Hic labor illa 'idomus , &
inextricabilis error.

Ovide dit :

Ducit in errorem variarum
amhage viarum.

Racine dit
,

Par vous aurait péri le

monftre de la Crète ,

Malgré tous les détours de
fa vafte retraite.

Pourendéveloper l'embarras

incertain

Ma fœur du fil fatal eût armé
votre main.

Voilà des images , voilà de la

poéfie , & telle qu'il la faut

dans le ftyle tragique.

Pour reconnaître un amour

fi fidèle. On ne reconnaît
point un amour comme on
reconnaît un fervice , un bien-

fait. Si fidèle n'eft pas le mot
propre. Ce n'eft point com-
me fidèle j c'eft comme paf-

fionnée i{\x'Arîane_ donna le

fil à Théfée.

Des nœuds fi bien formés.
Un nœud eft-il bien formé ,

parce qu'on s'enfuit avec une
1^

^ /C-i^'WP" ~" 'H'^is^^ "^m̂ %
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i
Mais, feigneur, quand l'amour vous a parle pour elle

,

Avez-vous ignoré que déjà d'autres feux

La mettaient hors d'état de répondre à vos vœux ?

Si-tôt que dans cette ifie où les vents la poufsèrent
,

Aux yeux de votre cour fes beautés éclatèrent

,

Vous sûtes que Théfée avait par fon fecours

Du labyrinthe en Crète évité les détours,

Et que pour reconnaître une amour fi fidelle

,

Vainqueur du Minotaure , il fuyait avec elle.

Quel efpoir vous laifTaient des nœuds fi bien formés ?

Ils étaient l'un de l"'autre également charmés.

Chacun d'eux l'avouait, & vous-même en cette ifie
,

Contre le fier Minos leur promettant afyle,

Vous lespreiïîez d'abord d'avancer l'heureux jour

Qui devait par l'hymen couronner leur amour.

(E N A N U S.

Que n'ont-ils pu me croire? Ils m'auraient vu fans peine

Confentir à ces nœuds , dont l'image me gêne.

Quoiqa'alors Ariane eût les mêmes appas,

On réfille aifément quand on n'efpèrepas
;

femme ? Cette expreHion lâ-

che , triviale , vague , n'ex-

prime pas ce qu'on doit ex-
primer. Examinez ainfi tous

les vers ; vous n'en trouverez
que très-peu qui réfiftent à

une critique exafte. Cette né-
gligence dans le flyle ou plu-

tôt cette platitude n'eft pref-

qiie pas remarquée au théâtre.

Elle eft fauvée par la rapidité

de la déclamation. Et c'eft ce

qui encourage tant d'auteurs

à fe négliger , à employer des
termes impropres , à mettre

prefque toujours le bourfouflé

à la place du naturel, à rimer

en épithètes , à remplir leurs

vers de folécifmes , ou de fa-

çons de parler obfcures qui

font pires que des folécifmes,

pour peu qu'il y ait dans leurs

pièces deux ou trois fîtuations

intérelTantes ,
quoique rebat-

tues. Ils font contens. Nous
avons déjà dit que nous n'a-

vons pas depuis Racine une

tragédie bien écrite d'un bout

à l'autre.

•Q^=i s^i^
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Et du moins je n'eufle eu
,
pour fauver ma franchife

,

Qu'à vaincre de mes fens la première furprife
;

Mais fi mon trifle cœur à l'amour s'eft rendu
,

Théfée en eft la caufe , & lui feu! m'a perdu.

Sans fonger quels honneurs l^attendent dans Athènes
,

Ici depuis trois mois il languit dans fes chaînes
;

Et quoi que dans l'hymen il dut trouver d'appas
,

Pirithous abfent, il ne les goûtait pas.

Pour en choifir le jour , il a fallu l'attendre.

C'eft beaucoup d'amitié' pour une amour fi tendre.

Ces délais démentaient un cœur bien enflammé
;

Et qui n'aurait paîi cru qu'il n'aurait point aimé?

Voi'à fur quoi mon ame à l'efpoir enhardie
,

S^eiï peut-être en fecret un peu trop applaudie.

Les plus charmans objets qui brillent dans ma cour.

Semblaient chercher The'fée , Se briguer fon amour.

Il rendait quelques foins à Mégifte à Cyane.

Tout cela me flattait du côté d'Ariane

,

Et j'allais quelquefois jufqu'à m'imaginer

Qu'il dédaignait un bien qu'il n^ofait me donner.

A R c A S.

Dans l'étroite amitié qui depuis tant d'années

De deux amis fi chers unit les defiinées

,

Il n'eft pas furprenant que malgré de beaux feux,

Théfée ait jufqu'ici refufé d'être heureux.

C'efl de quoi mieux goûter le fruit de fa vi£loire,

Qu'avoir Pirithous pour témoin de fa gloire.

Mais, feigneui-, Ariane a-rt-elle en fon amant

Blâmé pour un ami ce trop d'empreflement ?

En avez-vous trouvé plus d'accès auprès d'elle ?

&̂
-£^w=================w^^
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(E N A R U s.

C'eft là ma peine , Arcas, Ariane eft fidelfe.

Mes languiflans regards , mes inquiets foupirs

,

N'ont que trop de ma flamme expliqué les deflrs.

C'était peu
,
j'ai parlé; mais pour l'heureux Théfée,

D'un feu fi violent fon ame eft embrafée

,

Qu'elle a toujours depuis appliqué tous fes foins

A fuir l'occafion de me voir fans témoins.

Phèdre fa fœur
,
qui fait les peines que j'endure

,

Soulage en m'écoutant ma funefle aventure;

Et comme il ne faut rien pour flatter un amant,

Je m'obfline par elle, & chéris mon tourment.

A R c A s

Avec un tel fecours vous êtes moins I plaindre
; t

Mais Phèdre eft fans amour, & d'un mérite à craindre.

Vous la voyez fouvent , & j'admire , feigneur

,

Que fa beauté n'ait rien qui touche votre coeur.

(E N A R u s.

Vois par- là de l'amour le bizarre caprice.

Phèdre dans fa beauté n'a rien qui m'eblouiiïè.

Les charmes de fa fœur font à peine aufll doux ;

Je n'ai qu'à dire un mot pour en être l'époux /

Cependant, quoiqu'aimable , ôc peut-être plus belle

,

Je la vois
,
je lui parle , & ne fens xien pour elle.

Non, ce n'eft ni par choix, ni par raifon d'aimer,

Qu'en voyant ce qui plaît , on fe laifle enflammer.

D'un aveugle penchant le charme imperceptible

1] Frappe, faifit , entraîne , & rend un cœur fenfible
;

31 Et par une fecrète & néceflaire loi

,

^ û
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(c) Onfe livre à l'amour fans qu'on fâche pdufquoi.

Je reprouve au fupplice où le ciel me condamne-

Tout me parle pour Phèdre , & tout contre Ariane
;

Et quoique fur le choix ma raifon ait de jour

,

L'une a ma feule eftime , & Tautre mon amour.

A R c A s.

Mais d'un pareil amour n'êtes-vous pas le maître?

Qui peut tout, ofe tout.

(c) Onfe livre à Vamout
fans qu'on fâche pourquoi. Les
vers précédens & celui-ci font

une imitation de ce vers de
Rodogune :

Il eft des nœuds fecrets ,

il eft des fimpatliies ,

Dont par le doux rapport les

âmes afforties :

& de ces vers de la Suite du
Menteur :

Quand les arrêts du ciel nous

ont faits l'un pour l'autre ,

Lyfe, c'eft un accord bientôt

fait que le nôtre, &c.
Redifons toujours que ces

vers d'idille , ces petites ma-
ximes d'amour conviennent

peu au dialogue de la tragédie,

que toute mrxime doit échap-

per au fentiment du perfon-

nage , qu'il peut par les ex-

prelfions de fon amour dire

rapidement un mot qui devien-

ne maxime , mais non pas être

un parleur d'amour.
C'eft ici qu'il ne fera .pas

inutile d'obferver encore ,
que

ces lieux communs de morale

rubrique
, que Defpréaux a

tant reprochés à Quinault , fe

trouvent dans des ariettes dé-

tachées , où elles font bien

placées , & que jamais le per-

ionnage de la fcène ne pro-

I

nonce une maxime qu^à propos,

tantôt pour faire preflentir fa

paffion , tantôt pour la dé-

guifer. Ces maximes font tou-

jous courtes , naturelles, bien

exprimées , convenables au

perfonnage & à fa fituation i

mais quand une fois la paffion

domine > alors plus de ces fen-

tences amourcufes. Arcabone
dit à fon frère :

Vous m'avez enfeigné la

fcience terrible

Des noiis enchantemens qui

font pâlir le jour ;

Enfeignez moi , s'il eft

poffible ,

Le fecret d'éviter les char-

mes de l'amour.

Elle ne cherche point à difca-

tei la difficulté de vaincre cet-

te paftion > à prouver que l'a-

mour triomphe des coeurs les

plus durs.

Armide ne s'amufe point à

dire en vers faibles :

Non , ce n'eft point parchoix,
ni par raifon d'aimer ,

Qu'en voyant ce qui plaîton

fe laifle enflammer.

Elle dit , en voyant Renaud;
Achevons — je frémis —ven-

geons nous— je foupire.

L'amour parle en elle , & elle

n'eft point parleufe d'amour.

''^^'fTW^H^TCT'^ "*n^iD^-^.
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(E N A R U s.

Que me fais-tu connaître?

L'ayant reçue ici
,
j'aurais la lâcheté

De violer les droits de rhofpitclité !

Quand J3 m'y réfoudr?is, quel efpoir pour ma flamme?

En la tyran.iifant , toucherais-je fon ame?

ThJi'ee efc un hi'ros fameux par rant dexploits,

Qu'auprès d'elle en mérite il CiTace les rois.

Son cceureft tout à lui j'en connais la condance,

Et nous ferions en v^in agir la violence.

Ainfi par mon refped:, au défaut d'ctrs aimé.

Méritons jufqu'a'.i bout de m'en voir efl::mé.

Par d'illuftres efforts les grand-; cœurs fe connaiflenr

(J) Et malgré mon amour. . . Mais les princes paraifTent.

(d) Remarquons que le ftyle

de cette (cène & de beaucoup

d'autres eft négligé , lâche

,

faible ,
profaïque.

Au défaut d'être aimé
Méritons iufqu'au bout de

m'en voir eilimé.

'4
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^ ao8 ARIANE,

SCENE IL

(ENARUS, THÉSÉE, PIRITHOUS,
A R C A S.

E(E N A R U s.

Nfitst voici le jour fi long-tems attendu.

Pirithous dans Naxe à Théfée eft rendu
j

Et quand un heureux fort permet qu'il le revoie

,

Il n'efl pas ma!-aifé de juger de fa joie.

Après un tel bonheur rien ne manque à fa foi.

PlRITHOtrS.
Cette joie efl encor plus fenfible pour moi

,

Seigneur, & plus Théfée a pendant mon abfence

D'un deftin rigoureux foufFert la violence

,

Plus c'efl: pour ma tendreffe un aimable tranfport

D'embrafler un ami , dont j'ai pleuré la mort.

Qui l'eût cru
,
que du fort le choix illégitime.

L'ayant au Minotaure envoyé pour viâime
,

Il dût par un triomphe à jamais glorieux

Affranchir fon pays d'un tribut odieux î

Sur le bruit qui rendait ces nouvelles certaines,

L'efpoirde fon retour m'attira dans Athènes,

Et par un ordre exprès , ce fut là que je fus

Qu'il attendait ici fon cher Pirithous.

Soudain je vole à Naxe , ou de fa renommée

Mon ame à le revoir efl d'autant plus charmée,

Que tout comblé qu'il eu. des faveurs d'un grand roi,

^ Même zèle toujours l'intérelfe pour moi.

^ (Enarus,

^k
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(E N A R U s.

Que Thefee efl heureux ! Tandis qu'il peut attendre

Tous les biens que promet l'amitié la plus tendre,

Du plus parfait amour les favorables nœuds.

N'ont rie» qu'un bel objet n'abandonne à fes vœux.

Thésée.
n ne faut pas juger fur ce qu'on voit paraître

;

Seigneur, on n'eft heureux qu'autant qu'on le croît être.

Vous m'accablez de biens, & quand je vous dois tant
^

Ne pouvant m'acquitter
,
je ne vis point content.

(E N A R tr s.

Ce que j'ai fait pour vous vaut peu que l'on y penfe
^

Mais fi j'en attendais quelque reconnaifiance

,

Prince , me dufliéz-vous & la vie & Thonneur

,

Il ferait un moyen . .

.

THESiB.
Quel ? Achevez , feigneur.

J'offre tout , & déjà mon cœur cède à la joie

De penfer . .

.

(E N A R u S.

Vous voulez en vain que je le croie,

Ceflez d'avoir pour moi des foins trop emprefles.

Il vous en coûterait plus que vous ne penfez.

Thésée.
Doutez-vous de mon zèle ? & , .

.

(E N A R u S.

Non, je ms condamne.

^ Aimez Pirithous, polTédez Ariane.

Ç^ p. Corneille. Tom. VIII. O ^
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(<•) Un ami fi parfait . . . de fi charmans appas . .

.

J'en dis trop , c'eftà vous de ne ir'entendre pas.

Ma gloire le veut
,
prince , & je le demande.

SCENE II L

PIRITHGUS, THÉSÉE.
JPiRITHOUS.
E ne fais fi le roi ne veut pas qu^on l'entende

;

Mais au nom d^Ariane un peu trop de chaleur

Me fait craindre pour vous le trouble de fon coeur.

Songez-y; s'il fallait qu'épris d'amour pour elle. .

.

Thésée.
Sa paflîon efl forte , & ne m'eft pas nouvelle;

Je la fus dès hnftant qu''il s'en laifla charmer;

Mais'c!e'n*èft pas un mal qui me doive alarmer.

P I R 1 T H O us.

Il efl; vrai qu'Ariane aurait lieuse fe plaindre

,

Si chéri fans réferve elle vous voyait craindre.

Je viens de lui parler , & je ne vis jamais

Pour un iliuftre amant de plus ardens fouhaits.

Ceft un amour pour vous fi fort, fi pur, fi tendre,

Que quoique pour vous plaire il fallût entreprendre

,

(«) Un ami fi parfait , de

fi charmans appas ;

J'en dis trop , c'efi à vous

de ne m'ehtendre pas.

Qui ne fent dans toute cette

fcène, & furtout en cet en-

droit, Ja pufillanimité de ce

rôle) Aveccescharmansappas!
pourquoi ce pauvre roi dit-il

ainfi fon fecret à Théfée } On
laifîe échapper les fentimens

de fon cœur devant fa maî-
treffe , mais non pas devant
fon rival.

P

£3
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TRAGEDIE. Acte I.

^3v?
an

Son cœur de cette gloire uniquement charmé . . .

T H E s É £.

Hélas ! 8c que ne puis-je en être moins aimé !

Je ne me verrais pas dans l'état déplorable

Où me réduit fans cefTe un amour qui m'accable ,

Un amour qui ne montre à mes fens défolés . .

.

Le puis-je dire ?

PiRITHOUS.
Odieux! eft-œ vous qui parlez?

Ariane en beauté partout fi renommée,

Aimant avec excès , ne ferait point aimée ?

Vous feriez infenfibje à de fi doux appas ?

T H E s e' E.

Ils ont de quoi toucher
,
je ne Tigncre pas.

(/) Ma raifon qui toujours s'inrérefTe pour elle,

Me dit qu'elle efl aimable, & mes yeux qu'elle eft belle.

L'amour fur leur rapport tâche de m'tbranler;

Mais quand le cœur fe tait , 1 amour a beau parler.

Pour engager ce cœur fes amorces font vair.es
,

S'il ne court de lui-même au devant de fes chaînes^

(f) Ma rai/on qui toujours

s'intéreffi pour elle
,

Me dit qu'elle ejl aimable
,

& mes yeux su elle ejt belle.

Ces vers qui font d'un bou-
quet à Iris , & Ariane en

beauté partout fi renommée : &
Vamour qui tâche d'ébranler

Théfiée fur le rapport de fes
yeux , & cet amour qui a. beau

parler o'iand le coeur fe ta.t ,

font de Ihéfée un héros de
Ciél'e. Les raifonnemens d'ai-

mer ou n'aimer pas , achèvent

de gâter cette fcène , qui d'ail-

«'Û^VWir

leurs eft bien conduite ; mais
ce n'efl pas afîez qu'une fcèi.e

foit ralfonnable , ce n'eft que
remplir un dovo'r incifpfnfa-

ble ; & quand il n'eft quei^'iin

que d'acnoar , tout eîl froid

éf petit, fans le fty!e de Tîa-

cine. Ce'e fcène fùrtout m£n-
que de force ; les combsts
d'i cœur y étaient néceiT-.ires.

Thcfée ptr.ide envers une prin-

cefle a qui il doit fa vie & fa

gloire, devrait avoir, plus de
remords.

O a
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£5 aiz ARIANE,
Et ne confond d'abord

,
par fes doux embarras , .

Tous les raifonnemens d'aimer , ou n'aimer pas.

PiRITHOUS.
Mais vous fouvenez-vous que pour fauver Théfée

La fîdelle Ariane à tout s'eft expofée ?

Par là du labyrinthe heureufeinent tiré . .

.

Thésée.
Il eft vrai , tout fans elle était défefpéré.

Du fuccès attendu fon adreffe fuivie
,

Malgré le fort jaloux , m'a confervé la vie ,

Je la dois à fes foins ; mais par quelle rigueur

Vouloir que je la paye aux dépens de mon cœur?

Ce n'eft pas qu'en fecret l'ardeur d'un fi beau zèle

Contre ma dureté n'ait combattu pour elle.

Touché de Ton amour, confus de fon éclat,

Je me fuis mille fois reproché d'être ingrat.

Mille fois j'ai rougi de ce que j'ofe faire;

Mais mon ingratitude eft un mal néceflaire :

Et l'on s'efforce en vain
,
par d'aflidus combats

,

A difpofer d'un cœur qui ne fe donne pas.

PiRITHOUS.
Votre mérite efi: grand , & peut l'avoir charmée

j

Mais quand elle vous aime, elle fe croit aimée.

Ainfi vos vœux d'abord auront flatté fa foi,

Et vous aurez juré . .

.

T H E s E E.

Qui n'eût fait comme moi ?

Pour me fuivre Ariane abandonnait fon père.

Je lui devais la vie , elle avait de quoi plaire.

Mon cœur fans paflîon me Liffait préfumer

^"-Q^^ r.„.^,t. '^rjr^^^^^^^f̂ trr-
,
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Qu'il prendrait à mon choix l'habitude d'aimer.

Par là , ce qu'il donnait à la reconnaiflance
,

De l'amour auprès d'elle eut l'entière apparence.

Pour payer ce qu'au fien je voyais être dû
,

Mille devoirs . . . hélas! c'eft ce qui m'a perdu.

Je les rendais d'un air à me tromper moi-même

,

A croire que de'jà ma flamme était extrême,

Lorfqu'un trouble fecret me fit appercevoir

Que fouvent pour aimer c'eft peu que le vouloir.

Phèdre à mes yeux furpris à toute heure expofée . .

.

PiRITHOUS.
Quoi, la fœûr d'Ariane a fait changer Théfée ?

Thésée.
Oui

,
je l'aime , & telle eft cette brûlante ardeur,

Qu'il n'eft rien qui la puiffe arracher de mon cœur. '%

Sa beauté
,
pour qui feule en fecret je foupire ,

M'a fait voir de l'amour jufqu'où s'étend l'empire
;

Je Tai connu par elle , & ne m'en fens charmé

Que depuis que je l'aime , & que j'en fuis aimé.

PiRITHOUS.
Elle vous aime ?

Thésée.
Autant que je le puis attendre

,

Dans l'intérêt du fang qu'une fœur lui fait prendre.

Comme depuis long-tems l'amitié qui les joint

Forme entre elles des nœuds que l'amour ne rompt point

,

Elle a quelquefois peine à contraindre fon ame

De laifler fans fcrupule agir toute fa flamme
,

Et voudrait
,
pour montrer ce qu'elle fent pour moi

,

j! Qu'Ariane eût celTé de prétendre à ma foi. j^

& O 3 Û
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Cepen iant pour oter toute la défiance

Qu'aurait donne' le cours de notre intelligence

,

Naxe a peu de beautés pour qui des foins rendus

Ne me (emblentcoCtter quelques foupirs perdus.

Cyane , ^glé , Mégifte ont part à cet hommage.

Ariane le voit <& n'en prend point d'ombrage.

Rien n'alarme fon ca-ur, tant ce que je lui doi,.

Contre ma trahifon lui répond de ma foi.

PlE-ITHOUS.
Ces devoirs partagés ont trop d'indilîérence

Pour vous faire aifément foupçonner d'inconflance.

Mais quand depuis trois mois vous m'avez attendu
,

Ne vous déclarant point
,
qu'avez-vous prétendu ?

Thésée.
^i Flatter l'efpoirdu roi, donner tems à l'a flamme

^' De pouvoir malgré lui tyrannifer fon amé

,

Gagner i'efprit de Phèdre , & me débarrafTer

D'un hymen dont peut-être on m'aurait fait prefler.

PiRITHOUS.
Mais me voici dans Naxe , & quoi qu'on puifle faire,

Votr'- infidélité ne fauraitplus fe taire.

Qatl prétexte auriez-vous encor à différer ?

Thésée.
Je me fuis trop contraint, il faut me déclarer,

Quoique doive Ariane en reflentirde peine,

Il faut lui découvrir que fon hymen me gêne
;

Et pour punir mon crime , & fe venger de moi

,

La porter, s'il fe peut, à faire choix du roi.

Vous feul , car de quel front lui confelîer moi-même

Qu'en moi c'eft un ingrat, un parjure qu'elle aime ?

Non , vous lui peindrez mieux l'embarras de mon cœur.

fâ^ _ _ .. , J3
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Parlez, mais gardez bien de lui nommer fa fœur.

Savoir qu'une rivale ait mon ame charmée
,

La chercher , la trouver dans une fœur aimée

,

Ce ferait un fupplice après un changement

,

A faire tout ofer à fon reflentiment.

Ménagez fa douleur pour la rendre plus lente.

Avouez-lui l'amour, mais cachez-lui l'amante.

Sur qui que fes foupçons puiiTent ailleurs tomber,

Phèdre à fa défiance ell feule à dérober.

PiRITHOUS.
Je tairai ce qu'il faut ; mais comme yc condarone

Votre ingrate conduite au regard d'Ariane

,

N'attendez point de moi que pour vous dégager

Je lui parle du feu qui vous perte à changer.

C'eft un aveu honteux qu'un autre lui peut faire. 1 ^
Cependant mon fecours vous étant nécelTaire,

Si fur l'hymen du roi je puis être écouté

,

J'appuyerai le projet dont je vous vois flatté.

Phèdre vient, je vous laifTe.

T H E S K E.

O trop charmante vue !

.1.

W
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fe 2i6 ARIANE,

SCENE IF.

THÉSÉE, PHÈDRE.ET H E s É E.

H bien , à quoi , madame , êtcs-vous r^folue ?

Je n'ai plus deprérexte à cacher mon fecret.

Ne verrez-vous jamais mon amour qu'à regret ?

Et quand Pirithous, que je feignais d'attendre

,

Me contraint à l'éclat qu'il m'a fallu fufpendre,

M'aimerez-vous fi peu
,
que pour le retarder

Vous me diuez encor que c'efl trop hafarder?

Phèdre.
(g) Vous pouvez là-deffus vous répondre vous-même.

Prince
,
je vous l'ai dit , il eft vrai

,
je vous aime

;

Et quand d un cœur bien né la gloire eft le fecours

,

L'avoir dit une fois , c'eft le dire toujours.

Je n'examine point fi je pouvais fans blâme

Au feu qui m'a furprife abandonner mon ame
,

Peut-être à m'en défendre aurais-je trouvé jour;

Mais il entre fouvent du deflin dans l'amour ;

Et dût-il m'en coûter-un éternel martyre

,

«3i?

h

(s) ^^"-^ pouvei là - dejfus

vous répondre vous-même &c.
Phèdre devait là-deff.is parler

avec plus d'élégance. Cette fcè-

neeft ennuyeufe, & l'amour de
Phèdre & de Théféc déplait à

tout le monde. L'ennui vient

de ce qu'on fait qu'ils s'aiment,

&qu'ilifcnt d'accord j ils n'ont

plus rien alors d'întérefTant à fe

dire. Cette fcène pouvait être

belle ; mais quand Phèdre dit

,

que La gloire efi le fecours d'un

CKur bien né , & qu'avoir t'it

une fois qu'on aime > c'eft le

dire toujours y on ne croit pas

entendre une tragédie.

*^5i^î "^—•rr^ti^è^ "^Tt



O TRAGEDIE. Acte I. ^'7'^

Le deftin l'a voulu , c'eft à moi d'y foufcrire.

J'aime donc ; mais malgré l'jppas flatteur & doux

Des tendres fentimens qui me parlent pour vous

,

Je ne puis oublier qu'Ariane exilée

S'e:^ pour vos intérêts elle-même immolée
;

Q l'aucun amour jamais n'eût tant de fermeté,

Qu'ayînt tout fait pour vous elle a tout mérité;

Et plus Pinflant approche où cette infortunée,

Après un long efpoir, doit être abandonnée

,

Plus un fecret remords trouve à me reprocher

Que je lui vole un bien qui lui coûte fi cher.

Vous lui devez ce cœur dont vous m'offrez l'hommage
;

Vous lui devez la foi que votre amour m'engage
;

Vous lui devez ces vœux que déjà tant de fois

Thésée. fjf

Ah! ne me parlez plus de ce que je lui dois.

Pour elle contre vous qu'ai-je oublié de faire ?

Quels efforts? j'ai tâchez de l'aimer pour vous plaire
;

C'eft mon crime, & peut-être il m'en faudrait haïr :

Mais vous m'en donniez l'ordre, il fallait obéir.

il fallait me la peindre aimable, jeune , belle,

Voir fon pays quitté , mes jours fauves par elle.

C'était de quoi fans doute aflujetrir mes vœux,

A n'aimer qu'à lui plaire , à m'en tenir heureux
;

Mais fon mérite en vain femblait fixer ma flamme
;

Un tendre fouvenir frappait foudain mon ame.

Dès le moindre retour vers un charme fi doux

,

Je cédais au penchant qui m'entraîne vers vous
;

Et fentais difllpper, par cette ardeur nouvelle.

Tous les projets d'amour que j'avais faits pour elle,

Q
5
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J'aurais de ces combats affranchi votre cœur
;

Si j'euffe eu pour rivale une autre qu'une fceur;

Mais trahir 1 amitié dont on la voit fans cefle . . .

Non , Théfée , elle m'aime avec trop de tendrefTe.

D'un fupplice fi rude il faut la garantir
;

Sans doute elle en mourrait
,
je n y puis confentir.

Rendez-lui votre amour, cet amour qui fans elle

Aurait peut-ôrre dû me demeurer fidelle ;

Cet amour qui toujours trop propre à me charmer

,

N'ofe ....

THESEE.
Apprenez-moi donc à ne vous plus aimer

,

A brifer ces liens où mon ame aflervie

A mis tout ce qui fait le bonheur de ma vie.

Ces feux dont ma raifon ne faurait triompher,

A^pprenez-moi comment on les peut étoufièr.

Comment on peut du cœur bannir la chère image ....

Mais à quel fentiment ma paffion m"'engage !

Si la douceur d aimer a pour vous quelque appas,

Me pourriez-vous apprendre à ne vous aimer pas ?

Phèdre.
Il en eu. un moyen que ma gloire envifage :

Il faut de votre cœur arracher cette image.

Ma vue étant pour vous un mal contagieux

,

Pour dégager ce cœur, commencez par les yeux.

Fuyez de mes regf.rds la trop flatteufe amorce
;

Plus vous les fouffrirez, plus ils auront de force.

Ce n'efl qu'en s'éloignant qu'on pare de tels coups
;

Si le triomphe eft rude , il eft digne de vous.

Il eft beau d'étouffer ce qui peut trop nous plaire,

^L**«
k<rf*r«T-
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D immoler à fa gloire ....

T n E S E E.

Et le pourrez-vous faire?

Ces traits qu'en vôfr? CcSur mon amour a traces

,

Quand vous nie verrez moins feront-ils effacés ?

Oublierez-vous fi-tôt cet ardent facrifice . . ?

Phèdre.
Ci'uet, poufqnoi vouloir accroître mon fupplice?

M'accable-t-il fi peu
,
qu'il y faille ajouter

Les plaintes d'un amour que je n'ofe écouter ?

Puis que mon fier devoir le condamne a fe taire

,

LailTez-moi me cacher que vous n/^vez fu plaire.

Lai/Tez-moi déguifer à mes chagrins jaloux

,

Qu'il n'ell point d"h;;ur pour moi
,
point de repcs fans vous.

C'eft trop ; déjà mon cœur à ma gloire infidelle,

De mes fens mutinés fuit le parti rebelle
;

Il fe trouble, il s^emporte, & des que je vous voi

,

Ma tremblante vertu ne répond plus de moi.

THESEE.
Ah

,
puifqu'enma faveur l'amour fait ce miracle.

Oubliez qu'une fœur y voudra mettre obfticle.

Pourquoi pour l'épargner trahir un fi beau feu?

PHEDRE.
Mais fur quoi vous flatter d'obtenir fon aveu i

Sachant que vous m'aimez . . .

THESEE.
C'efl ce qu'il faut lui taire.

Sa fuite de Minos allume la colère :

Pour s'tn mettre à couvert elle a befoin d'appui.

Le roi Tairoe , faifons qu'elle s'attache à lui

,

^^ Et qu'acceptant fa main au défaut de la mienne

,

J^
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Elle fouiFre en ces lieux qu'une trône la foutienne.

Quand un nouvel amou^par Thymen établi

M'aura par 1 habitude atriré fon oubli

,

Qu'elle verra pour moi Ton mépris nscefTaire
,

j Nouis pourrons de nos feux découvrir le myftère.

-* Mais prêt à la porter à ce grand changement,

J'ai befoin de vous voir enhardir un amant,

De voir que dans vos yeux
,
quand ce projet me flatte

j

En faveur de l'amour un peu de j jie éclate
;

Que contre vos frayeurs ralîurant voire efprit

,

Elle efface . .

.

Phèdre.
Allez

,
prince, on vous aime ; il fufHc.

Peut-être que fur moi la crainte a trop d'empire.

5; Suivez ce qu'en fecret vôtre cœur vous infpire
;

Et de quoi que le mien puiffe encor s'alarmer

,

N'écoutez qufl'amour , fi vous fâvez aimer.

Fin du premier acle:

•^^
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SCENE PREMIERE,

ARRIANE, NÉRINE.

L N ]f R I N E.

(E roi, de ce refus eût eu lieu de fe plaindre;

Madame , vous devez un moment vous contraindre
;

Et quoiqu'en l'écoutant vous ne puifliez douter

im Que c'eft fon amour feul qu'il vous faut écouter

,

Votre hymen dont enfin l'heureux moment s'avance

-

Semble vous obliger à cette complaifancA

Il yous perd , & la plainte a de quoi foulager,

Ariane.
Je fais qu'avec le roi j'ai tout à ménager

;

J'aurais tort de l'aigrir. L'afyle qu'il nous prête

Contre la violence affure ma retraite.

D'ailleurs , tant de refpeâ: accompagne Ces vœux,

Que fouvcnt j'ai regret qu'il ne puifle être heureux,

(a) Mais quand d'un premier feu l'ame toute occupée

(a) Mais quand d'un pren

:u l ame toute occupée &c.

S

itnier

feu l ame toute occupée &c. On
voit dans ces vers quelque cho-
fe du ftyle de Pierre Corneille;

ce font des maximes générales,

elles font jiiftes, mais difons

toujours que les grandes paf-

fions ne s'expriment point en
maximes. J'ai déjà remarqué

que vous n'en trouvez pas un
feul exemple dans Racine,
Trouver de la douceur à des
traits ,n'e(i: pas e'iégant, c'ejl

un fujet d'ennui qui ne peut
s'exprimer , eft de la profe de
comédie ; un amant qui parle
d'aimer , eft un pléonafme fai-

ble.

I
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Ne trouve de douceurs qu'aux traits qui l'ont frappée

,

C'efl un fujet d'ennui qui ne peut s'exprimer,

Qu'un amant qu'on néglige , & qui.parle d'aimer,

(é) Pour m 'en rendre lapeineà foufTrir plus aifée,

Tandis que le roi vient
,
parle-moi de Théfée.

Peins-moi bien quel honneur je reçois de fa foi
;

Peins-moi bien tout l'amour dont il brûle po\jr moi j

OfFres-en à mes yeux la plus fenfible image.

,N E E. I N.E.

Je crois que de fon cœur vous avez tout l'hommage;

Mi'.is au point que de lui je vois vosfens charmés,

C'eit beaucoup s'il vous aime autant que vous l'aimez.

Ariane.
£•• puis-jeîrop l'aimer, quand tout brillant de gloire

Mille.fameux exploics l'ofFrent à ma mémoire ?•

De cent monflres par lui l'univers dég'.gé

Se voit d'un mauvais fang heureufement purgé.

Combien ai-nfi qu'Hercule a-t-il pris Je victimes?

Combien vengé de morts? combien puni de crimes ?

(t) Pour mUnrendre la peine

à jouffrir p'ns aifée ,

Tandtfque le roi vient
,
parle-

moi de Théjie.

Le premier vers e't profa-que

ÔC mal fait. Parle moi de.Théfée

tandis que le roi vient ,cevets

ne me paraît p?s afTez pafiîonnc;

ce tandis queltro: vient , fem-

rble dire ,
parle moi de Théfée

itt atundant. Obfervez comme
• Hermione dans Ândrvmaque dit

la même chofe avec plus de fen-

timent & d'élégance.

Ali qu'Orefte à fon gré m'im-

pute.fes douleurs ,

N'avgnsLnous d'entretien que

celui de fes pleurs?

Pyr-h'.;: revient à noys ! Eh
bien chère Cléciie ,

Conçois-tu les tranfports de
l'heureiife Hermiprie ?

Sais-tn quel eft Pyrrhus ? l'es-

tu fait raconter
.

Le nombre des ex,:loitS'?

mais qui les peut C'^mp^er ?

Intrépide, & partout luivi

de la victoire: &c.
Cela eft bien fupérisur aux
cent monjl'es dort l'univers a

été dé'iaqe par T> éf-.e , & ^ui

fe voit p^rgé d'un mai^va s

fm^ , à ces v'cl/mes,prifes par

Théfée & par hercule , &c.

I
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Procufte & Cercyon , la terreur des humains

,

N'ont-ils pas fuccombe'fous Tes vaillantes mains?

Ce n'eft [^oint le vanter que ce qu'on m'entend dire
;

Tout le monde le fait , tout le monde l'admire
;

"Mais c'eft peu, je voudrais que tout ce que je voi

S'en entretînt fans ceiTe , en pariât comme moi.

(c) J'aime Phèdre , ru fois combien elle m'eft chère.

Si quelque chofe en elle a de quoi me déplaire
,

C'eft de voir fon efprit de froideur combattu

,

Négliger entre nous de louer fa vertu.

Quand je dis qu'il s'acquiert ure gloire immortelle,

Elle applaudit , m'approuve ; & qui ferait moins qu'elle ?

Mais enfin d'elle-même on ne l'entend jamais

De ce charmant héros élever les hauts faits.

Il faut en leur faveur expliquer fon filence. • 4

N E R I N E.

Je ne m'étonne point de cette indifférence.

N'ayant jamais aimé, fon cœur ne conçoit pas. . T

A R r AN E.

(<f) Elleérîte peut-être un cruel embarras.

L'amour n'a bien fouvent qu'une douceur trompeufe
;

(f) Mais vivre indifférente, eft-ce une-vie^heureufe ?

(c) J'aime Phèdre , tu fais

combien elle m'efi chère, &c. Ce
fentiment à'Ariane me paraît

bien naturel , & en même tems

du plus grand art. Le fpefte-

teur fent avec un extrême pïai-

fir les railons du fiIence de

Phèdre.

(^d) Elle évite peut-être un
cruel embarras. Ge fentiment

eft encore très-touchant > quoi-

que le mot à'emharras foit trop
faible.

{«) Mais vivre indifférente

eft-ce une vie heureuft r Ce vers
ferait fort plat (î Ariane par-
lait d'elle-même; mais elle

parle de fa fœur ; elle la pl-aint

de ne poinr ?imer , tandis qiï'en

effet elle aime. TA^yid. On eft

déjà bien vivement intéreffé.

.<^^£^Tw= - - '' =^r^;y5T^f^ ^^===^^^-a>
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N E R J N F.

/>pprenez-Ie du roi, qvÀ de vou» crop charma,

I

Ne touîînrait pas tant, s'il n'avait point aimé.

s C E N E 1 1.

(ENARUS, ARIANE, NÉRINE.

N(E N A R U s.

_^ , E vous ofFenfez point
,
princefTe incomparable

,

i>i prêt à fuccoinber au malheur qui m'accable

,

Pour la dernière fois j'ai tâché d'obtenir

La trifte libertc de vous entretenir.

Je la demande entière j & quoi que puifle cfire

{^f) Ne vous offsnfci point
,

prrrci.jj'i incomparable, Œ-narus

Joue ici le rôle de VAntiochus

de Eércn'.ce. ; mais il eft bien

moins raifonnable < & bien

moins touchant ; il a le ridicule

deparlerd'amour à une princefTe

dont il fait que Théfée eft ido-

lâtre, & qu'il croit que Théfée

adore ; &: il ne l'a aimée que
depuis qu'il a été témoin de

leurs amours. Antiochus au

contraire a aimé Bérénice avant

qu'elle fe fCit déclarée pour
Titus, & il ne lui parle que
lorfqu'il va la quitter pour ja-

mais. Ce qui rend furtout

(K/zari/J très-inférieur à Antio-

chus , c'eft la manière dont il

parle.

Théfée a du mérite , & il l'a.

dit cent fois. Les fins ravis

Ce

d^Œnarus ont cédé à Pamour
des qu'il a vu Ariane. Il fallait

n'en parler plus y il l'a fait par

'efpecl , il n'a point changé
d ame j il a langui d'amour
tout covfumé. 11 demande pour
fiatter fan martyre , un mot
favorable , & un fincere foupir.

Ariane répond qu'elle n'efl

point ingrate, que Théfée fe
trouve adoré dansfoncxur, que
dès la première fois elle l'a dé-

claré, & répète encore , dès la

première fois , comme fi c'était

un beau difcours à répéter. Ce
dia'ogue trop négligé devait

être écrit avec la plus grande
fir.efTç. On ne s'apperçoit pas
de ces défuiis r> la repréfenta-

tjon , ils choquent beaucoup a

la le^ïure.
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Ce feu qui malgré vous prend fur moi trop d'empire

,

Vous pouvez fans fc. upule en voir mon cœur atteint,

Quand pour prix de mes maux je ne veux qu'être plaint.

Ariane.
Je connais tout l'amour dont votre ame efl éprife.

Son excès m'a fouvent caufé de la furprife

,

Et vous ne diriez rien que mon cœur interdit

Pour vous-même avant vous ne fe foit déjà dite

Tant d'ardeur méritait que ce cœur plus fenfible

A l'offre de vos vœux ne fût pas inflexible,

Que d'un fi noble hommage il fe trouvât charmé;

Mais quand je vous ai vu , Théfée était aimé;

Vous favez fon mérite, & le prix qu'il me coûte.

Après cela, feigneur
,
parlez

,
je vous écoute.

^ (E N A R u s.

Théfée a du mérite , & je l'ai dit cent fois :

Votre amour eût eu peine à faire un plus beau choix»

Partout fa gloire éclate, on l'eftime; on l'honcre-

j
II vous aime , ou plutôt , madame , il vous adcre.

Vous le dire à toute heure efl fon foin le plus doux>

Et qui pourrait moins faire étant aimé de vous?

Après cette juftice à fa flamme rendue

,

La mienne par pitié fera-t-elle entendue ?

Je ne vous redis point que tous mes fens ravis

Cédèrent à l'amour fi-tôtqueje vous vis.

Vous Tavez déjà fu par l'aveu téméraire

Que de ma paflion j'ofai d'abord vous faire.

U fallut pour ceiïer de vous être fufpect

,

Ne vous en parler plus
,
je l'ai fait par refpeél.

3' Pour ne vous aigrir pas , d'un rigoureux filence t

5 P. Corneille. Tom. VIII. P (



ARIANE
^1

.
'

J

Je me fuis iinpofé la dure violence
;

' Et s'il m'eft échappé d\n foupirer tout bas

,

j
CMtjit bien m'en punir que ne m'écouter pas.

1 Tant de rigueur n*a pu diminuer ma flamme.

Pour vous voir fans pitié je n'ai point changé d'ame.

J'ai fouiFert, j'ai langui, d'amour tout confumé,

Madame, ÔC tout cela fans efpoir d'être aimé.

Par vos feuls intérêts vous m'avez été chère.

J'ai regardé l'amour fans chercher le falaire
;

Et même en ce funefie & dernier entretien

,

Pi et peut-être à mourir, je ne demande rien.

Rendez Théfc'e heureux : vous Paimez , il vous aime;

Mais fcngez , en plaignant mon infortune extrême

,

I

Que vos bienfaits n'ont point foUicité ma foi

,

Que vous n'avez rien fait, rien hafardé pour moi
j

Et que lors que mon cœur difpofe de m.i vie

,

C'eft fans vous la devoir qu'il vous la facrifie.

Pour prix du pur amour qui le fait foupirer

,

S'il était quelque grâce où je pufle afpirer,

Je vous demanderais, pour flatter mon martyre,

Qu'au moins quand je vous perds , vous daignaffiez me dire,

Que fans ce premier feu pour vous fi plein d'appas

,

J'aurais pu par mes foins ne vous déplaire pas.

Pour adoucir les maux où votre hymen m'expofe.

Ce que j'ofe exiger fans doute eft peu de chofe;

Mais un mot favorable, un fine ère foupir

,

Et tout pour qui ne veut que l'entendre & mourir.

Ariane.
Seigneur , tant de vertu dans votre amour éc'ate

,

Qu'il faut vous l'avouer
,
je ne fuis point ingra'e.

Mon cœur fe fent touché de ce que je vous doi

,

•^îf

ir

t^'fei^'m - " *»y'^<^(t'Wr= nrd^t^
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Et voudrait être a vous s'il pouvait être à moi ;

Mais il perdrait le prix dont vous le croyez être
,

Si l'infidélité vous en rendait le maître.

Théfée y règne feul , & s'y trouve adoré.

Dès la première fois je vous l'ai déclaré

,

Dès la première fois . .

.

<E N A R u s.

Cen efl affez , madame
;

Théfée a mérité que vous payiez fa flamme.

Pour lui , Pirithous arrivé dans ma cour,

Va prefler votre hymen , choififTez-en le jour.

S'il faut que je donne ordre à Tapprét néceffaire,

Parlez , il me fuffit que ce fera vous plaire :

J'exécuterai tout. Peut-être il ferait mieux

4^

Igj De vouloir épargner ce fupplice à mes yeux. _,

Que doit faire le coup , fi l'image me tue ?

Mais je me priverais par-là de votre vue.

C'eft ce qui peut furtout aigrir mon défefpoîr ;

Et j'aime mieux mourir que cefler de vous voir.
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SCENE III.

(ENARUS , THÉSÉE, ARIANE,
N É R I N E.PCE N A R U s.

RiNCE,(^)mon trouble parle; & quand je voudrais taire

Le fupplice où m'expofe un deftin trop contrciire
,

De mes yeux interdits la confufe langueur

Trahirait malgré moi le fecret de mon cœur.

J'aime , dc de cet amour dont j'adore les charmes,

Laprincefleeft l'objet, n'en prenez point d'alarmes.

Au point de votre hymen vous en faire l'aveu,

C'eù. vous montrer aflez ce qu'eft un fi beau feu.

De tous fes mouvemens ma raifon me rend maître
;

L'effort eu grand fans doute ; on en foufFre, ÔC peut-être

Un rival tel que moi par fa vertu trahi

,

Mérite d'être plaint , & non d'être haï.

C'eft tout ce qu'il prétend pour prix de fa viâoîre,

Ce malheureux rival qui s'immole à fa gloire.

^i

(s:)Prtnce,moTi trouble parle,

& auand jcvoudrais taire, &c.

On ne doit , ce me femble
,

faire un pareil aveu que quand

il eft abfoUiment nécefiiiire.

Aucune raifon ne doit enga-

ger (Enarus à fe déclarer le

rival de Théfée. Antiochus

dans Bérénice ne fait un pa-

reil aveu qu'à là fin du cin-

iiuième a£le ; & c'eft en quoi

il y a un très - grand art. Le

ftyle â'Œnarus met le comble
à rinfipidité de fon rôle j il

adore les charmes defon amour y

il en fait l'aveu au point de
l'hymen. Il dit , que c'ejl mon-
trer ajlei ce qu'cji un fi beau
feu, & qu'il eft trahi par fa
vertu ; comment efl: - il trahi

prrfa vertu
, puifqu'il renonce

à an fi beau feu , & qu'il va
préparer le mariage de Théfée
& à'Ariane ?

"sw^^J^-nx- ^*S^"^
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Vos foupcons auraient pu faire outrage à ma foi;

S'ils s'étaient avec vous expliqués avant moi;

C'eft en les prévenant que je me jufliiîe.

Ne confidérez point le malheur de ma vie.

L'hymen depuis long-tems attire tous vos vœux;

J'y confens, dès demain vous pouvez être heureux.

Pirithous préfent n'y laifle plus d'obftacle ;

Ma cour qui vous honore attend ce grand fpeftacle:

Ordonnez-en la pompe , & dans un fort fi doux

,

Quoi que j'aye à fouffrir, ne regardez que vous.

Adieu, madame.

SCENE IV.

THÉSÉE, ARIANE, NÉRINE.

I,

T H E s É E.

L faut l'avouer à fa gloire

,

Sa vertu va plus loin que je n^aurais pu croire.

Au bonheur d'un rival lui-même confentir.^

Ariane
L'honneur à cet effort a du l'afiujetrir.

Qu^eût-il fait ? Il fait trop que mon amour extrême
,

En s'attachant à vous, n'a cherché que vous-même

,

Et qu'ayant tout quitté pour vous prouver ma foi,

Mille trônes olîerts ne pourraient rien fur moi.

T H E s É E.

Tant d'amour me confond , & plus je vois, madame
,

Que je dois . .

.

\ô P 3
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Ariane.
(^) Apprenez un projet de ma flamme.

Pour m'attacher à vous par de plus fermes nœuds

,

J'ai dans Piriîhous trouvé ce que je veux.

Vous Paimez chèrement; il faut que l'hyménée

De ma fœur avec lui joigne la deftinée

,

Et que nous nous pai ragions ce que pour les grands cœurs

L'amour oC l'amitié font naître de douceurs.

( ') Ma fœur a du mérite , elle efl aimable & belle

,

Suit mes confeils en tout, & je vous réponds d'elle.

Voyez Pirithous , 6c tâchez d'obtenir

Que par elle avec nous il confente à s'unir.

THESEE.
L'offre de cet hymen rendra fa joie extrême

;

Mis, madame , le roi . . . Vous favez qu'il vous aime.

S il faut . .

.

Ariane.
Je vous entends , le roi trop combattu

Peut laifler à l'amour féduire fa vertu ?

Cet inquiet fouci ne faurait me déplaire

,

Et pour le dilTipper je fais ce qu il faut faire.

I

i

(h) Apprenei un projet de

ma flamme , &c. Ce deffein

d'^r;<iff«d'unirunefceurqu'eli%

aime à l'ami de Théfée , tandis

que cette fœur lui prépare la

p'uscrielletrahifon, forme une
(îtuation très-bell3 & très-in-

téreflante ; c'eft là connaître

l'art de la tragédie & du dia-

logue ; c'eft même une efpèce
de coup de théâtre. L'enbar-
ras de Théfée , & l'extrême

bonté A^Ariane , attachent le

fpeftateur le plus indifférent;

les vers, à la vérité, font fai-

bles.

(i) Mafaur a du mérite ; elle

efi aimable & belle . ,

.

L'offre de cet hymen rendra

Ja joie extrême , &c.
font des expreflionS trop négli-

gées , mais la fcène par elle-

même eft excellente.

Q
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T H E s É F.

C'en eu trop , mon cœur . . . Dieu !

Ariane.
Que ce trouble m'eft doux ?

Ce qu'il vous fait fentir
, je me le dis pour vous.

Je me dis . .

.

Thésée.
Plût aux dieux! vous fiuriez la contrainte...

Ariane.
Encorun coup perdez cette ji'oufe crainte;

J'en connais le remède ; & fi l'on m'ofe aimer,

Vous n'aurez pas long-rems à vous en alarmer.

T H E S É E.

Minos peut vous pourfuivre , & fi de fa vengeance . .

.

Jll Ariane. i^

€T Et je n'ai pas en vous une sûre défenfe ? ' ft

^ Thésée. *

Elle efl sûre , il eu vrai ; mais . .

.

Ariane.
Achevez.

T H E s e' e.

J'attends . .

.

A n i A N e

Ce défordre me gène, & dure trop long-tems;

Expliquez-vous ennn.

Thésée.
Je le veux, & ne l'ofe;

A mes propres fou';.aits mo - nême je m'oppofe.

Je pourluis un aveu que je crains d'obtenir.

Il faut parler pourtant, c'eil: trop me retenir,

ai Vous m'ai;nez , & peut-être une plus digne flamme jfc

Ù ? 4 a
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J N'a jamcis eu de quoi toucher une grande ame.

j

Tout mon fang aurait peine à m'acquitter vers vousj

I Et cependant le fort , de ma gloire jaloux
,

1 Par une tyrannie à vos defirs funcfte. .

.

j

Adieu, Pirithous vous peut dire le refte.

Sans Tamour qui du roi vous fûurnet les états,

Je vous confeillerais de ne l'apprendre pas.

SCENE V.

ARI >^. NE, PIRITHOUS, NÉRINE.

I O Ariane.
^t \,> Ui L eft ce grand fecret

,
prince , & par quel myflère ^.

Vouloir me l'expliquer, 3<r tout-à -coup fe taire ? t

P I R I.T H O U S,

Ne me demandez rien; il fort touuinterdit

,

Madame, & par fon trouble il vous en a trop dit.

Ariane.
(/) Je vous comprends tous deux, vous arrivez d'Athènes.

î)u fang dont je fuis née on n'y veut point de reines ;

Et le peuple indigné refufe à ce héros

D'admettre dans fon lit la îàile de Minos?

S

{k) Je vous comprens tous

deux , vous arrive^ d'Athènes.

Ariane tombe dans la même
méprife que Bériniee

, qui im-
pute au trouble de Titus un
to^it autre fujet que le vérita-

ble. II vaiidr.iit mieux peut-

être (\yC Ariane demandât à

Firithous , (i les Athéniens ne

s'oppofent pas à fon mariage
avec Thc'/e'e ? plutôt que dé
foiipçonner tout d'un coup
qu'ils s'y cppofent: mais enfin

cette mcprife ne fervant qu'à

faire éclater davantage l'amour
à'Ariane , intérelTe beaucoup
pour elle.

û
jç^J^p,^'3.S=i-.—
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TRAGEDIE. Acte IÎ. ^^3 3
Qu'après la mort d'jEgee ii foit toujo'^rs le m.'mïï

;

Qu'il m'ôre, s'il le peut, l'honneur nj rang ùi )rèrne:

Trône, fceptre, grandeurs, font des biens fuperfius
;

Théfee, étant à moi
, je ne veux rien de plus.

Son amour paye afîèz ce que le mien me coûte

,

Le reûe eft peu de chofe.

PiRITHOUS,
Il vous aime fans doute;

(/) Et comment pourrait-il avoir le cœur fi bas,

Que tenir tour de vous, & ne vous aimer pas ?

Mais, madame, ce n'efl que des âmes communes

Que l'amour s'autorife à régler les fortunes.

Qu'Athènes fe déclare, ou pour, ou contre vous,

Vous avez de Minos à craindre le courroux
;

Et l'hymen feul du roi peut fans incertitude

Vous ôter là-defius tout lieu d'inquiétude.

Il vous aime, & de vous Naxe prenant la loi,

Calmera. .

.

Ariane
Vous voulez que j'époufe le roi?

Certes l'avis eft rare, & fi j'ofe vous croire,

fe

(Z) Et comment pourrait-il

avoir le caur fi bas ,

Que tenir tout de vous & ne

vous aimer pas ?

Ces deux vers font imités de
ces deux-ci de Sévère dans Po-
•lyeiicie.

Un homme aimé de vous ;

mais quel cœur affez bas

Aurait pu vous connaître &
ne vous aimer pas ?

Ce mot bas n'eft tolérable , ni

dans la bouche de Sévère , ni

dans celle de Pirithous. Un
homme n'eft point du toutiac

,

pour connaître une femme &
ne la pas aimer ; & ce n'eft

point à Pirithous à dire que fon

ami aurait le cœur bas , s'il n'ai-

mait pas Ariane. De plus ce

n'eft point une baflefle d'être

perfide en amour. Chaque
chofe a fon nom propre , &
fans la convenance des termes il

n'y a rien de beau.

ëSjSir -»Tr«9^*ç^^
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Un noble changement me va combler de gloire.

I»Ie connaifTez-vous bien ?

PiRITHOUS.
(m) Les moindres lâchetés

Sont pour votre grand cœur des crimes dételiés.

Vous avez pour la gloire une ardeur fans pareille
;

Mais , madame
,
je fais ce que je vous confeille

;

Et fi vous me croyez
,
quels que foient mes avis

,

Vous vous trouverez bien de les avoir fuivis,

Ariane.
Qui moi les fuivre? Çn) moi

,
qui voudrais pourThlfée

A cent ôc cent périls voir ma vie expofée?

Dieux! quel étonnement ferait au fien égal

,

S'il favait qu'un ami parlât pour fon rival ?

S'il favait qu'il voulut lui ravir ce qu'il aime?

PiRITHOUS.
Vous le confulterez , n'en croyez que lui-même.

^i'

{m) .... Les moindres lâehetls

Sont pour votre grand cceur

des crimes déteftés.

Cette impropriété de termes
déplaît a quiconque aime la juf-

telfe dans les difcours. Le mot
de lâcheté ne convient pas plus

<jue celui de bas; & l'ardeur

fans pareille pour la gloire , eft

déplacée quand il s'agit d'a-

mour. Cette fcène rellemble

encore à celle où Antiochus

vient annoncer à Bé-inice

qu'elle doit renoncer à Titus
;

mais il y a bien plis d'?rt à faire

apprendre le malheur de 5ere-

mce par fon amant même, qu'à

faire inftruire Ariane de fa dif-

grace par un homme qui n'y a

nul intérêt.

( n ) ... Moi qui voudrais

pour Théfée.

A cent & cent périls voir ma
vie expofée.

Cela eft encor imité de Racine.

Moi, dont vous connaiflez le

trouble & les tourmens ,

Quand vousneme quittez que
pour quelques momens

,

Moi qui mourrais le jour
qu'on voudrait m'interdire

De vous . .

.

Cela vaut mieux que cent &
cent périls ; mais la (îtuation eft

très-toucliante ; & c'eft pref-

que toujours la fituation qui

fait le fuccès au théâtre.

^i^5=ÏÎF

â



fl

D TRAGEDIE. Actk II. 13 ^

Ariane.
Quoi , fi l'ocre d'un trône avait pu l'éblouir,

Je lui demanderais fi je dois le trahir

,

Si je dois Texpcfer au plus cruel inanyre

Qu'un amant. .

.

PiRITHOUS
Je n'ai dit que ce que j'ai dû dirf

Vous y penfere mieux, & peut-être qn/un jour

Vous prendrez un peu moins le parti de l'amour.

Adieu , madame.

Ariane.
Il dit ce qu'il faut qu'il me dife!

Demeurez, avec moi c'eft en vain qu'on déguife.

Vous en avez trop dit pour ne me pas tirer

D'un cloute dont mon coeur commence à foupirer:

J'en tremble , & c*efl pour moi la plus fenfible atteinte.

EclaircilTez ce doute , & dilïîppez ma crainte ;

Autrement je croirai qu'une nouvelle ardeur

Rend Théfée infidèle , & me vole fon cœur
;

Que pour un autre objet, fans fouci de fa gloire. .

.

Pi r r t II o u s.

Je me tais , c'eft à vous à voir ce qu'il faut croire,

Ariane.
Ce qu'il faut croire ? Ah dieux ! vous me déferpérez.

Je verrais à mes vœux d'autres vœux préférés!

Tiiéfée à me quitter . . . Mais quel foupçon j'écoute!

Non , non, Pirithous , on vous trompe fans doute. Il

Il m'aime , & s'il m'en faut féparer quelque jour, H

Je pleurerai fa mort , Se non pas fon amour. J£

&^ a
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?
PiRITHOUS.

Souvent ce qui nous plaît par une erreur fatale .•.

.

Ariane.
Parlez plus clairement; ai-je quelque rivale?

Théfée a-t-il changé? viole-t-il fa foi ?

PiRITHOUS.
Mon filencce déjà s'efl expliqué pour moi;

Par-là je vous dis tout, \ os ennuis me font peine;

Mair quand leur feul lemède eft de vous faire reine.

N'oubliez point qu"'à Naxeon veut vous couronner
,

Ceù. le meilleur confeil qu'on vous puifle donner.

Ma préfence commence à vous être importune
,

Je me retire.

ARIANE, NÉRINE.
A R I A N E.

jt\S~tu conçu mon infortune ?

(o) Il n'en faut point douter, je fuis trahie. Hélasî

Nérine.

(o) li n'en faut point dauter

,

je fuis trahie. Il manque peut-

être à cette fcène de la grada-

tion dans la douleur, 8f de la

force dans les fentimens. Ariane

ne doit point dire qu'elle re-

grette (ttte rai/on barbare. La
raifon ne s'oppofe point du
tout à fa jufte douleur; & ce

n'eft pas aînfi que le défefpoîr

s'exprime ; c'eft le poëte qui

fait là une petite digrefllon fur

la raifon barbare , ce n'eft point

Ariane. Thomas Corneille imi-
tait fouvent de fon frère ce
grand défaut qui confifte à vou-
loir raifonner quand il faut

fentir.

1

=dhH!;
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. N E R I N Z.

Je vous plains.

Ariane.
Qui ne me plaindrait pas?

Tu le fais, tu Tas vu
,
j'ai tout fait pour Théfée.

Seule à fon mauvais fort je me fuis oppofée

,

Et quand je me dois tout promettre de fa foi,

Théfée a de Tamour pour une autre que moi ?

Une autre patHon dans fon cœur a pu naître ?

J'ai mal oui, Nérine, & cela ne peut être.

Ce ferait trahir tout , raifon
,
gloire , équité,

Théfée a trop de cœur pour tant de lâcheté

,

Pour croire qu'à ma mort fon injuftice afpire.

N E R I N E.

<a , Pirithous ne dit que ce qu'il lui fait dire
;

6f Et quand il a voulu l'attendre fi long-tems.

Ce n'était qu'un prétexte à fes feux inconflans.

Il nourriffait dès-lors l'ardeur qui le domine.

Ariane.
Ah

,
que me fais-tu voir , trop cruelle Nérine ?

]

Sur le gouffre des maux qui me vont abymer.

Pourquoi m'ouvrir les yeux, quand je les veux fermer?

Hélas ! il eft donc vrai que mon ame abufée

N'adorait qu'un ingrat en adorant Théfée?

Dieux, contre un tel ennui foutenez ma raifon,

Elle cède à l'horreur de cette trahifon
;

Je la fens qui déjà . . . Mais quand elle s'égare,

Pourquoi la regretter cette raifon barbare,

Qui ne peut plus fervir qu'à me faire mieux voir

Le fujet de ma rage Se de mon défefpoir ?

Quoi, Nérine, pour prix de l'amour le plus tendre.,

T



i

n,—,^»ii.a^^.jut,

ARIANE,

SCENE riL
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ARIANE, PHÈDRE, NÉRINE.

Ariane.
X H, ma iDciUjfavez-vouscequ'on vienrde m'apprendre?

( , ) V ous avez cru 'l'l.ci'v;e un héros tout parfait ?

Vous reîlin-.itfz fans doute, & qui ne Teûrpas f.àr?

N'atitu^ez plus de foi, plus d'honneur, tout chancelle,

Tout doit .'îre f..fped , Ihélée efl iufidelle.

Phèdre.
Quoi? Thfeiée . .

.

Ariane.
Oui , ma fœur , après ce qu'il me doit

,

Me quitter eft le prix que ma flamme en reçoit;

Il nie trahit , au point que fa foi viol«;e

Doit avoir ir: ito mon ame défoiée.

J'ai hon e , en vous contant Texcès de mes malheurs

,

Que mon reifenriment s'exhale par mes pleurs.

(^) Son fang deviair payer la douleur qui me prefTe.

C'eft-là, ma iorur, c'eft-la , fans pitié, fans tendrefle

Comme après un forfait fi noir , fi peu commun

,

(;;) Vous ave[ cru Thèfée un

hérof tout parfait ;

...Et qui ne Peutpasfa -r} ...

tout chancelle &c. Voilà

des expreflions bien étrori'^es ;

i! n'était plus permis d'écrire

avec tant de négligence , après

les modèles q'te Thomas Cor-

ne Ue avait devsntles yeux.

{q) Son Jatio devait payer la

douleur qui me prejfe. Pour

parler ainfi , Ariane devait être

plus sûre de l'-nfidéliré de Thé-

fce. Ce t|i.e lui a dit Piiithous

n'eft point affez clair pour la

convaincre de fon malhei'.r ;

elle devait demander des éclair-

ciffemens à Firithous , e'ie de-

vait même chercher Théjîe.

L'amour aime à fe flatter ; le

doute , l'agitation , le trouble

devaient être plus marqués.

!?«

t1
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On nraite les ingrats , & Thefée en eft un,

j
Mais quoiqu^'à ma vengeance un fier dépit fuggère,

Mon amour eft encor pins fort que ma colère.

Ma main tremble, & malgré fon parjure odieux

,

Je vois toujours en lui ce que j'aime le mieux.

Phèdre.
Un revers C cruel vous rend fans doute I plaindre,

Et vous voyant foufFrir ce qu'on n'a pas dû cra ndre,

On conçoit aifémentjufqu'où ledéfefpoir ....

Ariane.
Ah, qu'on eft e'ioigné de le bien concevoir!

Pour pénétrer l'horreur du tourment de moname,

Il faudrait qu'on fentît même ardeur, même flamme.

Qu'avec même tendreté on eût donné fa foi
j

Et perfonne j'amais n'a tant aimé que moi.

Se peut-il qu'un héros d'une vertu fublime

Souille ainfi . . . Quelquefois le remords fuit le crime.

Si le fien lui faifait fentir ces durs combats . .

.

Ma fœur , au nom des dieux , ne m'abandonnez pas.

Je fais que vous m'aimez , & vous le devez faire.

Vous m'avez dès l'enfance été toujours fi chère.

Que cette inébran'able iScfidelle amitié

Mérite bien de vous au moins quelque pitié.

Allez trouver . .. hélas! dirai-je, mon parjure ?

Peignez-lui bien l'excès du tourment que j'endure.

Prenez, pour l'arracher à fon nouveau penchant,

Ce que les plus grands maux offrent de plus touchant.

Dires -lui qu'à fon feu j'immolerais ma vie
,

ï

Phèdre fe préfente ici d'elle- | Feindre en cefe occafion «le

même ; c'était à fa fuenr à la

faire prier (\e venir. Ph.cd: t r.e

doitpoint dire ,
Quoi Théféii ...

ré^innemont , c'eP^ un artifice

qui rend Phèdre odieufe.
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S'il pouvait vivre lieureux après ii/avoir trahie.

D'un juf!:e & long remords avancez-lui les coups.

Ennn, mafoEur, enfin je n'efpère qu'en vous.

( r) Le c'.el m'infpira bien
,
quand par l^amour féduite

Je vous fis malgré vous accompagner ma fuite.

Il femble que riès-lors il me faifait prévoir

Le funeftc bcfoinque j'en devais avuir.

Sans vous à mes malheurs où chercher du remède ?

Phèdre.
Je vais mander Tliéf^e, & fi fon coeur ne cède

,

Madame , en lui parlant , vous devez préfumer . .

.

Ariane.
(j) Kélas î & plût au ciel que vous fufiiez aimer,

Ç'ue vous paillez favoir, par votre expérience,

Jufqu'oii d''un fort amour s'étend la violence!

Pour émouvoir l'ingrat, pour fléchir fa rigueur
,

Vous trouveriez bien mieux le chemin de fon cœur.

Vous auriez plusd'adrefle à lui faire l'image

De mes confus tranfports de douleur & de rage;

Tous les traits en feraient plus vivement tracés.

N'importe, e/Tayez tout, parlez, priez, prefTez.

Au défaut de l'amour, puifqu'il n'a pu vous plaire

,

Votre amitié pour moi fera ce qu'il faut faire.

Allez , ma fœur , courez empêcher mon trépas.

Toi , viens , fuis-moi , Nérine , & ne me quitte pas.

It

(r) Le ciel m'infpira bien,

quand par Vamour féduite &c.

Voilà quatre vers cligne de

Racine.

(^s) Hélas ! & plut art ciel

que vous fujfie'^ aimer !

Ce vers eft encore fort beau, &

par le naturel dont il eft , & par

la fituation. Elle fouhaite q'-'.e

fa fœur connaiffe l'amour ; &
pour fon malheur Phèdre ne
le connait que trop. Il ferait

à fouhaitcr que les vers fuivans

fufler.t dignes de celui-là.

Fin du fécond acie, .^
I

ACTE Q
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ACTE III.

SCENE PREMIERE, (a)

PIRITHOUS, PHÈDRE.

CPjRITHOUS.
E ferait perdre tems , il ne faut plus prétendre

Que rien touche Théfée , & le force à fe rendre.

J'admire encor, madame, avec quelle vertu

Vous avez de nouveau fi long-rems combattu.

Par fon manque de foi , contre vous-même armée
^

Vous avez fait paraître une fœur opprimée.

(a) Cette fcène eft une de

celles qui devaient être trai-

tées avec le pluS d'art S< d'élé'*

gance. C'eft le mérite de bien

dire ,
qui feul peut donner du

pris à ces dialogues, où Tonne
peut dire que des chofes com-
munes. Que ferait Aride, que
ferait AtttUde , fi l'auteur n'a-

vait employé tous les charitiés

de la diftion pour faire valoir

un fonds médiocre? C'eft-là

ce que la poéfie a de plus diffi-

cile, c'eft elle qui orne les

moindres objets.

Qui dit fans s'avilir les plus

petites chofes.

Fait des plus fecs chardons

des oeillets & des rofes.

In tenui labor at tenuis non
gloria.

P. Corntille. Tom. VlH.

Ce rôle de Phèdre était très-

délicat à traiter : quelque chofé

qu'elle difepour fejuftifier, elle

eft coupable; &dèsqu'elle afait

l'aveu de fa paflion àTAe/i^ , on
ne peut la regarder que com-
me une perfide qui cherche à
pallier fa trahifon. Cependant,
il y a beaucoup d'art & de bien-

féance dans les reprochesqu'elle

fe fait, & dans la réfolution

qu'elle femble prendre.
Que de faihleffe ! il faut

l'empêcher d'en jouir

,

Combattre incejfamment fon
infidèle audace.

AUe-{_ , Pirithous , reyoye[-le

de grâce.

Et fi les vers étaient meilleurs,

ce fentiment rendrait Phèdre
fupportable.

Q Q

il
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Vous avez eflayd, par un tendre retour

,

De ramener fon cœur vers fon premier amour.

Et pnère , & menace , & fierté de courage.

Tout vient pour le fléchir d^ècre mis en ufac^e :

Mais fur ce changement qui femble vous gêner

,

^ingratitude en vain vous le fait condamner.

Vos yeux rendent pour lui ce crime néceffaire,

Et s'il cède au remords quelquefois pour vous plaire

,

Quoi que vous ait promis ce repentir confus , '•

Si-tôt qu'il vous regarde , il ne s'en fouvient plus.

Phèdre.
Les dieux me font témoins que de fon injuftice

Je fouifre malgré moi qu'il me rende complice.

Ce qu'il doit à ma fœur méritait que fa foi

^^ Se fie de l'aimer feule une févtre loi

,

ja

f§ Et quand des longs ennuis où ce refus l'expofe, " >

Par ma facihté je me trouVe la caufe,

Il n'eft peine , fupplice , où pour l'en garantir

La pitié de fes maux ne me fît confentir.

L'amour que j'oipour lui me noircit peu vers elle.

Je l'ai pris fans fonger à le rendre infidelle
;

Ou plutôt j'ai fenti toutmoncœur s'enflammer
,

Avant que de favoir fi je voulais aimer.

Mais fi ce feu trop prompt n'eut rien de volontaire
,

Il dépendait de moi de parler , ou me taire.

I

J'ai psrlé, c'eft mon crime, & Théfée applaudi

A l'infidélité p:^.r-là s'eft enhardi.

Ah qu'on fe défend m^l auprès de ce qu'on aime !

Ses regards m expliquaient fa palTion extrême;

Les miens à la flatter sVchappaient malgré moi
j

^ N'était-ce pas alTez pour corrompre fa foi ? î£

& _ „o

%
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J'eus beau vouloir régler fon ame trop charmée

,

Il fallut voir fa flamme , & fouffrir d'être aimée
j

J'en craignis le péril , il me fut éblouir.

Qut de faiblefTe ! Il faut l'empêcher d'en jouir
,

Conibattre inceiTammenc fon infidelle audace.

Allez, i-*irithous,revoyez-îe, de grâce.

De peur qu'en mon amour il prenne trop d'appui

,

Ot -lui tout efpoir que je puiffe être à lui.

J'ai dt-'jà beaucoup dit, dites-lui plus encore.

PiRITHOUS.
(3) Nous avancerions peu , madame , il vous adore

\

Et quand pour Tétonner à force de refus

,

Vous vous obilineriez à ne Técouter pins
,

Son ame toute à vous n^en ferait pas plus prête

A fu'vre d'autres loix, & changer de conquête.

Quoique le coup foit rude, achevons de frapper.

Pour fervir Ariane il faut la détromper
;

Il faut lui faire voir qu'une flamme nouvelle

,

Ayant détruit l'amour que Théfée eut pour elle,

Sa sûreté l^oblige à ne pas dédaigner

La gloire d'un hymen qui Fa fera régner.

Le roi l'aime , & fon trône eft pour elle un afyle.'

PHEDRE,
(c) Quoi î je la trahirais , elle qui trop facile,

1

(J) Nous avancerions peu ,

madame, ii vous adore. Le per-

fonnage (le Pirîthous eft un peu
lâche: eft-ce n lui d'encourager

Phèdre dans fd perfidie ?

(c)()iior! je la trahirais,

elle qui trop facile, &c. L'art du
dialogue exige qu'on réponde

1

«•e*^

précifément à ce que l'interlo-

cuteur a dit. Ce n'eft que dans
une grande palTion , dans l'ex-

cès d'un grand malheur, qu'on
doit ne pas obferver cette
règle : l'ame alors eft toute
remplie de ce qui l'occupe ,

& non de ce qu'on lui dit ; c'efî

I'

15
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Tiop aveugle à m'aimer , fe confie à ma foi

,

Pour toucher un amant qui la quitte pour moi?
"

Et quand elle faurait que par mes faibles charmes

,

Pour lui percer le cœur j'aurais prête des armes

,

Je pourrais à Ces yeux lâchement expofer

Les criminels appis qui la font meprifer ?

Je pourrais foutenir le fenfible reproche

Qu'un trop jufle courroux. . .

PiRITHOUS.
Voyez qu'elle s'approche.

Parlons , fon intérêt nous oblige à bannir

Tout refpoir que fon feu tâche d'entretenir.

S C E N E IL

ARIANE, PIRITHOUS, PHÈDRE,
NÉRINE.

il

EA R r A -NT E.

H bien , ma fœur, Théfee eft-il inexorable?

N'avez-vous pu furprendre un foupir favorable ?

(i) Et quant au repentir on le porte à céder

,

alors qu'il efi: beau de ne pas

bien répondre ; mais ici Piri-

thous ouvre à Fhèdre la voie

la plus convenable Se la plus

honnête de réuffir dans fa paf-

fîon : cette palIion même doit

la forcer à répondre à l'ouver-

ture de Pirithous.

{d) Et quand au repentir

on le porte a céder. Ces ftènes

font trop faiblement écrites ;

mais le plus grand défaut eft

lanéceiritémalheureufe où l'au-

teur met Phèdre de ne faire

que tromper. Il fallait un coup
de l'art pour annoblir ce rôle.

Peut-être fi Phèdre avait pu
efpérer qu'Ariane épouferait

le roi de Naxe , fi fur cette

efpérance ella s'était engagée

^^Q^^ rrrr^ri^=a^^;^;
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Croit-il que mon amour ofe trop demander ?

Phèdre.
Madame, j'ai tout fait pour ébranler fon ame.

J'ai peint Ton changement lâche, odieux, infâme.

Pirithous lui-même efl témoin des efforts

Par où j'ai cru pouvoir le contraindre au remords.

Il connaît & fon crime & fon ingratitude :

Il s'en hait , il en fent la peine la plus rude.

Ses ennuis de vos maux égalent la rigueur
;

Mais l'amour en tyran difpofe de fon cœur;

Et le deftin plus fort que fa reconsaiflince

,

Malgré ce qu'il vous doit, l'entraîne à l'inconflance»

Ariane.
Quelle excufe ! & pour moi qu'il rend peu de combat !

^ ' 11 hait fingratitude , & Ce plaît d'être ingrat.

Puifqu'en fa dureté fon lâche cœur demeure

,

Mafœur, il ne fait point qu'il faudra que j'eameure.

Vous avez oublié de bien marquer l'horreur

Du fatal déferpoir qui règne dans mon cœur.

\ ous avez oublié
,
pour bien peindre ma rage

,

D'affembler tout les maux dont on connaît l'image.

Il y ferait fenfible , & ne pourrait foufFrir

Que qui fauva fes jours fut forcé à mourir.

Phèdre.
Si vous faviez pour vous ce qu'a fait ma tendrefle

,

Vous foupçonneriez moins. .

.

avec Théfét , alors étant moins

coupable , elle ferait beaucoup
plus intéreflante.

Ariane, d'ailleurs, ne dit

pas toujours ce qu'elle doit

dire ; elle fe fert du mot de
rage, elle veut qu'on pei'-ine

bien fa rage : ce n'eft pas ainfî

qu'on cherche a attendrir fon

ai. pas toujours ce qu elle doit amant. *

^'Çjk^y .t» j:,q;m '>i<»û%
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Ariane.
J'ai torr

,
je le confeiïe

;

Mais dans un mal fous qui la conftance efl à bouc

,

On s'égare, on s emporte , & IV n s'en prend à tour.

P i R I T H o u S.

Madame , de ces maux à qui la raifon cède,

Le tems qui calme tout ei\ l'unique remède.

C'efi par lui feul, .

.

Ariane.
Les ccups n'en font guère importans

,

Quand on peut fe rtfoudre à s'en remettre au rems.

ThcTe'e efl infenfible à l'ennui qui me touche
;

Il y confent; je veux l"'apprendre de la bouche.

Je l'âtcendrai, ma fœur
,
qu'il vienne.

Pirithous.
j| Je crains bien

jl Que vous ne vous plaigniez de ce trifte antretien.

Il
Voir un ingrat qu'on aime, & le voir inflexible;

Oeft de '.ous les ennuis 1 enniii le plus fenfiblej

Vous en Icuffirirez trop , &c pour peu de fouci. .

.

A R I A N F.

Allez , ma fœur, de grâce, & l'envoyez ici.

n
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SCENE III.

ARIANE, PIRITHOUS, NÉRINE.

PPiRITHOUS.
Ar ce que je vous dis , ne croyez pas , madame

,

Que je veuille applaudir à fa nouvelle flamme.

Sachant ce qu'il devait au gfrntreux amour

Qui vous fît tout ofer pour lui fauver le jour

,

Je partageai dès- lors l^heureufe deftinée

Qu'à fes vœux les plus doux offrait votre hyménée
;

Et je venais ici, plein de reffentiment,

Rendre grâce à l^aminte , en ambraffant l'amant.

Jugez de ma furprife à le voirinfidelle
,

A voir que vers une autre une autre ardeur l'appelle
j

Et qu'il ne m'attendait que pour vous annoncer

L'injuftice où l'amour fe plaît à le forcer.

A R I ANE.

Et ne devais-je pas
,
quoi qu'il me fit entendre

,

Pénétrer les raifons qui vous faifaient attendre

,

Et juger qu'en un cœur épris d^un feu confiant,

L'amour à l'amitié ne défère pas tant?

Ah, quand il efl: ardent, qu'aifément il s'abufe î

Il croit ce qu'il fouhaite, & prend tout pour excufe.

Si Théfée avait peu de ces empreflemens

( e ) Pa/ ce que je vous dis
,

ne croye\ pas , madame , &c.
Cette fcène efl inutile , & par-

là devient languilTante au théa-

tre. Pirithous ne fait que re-

dire en vers faibles ce qu'il

a déjà dit; & Ariane dit des
chofes trop vagues.

Q 4 _
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Qu'une fenfible ardeur infpjre aux vrais amans

,

Je croyais que fon atne au deiTus du vulgaire

Dédaignait de l'amour la conduite ordinaire,

Et qu'en fa paflion garder tant de repos

,

C'était fuivre en aimant la route des héros.

Je faifais plus
;
j'allais jufqu'à voir fans alarmes

Que des beautés de Naxe il ellimât les charmes
;

Et ne pouvais penfer qu'ayant reçu fa foi

,

Quelques vœux égarés puiTent rien contre moi.

Mais enfin puifque rien pour lui n'efl plus à taire
,

Quel efl ce rare objet que fon choix me préfère ?

PiRITHOUS.
C*eft c^ que de fon cœur je ne puis arracher,

Ariane.
^ ! Ma colère efl fufpefle , il faut me le cacher.

^ PiRITHOUS.
1 J'ignore ce qu'il craint ; mais lors qu'il vous outrage,

I

Songez que d'un grand roi vous recevez l'hommage;

Il vous offie fon trône, ÔC malgré le deftin,

(Votre malheur par-là trouve une heureufe fin.

Tout vous porte , madame , à ce grand hyménée.

I
Pourriez-vous demeurer errante , abandonnée !

Déjà la Crète cherche à fe venger de vous,

Et Minos. .

,

Ariane,
J'en crains peu le plus ardent courroux.

Qu'il s'arme contre moi, que j'en fois pourfuivie,

Sans ce que j'aime , hélas ! que faire de la vie ?

Aux décrets de mon fort achevons d'obéir.

Théfée avec le ciel confpire à me trahir,

g* Rompre un ft grand projet , ce ferait lui déplaire. ^
1^
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L'ingrat veut que je meure, il faut le fatisfaire,

Et lui iaiffer fentir
,
pour double châtiment.

Le remords de ma perte &c de fon changement,

PiRITHOUS.
Le voici qui paraît. N'épargnez rien , madame

,

Pour rentrer dans vos droits
,
pour regagner fon ame

j

Et fi l'efpoir en vain s'obftine à vous flatter

,

Songez ce qu'offre un trône à qui peut y monter.

^49 ^

SCENE IF.

ARIANE, THÉSÉE, NÉRINE.

)Ai
Ariane.

(/*)/^PPROCHEz-vous,Thérée ,& perdez cette crainte.

Pourquoi dans vos regards marquer tant de contrainte,

Et m'aborder ainfi, quand rien ne vous confond
,

Le trouble dans les yeux , & la rougeur au front ?

Un héros tel que vous à qui la gloire eft chère

,

(^) Quoi qu'il fafle , ne fait que ce qu'il voit à faire
;

{f)
Approche^^vous , Théfèe >

& perde:^ cette crainte. Cette

fcène eft très-touchante au théâ-

tre , du moins de la part d'A-

riane : elle le ferait encore da-

vantage fi Ariane n'était pas

toutrà-fait sûre de fon malheur.

Il faut toujours fniredurer cette

incertitude le plus qu'on peut ;

c'eft elle qui eft l'ame de la

tragédie ; l'auteur la fi bien fen-

ti
;
qu'Ariane femb'e encore

douter du changement deTAeVie,

quand elle doit en être sure.

Pourquoi m'aborder , dit-ellc ,

la rougeur au front , quand
rien ne vous confond ? & f ce

quon m'a dit a quelque véricé :

c'eft s'exprimer en doutant , &
c'eft ce qui eft dans la nature ;

mais il ne fallait donc pas que
dans les fcènes précédentes on
l'eût inftruite ppfitivement

qu'elle était abandonnée.

que ce qu'il voit àfaire.
Le labyrinthe ouvert vous fit

fuir le trépas.

i
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Et fi ce qu'on m'a dit a quelque vérité

,

Vous celiez de mVimer, je Tajnii mérité.

Le changement eft grand , mais il eft légitime ;

Je le crois feulement, apprenez-moi mon crime
,

Et d'où vient qu'txpofée à de fi rudes coups,

Ariane n'efl plus ce qu'elle fut pour vous.

THESEE.
Ah pourquoi le penfer ? Elle efl: toujours la même

;

{/>) Même zèle toujours fuit mon refpedl eAtrême,

Et le tems dans mon cœur n'affaiblira jamais

i

4

l

Voilà demniivais ver;; & ceux-

ci ne font pas mill^urs.

Et que s'e/l-il offert que je

puffe tenter ,

Ou en ta fav:ur m.i flamme
ait craint d'exécuter?

Mais auiTi , il y a des vers très-

heureux , comme ;

, Eblou'ts-moi fi hien ,

Que je puijfe penfer que tu

ne me dois rien.

Je te fuis , mène-moi dans

quelque ifie défer te.

Tu n'as qu'à dire un mot, ce

crime eji effacé.

Tu le vois, c'en efl fait , je

n'ai plus de colère.

Mais furtout j

Remène-moi, barbare, aux
lieux où tu m'as prife ,

eft admirable.

Le cœur humain eft furtout

bien développe & bien peint

,

auand A iane dit à Théfce, Ote

toi de mes yeux ,
je ne veux pas

avoir Vaffront que tu me quit-

tes ; & que dans le moment
même elle eft au défefpoir qu'il

prenne congé d'elle. II y a

beaucoup de vers dignej de

Racine , & entièrement dans

fon goût ; ceux-ci psr exemple :

As-tu vu quelle joie a paru

dans fes yeux ?

Combien il eji forti fatisfait

de ma haine ?

Que de méçris !

Cette céfure interrompue au

fécond pied , c'eft-a-dire , au

bout de quatre fillabes , fait un

effet charmant fur l'oreille &
fur le cœur. Ces fineffes de

l'art furent introduites par

Racine , & il n'y a que les con-

naiffeurs qui en fentent le prix.

(h) Même [èU toujours fut
mon refpeci extrême y &c.Thé/ée

ne peut guère répondre que
par ces proteftations vagues

de reconnaifiance j mais c'eft

alors que la beauté de la diftion

doit réparer le vice du fujet ,

& qu'il faut tacher de dire d'une

manière fingulière des chofes

communes.
Touts les fentimensd'v4/-î(i/iê

dans cette fcène font naturels &
attendriffans ; on ne pourrait

leur reprocher qu'une diftion

un peu profaique & négligée.

â
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Le prefTant fouvenir de fes rares bienfaits ;

M'en acquitter vers elle eu ma plus force envie.

Oui , madame , ordonnez de mon fang , de ma vie.

Si la Hn vous en plaît, le fort me fera doux
,

Par qui j'obtiendrai Theur de la perdre pour vous.

Ariane.
Si quand je vous connus la fin eut pu m'en plaire

,

Le deftin la voulait ,
je l'aurais laiffé faire.

Par moi, p^r mon amour, le labyrinthe ouvert

Vous fit fuir le trépas à vos regards oiFert

,

Et quand à votre foi cet amour s'abandonne

,

Des fermens de refped font le prix qu'on lui donne'.

Par ce foin de vos jours qui m'a fait tout quitter

,

N'afpirais-je à rien plus qu'à me voir rerpecterî

Un fervice pareil veut un autre falaire.

'§' C'eil le cœur, le cœur feul, qui peut y fatisfaire.

Il a feul pour mes vœux ce qui peut les borner ;

C'eflluifeuL..

Thésée.
Je voudrais vous le pouvoir donner

;

Mais ce cœur malgré moi vit fous un autre empire:

Je le fens à regret , je rougis à le dire

,

Et quand je plains vos feux par ma flamme déçus
,

Je hais mon injuftice , & ne puis rien de plus.

Ariane.
Tu ne peux rien de plus! Qu'aurais-tu fait

,
parjure,

Si quand tu vins du monftre éprouver l'aventure.

Abandonnant ta vie à ta feule valeur
,

Je me fufle arrêtée à plaindre ton malheur ?

Pour mériter ce cœur qui pouvait feul me plaire
,

^ Si j'ai peu fait pour toi
,
que fallait-il plus faire ?

& a
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Et que s'eft-il offert que je pufTe tenter

,

Qu'en ta faveur ma flamme ait craint d'exécuter?

Four te fauver le jour dont la rigueur me prive

,

Ai-je pris à regret le nom de fugitive?

La mer, les vents, l exil, ont-ils pu m'^:onner?

Te fuivre, c^Jtait plus que me voir couronner.

Fatigues, peines , maux, j'aimais tout par leur caufe.

Dis-moi que non, ingrat , fi ta lâcheté l'ofe,

Et défavouant tout, éblouis-moi fi bien,

Que je puifle penfer que tu ne. me dois rien»

Thésée.
Comment défavouer ce que l'honneur me prefTe

De voir, d'examiner, de me dire fans cefîe ?

Si par mon changement je trompe votre choix ^

4, C'eft fans rien oublier de ce que je vous dois.

^> Ainfi joignez aux noms de traîtres & de parjure

Tout l'éclat que produit la plus fanglante injure»

Ce que vous me direz n'aura point la rigueur

Des reproches fecrets qui déchirent mon cœur.

Mais pourquoi, m'accufant , redoubler ces atteintes?

Madame, croyez-moi
,
je ne vaux pas vos plaintes.

L'oubli, l'indifférence, & vos plus fiers mépris^

De mon manque de foi doivent être le prix.

A monter fur le trône un grand roi vous invite
;

Vengez-vous en l'aimant d'un lâche qui vous quitte.

Quoi qu'aujourd'hui pour moi l'inconflance ait de doux

,

Vous perdant pour jamais, je perdrai plus que vous.

Ariane.
Quelle perte, grands dieux, quand elle eft volontaire î

Périffe tout , s'il faut ceffer de t'être chère.

Qu'ai-je à faire du trône & de la main d'un roi ?

S

1^
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De l^univers entier Je ne voulais que toi.

Pour toi, pour m'attacher à ta feule perfonne
,

J'ai tout abandonné, repos, gloire, couronne

,

Et quand ces mêmes biens ici me font offerts

,

Que je puis en jouir , c'efl toi feul que je perds.

Pour voir leur impui/Tance à réparer ta perte

,

Je te fuis , mène-moi dans quelque ifle de'ferte,

Où renonçant à tout
,
je me laifle charmer

De Tunique douceur de voir, de t'aimcr.

Là, pofledant ton cœur, ma gloire eftfans féconde.

Ce cœur me fera plus que Tempire du monde.

Point de reflentiment de ton crime pafle;

J Tu n'as qu'à dire un mot , ce crime eu effacé.

^ Cen eft fait , tu le vois
,
je n*ui plus de colère,

%> Thésée.
d Un fi beau feu m'accable , il devrait feul me plaire;

• Mais telle eft de l'amour la tyrannique ardeur. .

.

Ariane.
Va , tu me répondras des tranfports de mon cœur.

Si ma flamme fur toi n'avait qu'un faible empire,

Si tu la dédaignais , il fallait me le dire

,

Et ne pas m'engager
,
par un trompeur efpoîr,

A te laiffer fur moi prendre tant de pouvoir.

C'eft là, furtout , c'efl là ce qui fouille ta gloire.

Tu t'es plu fans m'aimer à me le faire croire:

Tes indignes fermensfur mon crédule efprit . .

.

T H E S e' E.

Quand je vous les ai faits, j'ai cru ce que j'ai dir.

Je partais glorieux d'être votre conquête-,

: I Mais enfin dans ces lieux pouffé par la tempête
,

r
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J'ai trop vu ce qu'à voir me conviait Tamour

,

J'ai trop . .

.

Ariane.
Il Kaxe te change ? Ah funefte féjourî

[i
Dans Naxe , tu le fais , un roi

,
grand , magnanime

,

I

Pour moi dès-qu'il me vit, prit une tendreeftime,

li fournit à mes vœux & fon trône, & fa foi.

Quoi qu'il ait pu m'olFrir, ai- je fait comme toi ?

Si tu n'es point touché de ma douleur extrême,

Rends-moi ton cœur, ingrat, par pitié de toi-même.

Je ne demande point quelle eft cette beauté

Qui femble te contraindre à l'infidélité.

Si tu crois quelque honte à !a faire connaître.

Ton fecret eft à toi ; mais qui qu'elle puiiTe être,

Pour gagner ton eftime , 8c mériter ta foi

,

Peut-être elle n'a pas plus de charmes que moi.

Elle n'a pas du moins cette ardeur route pure.

Qui m'a fait pour te fuivre étouffer la nature;

Ces beaux feux qui volant d'abord à ton fecours,

Pour te fauver la vie , ont expofé mes jours

,

£t fi de mon amour ce tendre facrifice

,

De ta légèreté ne rompt point rinjuftice

,

Pour ce nouvel objet , ne lui devant pas tant

,

Par où préfumes-tu pouvoir être confiant?

A. peine fon hymen aura payé ta flamme,

j

Qu'un violent remords viendra faifir ton ame.

I
Tu ne pourras plus voir ton crime fans effroi

,

il

Et qui fait ce qu'alors tu fentiras pour moi ?

.{
Quifaitparquelretour ton ardeur refroidie .

ii Te fera décefter ta lâche perfidie ? Il

I ^
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Tu verras de mes feux les tranfports éclatans,

Tu les regretteras , il ne fera plus tems.

Ne précipite rien
;
quelque amour qui t'appelle

,

Prends confeil de ta gloire avant qu'être infidelle.

Vois Ariane en pleurs. Ariane autrefois

Toute aimable à tes yeux méritait bien ton choix

,

Elle n'a point changé, d'où vient que ton cœur change?

THESEE.
Par un amour forcé qui fousfes loix me range.

Je le crois comme vous ^ le ciel efl jufle , un jour

Vous me verrez puni de ce perfide amour
;

Mais à fa violence il faut que ma toi cède.

Je vous l'ai déjà dit, c'efl un mal fans remède.

Ariane.
Ah , c'eft trop

,
puifque rien ne te faurait toucher.

Parjure , oublie un feu qui dut t'être fi cher.

Je ne demande plus que ta lâcheté cefTe

,

Je rougis d'avoir pu m'en fouifiir la bafrefTe.

Tire-moi feulement d'un féjour odieux,

Où tout me defefpère , où tout blefle mes yeux.

Et pour faciliter ta coupable entreprife

,

Remène-moi, barbare, au lieu où tu ma prife.

La Crète , où pour toi feul je me fuis fait haïr
,

Me plaira mieux que Naxe , où tu m'ofes trahir.

Thésée.
Vous remener en Crète! Oubliez-vous, madame,

Ce qu'eft pour vous un père, & quel courroux l'enflamme?

Songez-vous quels ennuis vous y font apprêtés?

Ariane.
LaifTe-les-moi foufFrir, je les ai mérités

;
IP
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Mais de ton faux amour les feintes concertées

,

Tes noires trahifons , les ai-je méritées ?

Et ce qu'en ta faveur il m'a plu d'immoler
^

Te rend-il cette foi que tu veux violer ?

Vaine & faufîe pitié, quand ma mort peut te plaire

,

Tu crains pour moi les maux que j*ai voulu me faire

,

Ces rtiauX qu'ont tant hâtés mes plus tendres fouhaits
j

Et tu ne trembles point de ceux que tu me fais?

N'efpère pas pourtant éviter le fupplice

Que toujours après foi fait fiiivre l'injufticé.

Tu romps ce que l'amour forma de plus beaux nœucïs
;

Tu m'arraches le caur, j'en mourrai , tu le veux.

Mais quitte des ennuis où m'enchaîne la vie

,

Crois déjà , crois me voir , de ma douleur fuivie.

Dans le fond de ton ame armer, pour te punir,

Ce qu'a de plus funefle un fatal fouvenir

,

Et te dire d'un ton &c d'un regard févère
,

rai toutfait, tout ofé pour t'aimer, pour te plaire ;

J'ai trahi mon pays, & mon père & mon roi ,

Cependant vois le prix, ingrat, que j'en reçois

THESEE.
Ah , fi mon changement doit caufer votre pferte ,

Frappez, prenez ma vie, elle vous eft offerte.

Prévenez par ce coup le forfait odieux

Qu'un amour trop aveugle . .

.

Ariane.
Ote-toi de mes yeux.

De ta confiance ailleurs va montrer les mérites.

^1 Je ne veux pas avoir l'affront que tu me quittes^

R THESEE. Q
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THESEE.
Madame . . .

A R TAN E.

Ote-toi , dis-je, & me laifîe en pouvoir

De te haïr autant que je le crois devoir.

SCENE r.

ARIANE, NÉRINE.

4

L
Ariane.

L fort, Nérine. Hélas!

N E R T N E.

B '

Qu'aurait fait fa préfence,

Qu accroître de vos maux la rrifte violence ?

Ariane.
M'avoir ainfi quittée , & partout me trahir î

N E R I N E.

Vous l'avez commandé.

Ariane.
Devait-il obéir ?

N E R I N E.

Que vouliez-vous qu'il fît? vous prefTiez fa retraite,

Ariane.
Qu^il sût en s'emportant, ce qae l'jmour fouhaite,

Et qu^à mon délefpoir fouffrant un libre cours,

Il s entendît chafler , oC demeurât toujours.

Quoique ma trahifon & m'accable & me (ue
,

Au moins j'aurais joui du plaifir de favue. _ j^

P. iorneille Tom. Vill. R Q
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Mais il ne faurait plus foufFrir la mienne. Ah dieux !

As-tu vu quelle joie a paru dans Tes yeux ?

Combien il efl forti fatisfait de ma haine?

Que de mépris !

N E R I N E.

Son crime auprès de vous le gène,

Madame , & n'ayanr point d'excufe à vous donner ,

S'il vous fuit, j'y vois peu de quoi vous étonner.

Il s'épargne une peine à peu d^autres ég aie.

Ariane.
M'en voir trahie! Il faut découvrir ma rivale.

Examine avec moi. De toute cette cour

Qui crois-tu la plus propre à donner de l'amour?

Eft-ce Mégifle , JEgléy qui le rend infidelle ?

De tout ce qu'il y voit Cyane efl: h plus belle

,

Il lui parle fouvent; mais pour m'ôter fa foi

,

Doit-elle être à {es yeux plus aimable que moi ?

Vains <k faibles appas qui m'aviez trop flattée.

Voila votre pouvoir, un lâche m'a quittée
j

Mais fi d'un autre amour il fe laifTe éblouir.

Peut-être il n'aura pas la douceur d'en jouir :

Il verra ce que c'eft que de me percer l'ame.

Allons , Nérine , allons , je fuis amante & femme ;

Il veut ma mort, j'y cours , mais avant que mourir^

Je ne fais qui des deux aura plus à fouffrir,

Fia du troifùmc acle^

il

^ÇX^

l
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ACTE IV,

SCENE P RE M I ERE.

(ENARUS , PHÈDRE.U(E N A R U s.

N fi gra-nd {a) changemenr ne peur trCp me furprendrej

J'en ai la certitude , & ne le puis comprendre.

Après ce pur amour dont il fuivait la loi,

Thef(fe à ce quM aime oie manquer de foi ?

Dans la rigueur du coup, je ne vois qu'avec crainte

Ce qu'au cœur d'Ariane il doit porter d'atteinte.

J'en trerrbie , (k fi t.mrô: lui peignant mon amour

Je voulais être plaint
,
je la plains à fon .obr.

Perdre un bien qui jamais ne permit d'efpérance,

N'eft qu'un mal dont le tems calme la violence
;

{a) Un fi
grand chargement

ne peut trop rn: furprendre, &c.

Cette fcène d'Œnarus 6c de

Phèdre , eft une l'e celles qui

refroidiflent le plus la pièce ;

on le fent aflez. Ce roi qui fait

le dernier ce qui fe paiTe dans

fa cour , & qui dit, que v ci-

un bel ejpoir tout à coup avor-^

ter, pajfe tous les malheurs

qu'on aie à redouter , & que
c'ejîdu courroux du ciel la preu-

ve la plus funefie , parait un
roi affez raépriiable ; mais

quand il dit qu'il fera Pefpon-
fable de ce ijue Théfée aime
probablement dans fa coiir

quelque fille d'hi>nneur , &
qu'on voudra qu'il foit le gsrant

de cef hommage inconn'j , on
ne peut pas lui pardonner ces

difcours indignes d'un prijice.

Ce q'.ie lui dit Phèdre eft

p'us frcid encore. Toutes les

fcènes , où Ariane ne paraît

pas , font abfohîment mco-
quées.

R a
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160 ARIANE, *

Mais voir un bel efpoir tout-à-c©up avorter

,

Pafle tous les malheurs qu'on ait à redouter.

C'eft du courroux du ciel la plus funefte preuve.

Phèdre.
Ariane, feigneur , en fait la trifie épreuve

,

Et fi de fes ennuis vous n'arrêtez le cours

,

J'ignore, pour le rompre, où chercher du fecours.

Son coeur eft accablé d'une douleur mortelle.

(E N A R u S.

Vous ne favez que trop l'amour que j'ai pour elle
J

Il veut, il offre tout ; mais hélas! je crains bien

Que cet amour ne parle, & qu'il n'obtienne rien.

SiThéfée a changé, j'en ferai refponfable.

^ C'eû dans ma cour qu'il trouve un autre objet aimable; ,^

^ Et fans doute on voudra que je fois le garand '

|^

i De l'hommage inconnu que fa flamme lui rend.

P H E D R E.

Je doute qu'Ariane , encor que méprifee

,

Veuille par votre hymen fe venger de Tbéfée
^

Et fi ce changement vous permet d'efpérer,

Il ne faut pas , feigneur, vous y :rop affurer.

Mais quoi qu'elle réfolve après la perfidie

Qui doit tenir pour lui fa flamme refroidie.

Qu'elle accepte vos vœux , ou refufe vos foins,

La cloire vous obligea ne l'aimer pas moins.

Vous lui pouvez toujours fervir d'appui fidelle,

Et c'efi ce que je viens vous demander pour elle.

Si l- Crète vous force à d'injuftes combats

,

Au courroux de Minos ne l'abandonnez pas.

Vous favez les périls où fa fuite l'expofe. j^
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(E N A R U s.

Ah
,
pour l'en garantir il n'eft rien que je n'ofe

,

Madame, & vous verrez mon trône trébucher,

Avant que je néglige un intérêt fi cher.

Plût aux dieux qiie ce foin la tînt feui inquiète î

P H E D P. E.

Voyez dans quels ennuis ce changement la jette»

Son vifage vous parle , & fa trifle langueur

Vous fait lire en fes yeux ce que fouftire fon cœur.

S c

C (ENARUS

^r{iz'^^^-i}—g>'~r:fr^irr:fir-:gizo'^

: E N E IL

ARIANE , PHÈDRE,
N ÉRINE

I
M (E N A R U s.

Adame, (^) je ne fais fi l'ennui qui vous touche

Doit m'ouvrir pour vousplaindre , ou me fermer labouche.

Après les fentimens que j'ai fait voir pour vous

,

(J) Madame , je ne fais fi
Vtnnu' qui vous touche, &c. On
ne peut parler plus mal. Il ne

fait fi l'ennui qui touche Ariane
doit lui ouvrir pour la plain-

dre , ou lui fermer la bouche ;

il doit en partager les coups ,

quoiqu'il la bleffe > il fent le

changement qui trompe la flam^
me d'Ariane , & il le met au
ran^ des plus noirs attentats ;

& le ciel lui eft témoin fi Ariane
en doute , qu'il vaudrait rache-

ter de fon fang ce que . , Ariane
fait fort bien de l'interrompre i

mais le mauvais fiyle A'(Enarus
la gagné. L'efpérance qu'elle

donne à (Snarus àe l'époufcr,
dès qu'elle connaîtra fa rivale

heureufe , eft d'un très-grand

artifice. Son deffein eft de tuer
cette rivale ; c'eft devant Phè-
dre qu'elle explique l'intérêt

qu'elle a de connaître la per-
fonne qui lui enlève Tkéfée; &
l'emharras de Phèdre ferait un
très-grand plailïr au fpeclateurj
fi le rôle de Phèdre était pins

animé Sc mieux écrit. ^

^Ûfrïii^ =î»?'^;3^
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Je dois
,
quoi qui vous blefle , en partager les coups

;

Ma^sfi j'ore afTurer que jufqu'au fond de l'ame

Je fens le changement qui trompe votre flamme.

Que j-^ le mers au r.ing des plus noirs attentats,

J'aime , il m'ôte un rival, vous ne me croirez pas.

II eu ccrt.MH pourtant, & le ciel qui m'écoute
,

"M'en fera 1 ? témoin , fi votre cœur en doute.

Que fi de tout mon fang je pouvais racheter

Ce que . ,

.

Ariane.
CefTez , feigneur , de me le protefler.

S'il dépendait de vous de me rendre Théfée
,

La gloire y trouverait votre ame difpofée ;

^ Je l-' crois de ce cœur qui fut tout m'immoler," i&

^ Aufll veu>'-je avec vous ne rien diffimuler. TO

J aimai , feigneur ; après mon infortune extrême ,

Il me ferait honteux de dire encor que j'aime.

Ce n'efl pas que le cœur qu'Hun vrai mérite émeut

,

CeTe d'être fenfible au moment qu'il le veut.

Le mien fut à Théfée & je l'en croyais digne.

Ses vertus à mes yeux étaient d'un prix infigne
;

Rien ne brillait en lui que de grand , de parfait
;

Il feignait de m'aimer, je l'aimais en effet;

Et comme d'une foi qui fert à me confondre

,

Ce qu'il doit à ma flamme eut lieu de me répondre,

Malgré l'ingratitude ordinaire aux amans
,

D'autres que moi peut-être auraient cru fes fermens.

Je m'immolais entière à l'ardeur d'un pur zèle;

Cet effort VdLiit bien qu'il fût toujours fidèle.

^ Sa perfidie enfin n'a plus rien de fecret; jç

&.^ g
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II la fait éclater
,

je la vois à regret.

C'efl d'abord un ennui qui ronge
,
qui dévore

;

J'en ai déjà foufFert
,
j'en puis fouffrir encore

;

Mais quand à n'aimer plus un grand cœur fe rérout

,

Le vouloir , c'efl: alfez pour en venir à bout.

Quoi qu'un p:reil triomphe ait de dur, de funefle

,

On s'arrache à foi-même, & le tems fait le refle.

Voilà l'état, feigneur, où ma trifte raifon.

A mis enfin mon ame après fa trahifon.

Vous avez fu tantôt, par un aveu fincère,

Que fans lui votre amour eût eu de quoi me plaire;

Et que mon cœur touché du refpeâ: de vos feux
,

S'il ne m'eût pas aimée, eût accepté vos vœux.

^, Puifqu'il m,e rend à moi, je vous tiendrai parole;

^ ' Mais après ce qu'il faut que ma gloire s'immole
,

Etou/Fant un amour & fi tendre, & fi doux,

Je ne vous réponds pas d'en prendre autant pour vous.

Ce font Aqs traits de feu que le tems feul imprime.

J'ai pour votre vertu la plus parfaite eflime;

Et pour être en état de remplir votre efpoir

,

C€tte eflime fuffit à qui fait fon devoir.

<E N A R u S.

Ah, pour la mériter, fi le plus pur hommage . . l

Ariane.
Seigneur, difpenfez-moi d'en cuir davantage.

J'ai tous les fens encor de trouble embarrafTés :

Ma main dépend de vous , ce vous doit être alTez
;

Mais pour vous la donner, j''avouerai ma faiblefie,

J'ai befoin qu'un ingrat par fon hymen m'emprelTe
,

Tant que je le verrais en pouvoir d'être à moi

,

R 4 Q&
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aô4 ARIANE
Je prérendrais en vain difpofer de ma foi.

Un feu bien allumé ne s'éceint qu'avec peine.

Le parjure Théfée a mérité ma haine
;

Mon cœur veut être à vous , & ne peut mieux clioifir
j

Mais s'il me voit , me parle , il peut s'en re/Taifir.

L'cimour par le remords aifément fe délarme,

Il ne faut quelquefois qu'un foupir, qu'une larme,

l-*; du pi ai fier courroux quoiqu'on fe foit promis.

On ne tient pas long-tems contre un amant fournis.

C ont ", os intérêts. Que fans m'en vouloir croire,

1 féfée à fes defirs abandonne fa gloire ;

Dès que d'un :utre objet je le verrai l'époux
,

Si vous m'aimez encor, feigneur, je fuis à vous.

?vIo-i cœur de votre hymen fe fait un heur fuprême,

E' c'eil ce que je veux lui déclarer moi-même.

Qu'on le falTe venir. Allez, Nérine, ainfi
,

De mon cœur, de ma foi n'ayez aucun fouci ;

Après ce quej'ai dit, vous en êtes le maître.

(S N A R U S.

Ah , madame, par où puis-je aflez reconnaître . .

.

Ariane
Seicrneur, un peu de trêve dans l'état où je fuis

,

J'ai comblé votre efpoir , c'eft; tout ce que je puis.

— w

4
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SCENE m.

G
ARIANE, PHÈDRE.

Phèdre.
Œ rerour me furprend. Tantôt contre Thefée

Du plus ardent courroux vous étiez embrafée
j

Et déjà la raifon a calmé ce tranfport ?

Ariane.
Que ferais-je , ma fœur? c'eft un arrêt du fort,

Théfée a réfoiu d'achever fon parjure;

11 veut me voir fouffrir
,
je me tais, & j'endure.

Phèdre.
Mais vous répondez-vous d'oublier aifément

Ce que fa pafllon eut pour vous de charmant 7

D'avoir à d'autres voeux un cœur fi peu contraire

,

Que . . .

Ariane.
Je n'ai rien promis que je ne veuille faire.

Qu'il s'engage à l'hymen, j'épouferai le roi.

Phèdre.
Quoi ? par votre aveu même il donnera fa foi?

Et lorfque fon amojr a tant reçu du vôtre

,

Vous le verrez fans peine ( :) entre les bras d'un autre?

(c) Entre h bras d'un au-
tre, &c. Voilà de la vraie paf-

fion. La fureur d'un amante
trahie éclate ici d'une manière
très-naturelle. On fouhaite-

rait feulement que Tomas Cor-

neille n'eût point dans cet en-

droit imité fon frère, qui dé-

bile des maximes quand il faut

que le fentiment parle. Ariane
dit.

Moins l'amour outragéfait

4
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I

Ariane.
Entre les bras d'un autre? Avant ce coup, ma fceur,

J'aime, je fuis trahie, on connaîtra mon cœur.

Tant de périls bravés, tant d'amour, tant de zèle,

M'auront fait mériter les foins d'un infidèle ?

A ma honte partout ma flamme aura fait bruit,

Et ma lâche rivale en cueillera le fruit ?

J'y donnerai bon ordre. Il faut pour la connaître

Empêcher , s'il fe peut, ma fureur de paraître.

Moins l'amour outragé fait voir d'emportement,

Plus quand le coup approche, il frappe sarement.

Ceft par-là qu'afFeélant une douleur aifée
,

Je feins de confentir à l'hymen de Théfée
;

A favoir fon fecret j'intérelTe le roi.

Pour l'apprendre , ma fœur, travaillez avec moi;

Car je ne doute point qu'une amitié fincère

Contre fa trahifon n'arme votre colère
,

Que vous ne reffentiez tout ce que fent mon cœur.

Phèdre,
Madame , vous favez . . .

Ariane.
Je vous connais , ma fœur.

Auflî c'efl feulement en vous ouvrant mon ame.

Que dans fon défefpoir je foulage ma flamme.

Que de projets trahis ! Sans cet indigne abus

,

i

voir d^emportement ,

Plus qu:tnd ic coup approche

il frappe sûrement.

II femble qu'elle débite une loi

du code de l'amour pour s'y

conformer. Voilà de ces fau-

tes dans lefquelles Racine ne

tombe pas. D'ailleurs, tous les

difco.irs d'Ariane font pafTion-

néi Comme ils doivent l'être ;

mais la diftion ne répond pas

aux fentimens , & c'eft un dé-

faut capital.

.^'>J^^= -nr^^&^T^ -m^^k
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i'arrêrais votre hymen avec Pirithous ;

Et de mon amitié cette marque nouvelle

Vous doit faire eacor plus haïr mon infidelle.

Sur le bruit qu'aura fait fon changement d'amour.

Sachez adroitement ce qu'on dit à la cour.

Voyez JEs,\é , Mégiile , & parlez d'Ariane
;

Mais furtout prenez foin d'entretenir Cyane,

C'efl elle qui d'abord a frappé mon efprit.

Vous favez que l'amour aifément fe trahir.

Obfervez Tes regards , fon trouble , fon filence.

Phèdre.
J'y prends trop d'intérêts pour manquer de prudence

,

Dans l'ardeur de venger tant de droits violés.

à
,

C'efl donc cette rivale à qui vous en voulez ?

^ Ariane. f^

Pour porter fur l'ingrate un coup vraiment terrible

,

{d) 11 faut frapper par-là , c'eft fon endroit fenfible.

Vous-même
,
jugez-en. Elle me fait trahir.

Par elle je perds tout, la puis-je affez haïr?

Puis-je afiez confentir à tout ce que la rage

IVroffre de plus fanglant pour venger mon outrage?

Rien après ce forfait ne me doit retenir
;

Ma fœur , il eft de ceux qu'on ne peut trop punir.

(J) Il faut frapper par-là.

Cette expreflion ridicule, &
cette autre qui eft un plat fol"'-

cifrne i elle me fait trahir ., &
celle-ci confent.r à ce que la

ragea de plus fanglant , font

du flyle le plus incorreft &
le plus lâche. Cependant à la

repréfentation , le public ne
fent point ces fautes ; la fitaa»

tion entraîne : une excellente

aftrice gliffe fur ces fottifes ,Sc

ne vous fait appercevoir que
les beautés de fentiment. Telle
eft l'illufion du théâtre ; tout

pafle quand le fujet eft intéref-

fant. Il n'y a que le feul Racine
qui foutienne conltamment l'é-

preuve de la lefture.

I
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Si Thefe'e oubliant une amour ordinaire

,

M'avait manqué de foi dans la cour de mon père

,

Quoi que pût le de'pit en fecret m'ordonner

,

Cette infidélité ferait à pardonner.

Ma rivale , dirais-je , a pu fans injuftice

D'un cœur qui fut à moi chérir le facrifîce.-

La douceur d'être aimée ayant touché le fien

,

Eile a dû préférer fon intérêt au mien.

Mais étrangère ici, pour l'avoir ofé croire,

Tai facrifié tout ,
jufqu'au foin de ma gloire

;

(c) Et pour ce qu'a quitté ma trop crédule foi.

(i) Et pour ce qii'a quitté ma
trop crédule foi ,

Je n'avais que ce caur que je

c-oyais à mor.

Je le perds y on me Vote , il

Ttefi: rien que rCejfaye

]Ji fureur qui m'anime , afin.

qu'on me le paye.

On ne peut guère faire de

plus mauvais vers. L'auteur

eut dans cette fcène imiter

ces beaux vers à^Andromaque:

Je percerai ce cœur que je

n'ai pu toucher ,

Et mes fanglantes mains con-

tre mon fein tournées ,

Aufli-tôt malgré lui joindre it

nos deftinées ;

Et tout ingrat qu'il eft, il me
fera plus doux

De mourir avec lui que de

vivre avec vous.

Thomas Corneille imite vifible-

ment cet endroit , faifant dire

à A'iane :

Tout perfide quil eft , ma
moi t fuivra la fienne;

Et fur mon p'opre fang
Vardeur de nous unir

Me le fra vei^ger aujjï-tât

que punir.

Quoique Thomas Corneille eut
pris fon frère pour fon modèle,
on voit que malgré lui il ne
pouvait s'empêcher de cher-

cher à fuivre Racine , quand il

s'agiflait de faire parler les

partions.

Cependant , il fe peut faire ,

& même il arrive fouvent , que
deux auteurs ayant à traiter

les mêmes fituations , expri-
ment les mêmes fentimens &
les mêmes penfées ; la nature
fe fait 'également entendre à
l'un & à l'autre. Racine laKa'it

jouer Bajaiet à-peu-près dans
le tems que Corneille donnait
Ariane, Il fait dire à Roxane:

Quel furcroît de vengeance
& de douceur nouvelle ,

De le montrer bientôt pâle

& mort devant elle !

De voir fur cet objet fes

regards arrêtés

,

Me payer les plaifirs que je

leur ai prêtés!

Ariane dit dans un mouvement

-#C»i F*©%.
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Je n'avaisquececœur que je croyais à moi.

Je le perds , on me Tote; il n'eft rien que n'effaye

La fureur qui m'anime, afin qu'on me le paye.

J'en mettrai haut le prix , c'eû à lui d'y penfer,

Phèdre.
Ce revers eu fenfible , il faut le confefler.

Mais quand vous connaîtrez celle qu'il vous préfère.

Pour venger votre amour
,
que prétendez-vous faire?

Ariane,
L'aller trouver , la voir , & de ma propre main

Lui mettre , lui plonger un poignard dans le fein.

Mais pour mieux adoucir les peines que j'endure.

Je veux porter le coup aux yeux de mon parjure.

Et qu'en fon cœur les miens pénètrent à loifir

Ce qu'aura de morrel fon affreux déplaifir.

Alors ma palHon trouvera de doux .armes

g.

à-peu-pres femblabîe:

Kous fi^ure^- vous bien fon
défcfpoir extrême

,

Quand dégouttant tncor au

fang de ce qu^il aime ,

Ma main offerte au roi dans

ce fatal infiant

,

Bravera jufqu'au bout la

douleur qui l'attend ?

Voyez combien ce demi-vers ,

Bravera jufqu^au bout
, gâte

cette tirade. Que veut dire ,

braver une douleur qui attend

quelqu'un ? Un feul mauvais

vers de cette eipèce corrompt
tout le plaifir que les featimens

les plus naturels peuvent don-

ner. Ceft furtout dans la pein-

ture des paiTions qu'il faut que
le Hyle foit pur , & qu'il n'y

ait pas un feul mot qui em-

I

i

b-irraffe l'eTprit ; car alors le

cœur n'eil plus touché.
Ariane s'écarte maiheureufe-

ment de la nature à la fin de
cette fcènej c'eft ce qui achève
rie la déngarer. Elle ciit qu'f//e

doit donner à fon coeur une
cruelle gêne. Son cœur, dit-

elle , l'a trahie , en lui faifant

prendre un amour trop indigne.

Il faut quelle trahifle fon cœur
à fon tour; & elle punira ce
cœur , de ce qu'il n'a pas connu
qu'il parlait pour un traître ,

en parlant pour Théfée. C'eft-là

le comble du mauvais goût.
Un flyle lâche eft prefque par-

donnable en çomparaifon de
de ces froids jeux d'efprit dans
lefquels on s'étudie à mal
écrire.

"^rr^lS^s^ •-rrrr^^#
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A jouir de fes pleurs comme il fait de mes larmes.

Alors il me dira , fi fe voir lâchement

Il

Arracher ce qu'on aime, efl un léger tourment,

I Phèdre.
Mais fans rautoriferà vous être infidelle,

Cette rivale a pu le voir brûler pour elle
;

Elle a peine à les vœux peut-être à confentir.

Ariane.
Point de pardon , ma fœur, il fallait m'avertir.

Son fîlence fait voir qu^elle a part au parjure.

Enfin il faut du f:ng pour laver mon injure.

De The'fée, il eft vrai
,
je puis percer le cœi>r

;

Mais fi je m'y réfous, vous n'avez plus de fœur.

Vous aurez beau vouloir que mon bras fe retienne;

?
:

Tout perfide qu'il efl , ma mort fuivra la fienne

,

Et fur mon propre fang l'ardeur de nous unir

Me le fera venger auffi.-tôt que vous punir.

Non , non, un fort trop doux fuivrait fa perfidie

,

Si mes reffentimens fe bornaient à fa vie.

Portons, portons plus loin l'ardeur de l'accabler.

Et donnons, s'il fe peur , aux ingrats à trembler.

Vous figurez-vous bien fon defefpoir extrême

,

Quand dégouttante encor du fang de ce qu'il aime,

Ma main offerte au roi dans ce fatal inllant

Bravera jufqu'au bout la douleur qui l'attend ?

C'efl en vain de fon cœur qu'il croit m'avoir chaffée,

Je n'y fuis pas peur-être encor toute effacée,

Et ce fera de quoi mieux combler fon ennui

,

Que de vivre à fes yeux pour un autre que lui.

Phèdre.
lE

»L Mais pour aimer le roi , vous fentez-vous dans l'ame ... Jr

€'
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Ariane.
Et le moyen , ma foeur

,
qu'un autre objet m'enflamme ?

Jamais, foit qu'on fe trompe , ou reuffiiTe au choix.

Les fortes pâffions ne touchent qu'une fois.

Ainfi l'hymen du roi me tiendra lieu de peine /

Mais je dois à mon cœur cette cruelle gêne.

C'eft lui qui m'a fait prendre un trop indigne amour.

Il m'a trahie ; il faut le trahir à mon tour.

Oui
,
je le punirai de n'avoir pu connaître

Qu'en parlant pour Thtfe'e, il parlait pour un traître,

D'avoir. . . Mais le voici. Contraignons-nous Ci bien,

Que de mon artifice il ne foupçonne rien.

SCENE IK
ARIANE, THÉSÉE, PHEDRE, NÉRINE.EA R I A N E.

Nfin à la raifon mon courroux rend les armes ;

(Z') De l'amour aifément on ne vainc pas les charmes.

(f) De ramour atfément on m
vainc pas Us charmes. Je n'in-

fifte pas fur ce mot vai/2^
, qui

ne doit jamais entrer dans les

vers , ni même dans ia profe.

On doit éviter tous les mots
dont le fon eft défagréabie , &
qui ne font qu'un refte de l'an-

cienne barbarie. Mais on ne
voit pas trop ce que veut dire

Ariane, S^il dépendait de nous de

vain cre les charmes de l'amour
, je

3lL regretterais moins ce queje perds

en vous. Cela ne fe loînt point

à ce vers , // vous fo-ce à chan-
ger , il faut que j'y confente. lî y
a une logique fecrète qui doit

régner dans tout ce qu'on dît ,

& même dans les paffions les

plus violentes ; fans cette logi-

que on ne parle qu'au hjfsrd ,

on débite des vers qui ne font

que des vers; le bon fens doit

animer jufqu'au délire de l'a-

mour.
Théféî joue par-tout un rôle

-»«a'»
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Si c'était un efForr qui dépendît de nous

,

Je regretterais moins ce que je perds en vous*

Il vous force à changer, il faut que j'y confente.

Au moins , c'eflde vos foins une marque obligeante,

Que par ces nouveaux feux ne pouvant être a moi

,

Vous preniez intérêt à me donner au roi.

Son trône eft un appui qui flotte ma difgrace
;

Mais ce n'eft que par vous que j'y puis prendre place.

Si l'infidélité ne vous peut étonner

,

J'en veux avoir l'exemple , & non pas le donner.

Ceft peu qu'aux yeux de tous vous brûliez pour une autre

,

ut ce que peut ma main , c'eft d'imiter la vôtre,

Lorfquepar votre hymen m'ayant rendu ma foi.

Vous m'aurez mife en droit de difpofer de moi.

Pour me faire jouir des biens qu'on me prépare
,

Ceft à vous de hâter le coup qui nous fépare.

Votre intérêt le veut encor plus que le mien.

Thésée.
Madame, je n'ai pas. .

.

A R I A N |.

Ne me répliquez rien.

Si ma perte eft un mal dont votre cœurfoupire

,

Vos remords trouveront le tems de me le dire
;

Et cependant ma fœur qui peut vous écouter,

Saura ce qu'il vous refle encor à confulter.

défagréable j & ici plus qu'ail-
|

Madame, je n'ar pas ... fetilt

leurs. Un héros qui dajis une
|

mieux de ne rien dire du tout,

fcène nedic que ces trois mots,
|

^ SCENE. _
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SCENE V.

PHÈDRE, THÉSÉE.

L,
ï H E s E E.

lE cielà mon amour ferait-il favorable,'

Jufqu'à rendre fi-rôt Ariane exorable ?

Tvîadame
,
quel bonheur qu'après tant de foupirs'

Je pufTefans contrainte expliquer mes defirs
,

Vous peindre en liberté ce que pour vous m*infpire .

.

Phèdre.
Renfermez-le , de gracé , & craignez cTen trop dire.

Vous voyez que j'obferve , avant que vous parler,

Qa'aucun témoin ici ne fe puilTe couler.

^1
^" grand ca!me à vos yeux commence de paraître.

Tremblez
,
prince , tremblez , l'orage efl: prêt de naître*

Tout ce que vous pouvez vous figurer d'horreuf

Des violens projets de l'amour en fureur',

N'eft qu'un faible crayon de la fecrète rage

Qui pofsède Ariane, & trouble fon courage.

Uaveu qu'à votre hymen eUe femble donner

,

Vers le piège tendu cherche à vous entraînei*.

C'eft pnr-là qu'elle croit découvrir fa rivale;

Et dans les -vifs tranfportsque fa vengeance étaîe,

Plus lefang nous unit, plusfoiïreflentiment.

Quand je ferai connue, aura d'emportement.

Rieiï ne m'en peut fauver, ma mort eft afTurée,

Tout-à-l'heure avec moi fa haine l'a jurée
j

J'en ai reçu l'arrêt. Ainfi le fort amour

P. Corneille. Tom. VIII. Û Q
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Souvent, fans le favoir, mettant fa flamme au jour
,

Mon fang doit s'apprêter à laver fon outrage.

Vous l'avez voulu
,
prince, achevez votre ouvrage.

Thésée.
A quoique fon courroux puiiTe être difpofe

,

Çg) H efl pour s'en défendre un moyen bien aife'.

Ce calme qu'elle afFe61e afin de me furprendre

,

Ne me fait que trop voir ce que j'en dois attendre.

La foudre gronde , il faut vous mettre hors d'état

D'en ouir la meuace , & d^en craindre l'éclat.

Fuyons d'ici, madame , & venez dans Athènes
,

Par un heureux hymen , voir la fin de nos peines.

J'ai mon Vuiireau tout prêt. Dès cette même nuit

Nous pouvons de ces lieux difparaître fans bruit.

Quand même pourvos jours nous n'aurions rien à craindre,

Affez d'autres raifons nous y doivent contraindre,

Ariane forcée à renoncer à moi

,

N'aura plus de prétexte à refufer le roi.

Pour fon propre intérêt il faut s'éloigner d^elIe.

ft) Il cjî pour s'en défendre

an moyen bien a:fé. Il ne trouve

pour défendre fa maîtrefle de

meilleur moyen que de s'enfuir ;

il dit que la foudre gronde ,

parce o^vx'Ariane veut fe venger

de fa rivale. Ce n'eft pas là le

vrai Théfée. U veut dis cette

même nuit , de ces lieux difpa-

raître fans bruit L c'eft un pro-

pos de comédie.

La fcène en général eft mal

écrite , & il y a des vers qu'on

ne peut fupporter , comme par
exemple celui-ci.

Je la tue. , & c'ejl vous que

me le Jaitis faire.

Mais il y en a auflî d'heureux
& de naturels auxquels tout

l'art de Racine ne pourrait rien

«jouter.

Et qui me répondra que vous

fere7 fidèle ?

Votre légèretépeut me laijfcr

ailleurs , G-c.

La fcène finit mal , donne^
Vordre qu'il faut ,

je ferai prête

à tout. C'était là qu'on atten-

dait quelques combats du cœur,
quelques remords, & furtout

de beaux vers qui rendiffent

le rôle de Phèdre plus fuppor-
table.

.9

'>iJ4SttT- •«rî^t^
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j

Phèdre.
j

Et qui me répondra que vous ferez fidelle ?

THESEE.
Ma foi

J
que ni le tems , ni le ciel en courroux . , i

Phèdre.
Ma fœur Tavair reçue en fuyant avec vous,

Thésée.
L'emmençr avec moi fut un coup n^ceffaire*

Il fallait la fauver de la fureur d'un père
;

Et la reconnaiiïance eut part feule aux fermens

Par qui mon cœur du fienpaya les fentimens»

Ce cœur violenté n'-aimait qu'avec étude
;

Et quand il entrerait un peu d'ingratitude

Dans ce manque de foi qui vous femble odieux <

^ Pourquoi me reprocher un crime de vos yeux î

L'habitude à les voir me fit de riuconftance

Une nécelTité dont rien ne me difpenfe;

Et fi j^ai trop flatté cette crédule fœur

,

Vous en êtes complice aulTi-bien que mon cceur.

Vous voyant auprès d'elle, & mon amour extrême

Ne pouvant avec vous s'expliquer par vous-même,

Ce que je lui difais d'engageant & de doux,

Vous ne faviez que trop qu'il s'adrefldit à vous.

Je n'examinais point en vous ouvrant mon ame
j

Si c'était d'Ariane entretenir la flamme.

Je fongeais feulement à vous marquer ma foi
;

Je mefaifais entendre , & c'était tout pour moi,

Phèdre.
Dieux

,
qu'elle en fouffrira ! que d'ennuis ! que de larmes !

J'en fens naître en mon cœur les plus rudes alarmes,

U Si à



ARIANE, ^

Il voit avec horreur ce qui doit arriver;

Cependant j'ai trop fait pour ne pas achever.

Ces foudroyans regards, ces accablans reproches.

Dont par fon défefpo'ir je vois les coups fi proches .

Pour moi
,
pour une fœur , font plus à redouter

Que cette trifte mort qu'elle croit m'apprêter.

Elle a fu votre amour , elle faura le refte.

De (es pleurs , de fes cris , fuyons l'éclat funefte

,

Je vois bien qu'il le faut , mais las !

THESEE.
Vous foupùrez ?

Phèdre.
Oui, prince

,
je veux trop ce que vous defirez.

Elle fe fie a moi cette fœur, elle m'aime

,

y» C'eft une ardeur fincère, une tendreffe extrême,

Jamais fon amitié ne merefufa rien.

Pour l'en récompenfer je lui vole fon bien.

Je l'expofe aux rigueurs du fort le plus févère.

Je la tue , & c'cft vous qui me le faites faire.

Pourquoi vous ai-je aimé?

Thésée.
Vous en repentez-vous ?

Phèdre.
Je ne fais; pour mon cœur il n'eu rien de plus doux;

Mais vous le remarquez, ce cœur tremble, foupire;

Et perdant Une fœur, fi j'ofe encor le dire
,

Vous la laifTez dans Naxe en prcie à fes douleurs'.

Votre légèreté me peut lailTer ailleurs.

Qui voudra plaindre alors les ennuis de ma vie

Sur l'exemple éclatant d'Ariane trahie ?

*•:̂ ^Jl^^yt -Mj-L' i..."^"" u^"
_
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Je l'aurais bien voulu; mais c'en eftfait, partons,

Thésée.
En vain. .

.

Phèdre.
Le rems fe perd quand nous en confukons.

Si vous blâmez la crainte où ce foupçon me livre
,

J'en répare l'outrage , en m'oifrant à vous fuivre.

Puifqu'à ce grand efFort ma flamme fe réfout

,

Donnez Tordre qu'il faut
,
je ferai prête à tout.

IPin. du quatrième acie.

S • - U

I
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SCENE PREMIERE.

ARIANE, NÉRINE.UN E R I N E.

N peu plus de pouvoir , madame , fur vous même.

A quoi fert ce tranfport , ce défefpoir extrême ?

Vous avez dans un trouble à nul autre pareil

Prévenu ce matin le lever du foleil.

Dans le palais errante , interdite , abattue

,

Vous avez laiffé voir la douleur qui vous tue.

Ce ne font que foupirs, que larmes, que fanglots.

Ariane.
On me trahit , Nérine , oh trouver du repos ?

Quoi , ce parfait amour dont mon ame ravie

Ne croyait voir la fin qu"'en celle de ma vie

,

Ces. feux, ces tendres feux pour moi trop allume's,

Dans le cœur d'un ingrat font déjà confumés.''

Théfée avec plaifir a pu les voir éteindre?

((2) Ma mort eflun malheur qui ne v au t p as le craindre

(a) Ma mort eji un malheur

qui ne vaut pas le craindre.

Cette expreluon n'eft pas fran-

çrife; c'ell un refte des mauvai-

fes façons de parler de l'ancien

tems , que Thomas Corneille

fe permettait rarement.

II y a beaucoup d'art à jeter

dans cette fcène quelques It-

gers foLipçons fur Phèdre , &
à les détraire. On ne peut
mieux préparer le coup mor-
tel c^w^Ariane recevra quand
elle apprendra que Théféi eft

<^^Kfe?^ •"^yr^^'vtr ^=nr^^^.
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Et ce parjure amant qui fe rit de ma foi

,

Quoiqu'il vive toujours ne vivra plus pour moi?

Que fait Pirithous ? viendra-t-il ?

J\^ E R I N E.

Oui, madame,

Je l'ai fait avertir.

A s. I A N E.

Quels combats dans mon ameï

N E a 1 N E.

Pirithous viendra; mais ce tranfport jaloux

Qu'attend-il de fa vue, & que lui direz-vousî

Ariane.
Dans l'excès étonnant de mon cruel martyre

,

Kélas! demandes-tu ce que je pourrai dire

,

Dût ma douleur fatis ceffe avoir le même cours.

Se plaint- on trop fouvent de ce qu'on fent toujours ?

Tu dis donc qu'hier au foir chacun avec murmure

Parlait diverfement de ma trifte aventure?

Que la jeune Cyane efl: celle que l'on croit

Que Théiee, . .

N E R r N E.

On la nomme à caufe qu^il la voit ?

Aîais qu'en pouvoir juger ? il voit Phèdre de même.

Et cependant , madame , efl-ce Phèdre qu'il aime 2

Ariane.
Que n'a-t-il pu l'aimer? Phèdre l'aurait connu

,

parti avec fa fociir. Il eft vrai

que le ûyïe efl: bien négligé ;

l'intérêt fe fo'.itient , & c'eil

beaucoup} «nais les oreilles dé-

licates ne peuvent fupporter.

Que la jeune Cyane efi celle

que Von croit.

On la nomme à caufe qu'il

la voit.

Un tel ftyle gâte les chofes les

plus intérelTanteî.

S4
.*'£i3H^= =*w^i^ îw^%.
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Et par-là mon malheur eût e'té prévenu.

Pe fa flamme par elle aufïï tôt avertie,

Dans fa première ardeur je Taurais amortie.

Par oà vaincre d'ailleurs les rebuts de ma fœur ?

N E R I N £.

En vain il aurait cru pouvoir toucher fon cœur
;

Je le fais
; mais enfin quand un amant fait plaire

,

Qui çonfent à Touir, peut aimer, & fe taire,

Ariane.
Je f-.upçonrerais Phèdre, elle de qui les pleurs

5emb]i;ie-rir en s'embarquant préfager nos malheurs?

A van^ qvt îr. -cfoiidre à féconder ma fuite

,

-A i.^-.oi pour la gagner ne fus-je pas réduit^ ?

Combien de r*;fiilance Zc d'obftinés refus ?

î^; E R I N E.

Vous n'avez rien, madame, à craindre là-defTus.

Je connais fa tendrefTe , elle eft pour vous fx forte
j.

Qu'elle mourrait plutôt. .

.

Ariane,
Je veux la voir , n'importe.

Va, fais-lui promptement favoir que je l'attends.

Dis-lui que le fommeil l'artête trop long-tems
,

Que je fens ma douleur croître par fon abfence.

Qu'elle çft heureufe , hélas ! dans fon indifFéiencfe!

Son repos n^ell troublé d'aucun mortel fouci.

Pirithous paraît , fars-la venir ici.

'l^u!^^^'''** "nri*a%.
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SCENE IL

ARIANE, PIRITHOUS.

El
Ariane.

H bien ! puis-j'e accepter la main qui m'ell offerte?

Le roi s'emprefTe-t-il à réparer ma perre?

Er pour me lailîer libre à payer fon amour.

De l'hymçn de The'fee a-t-on choifi le jour?

PlRITHOUS.
Le roi fur ce projet entretint hier Théfée;

^ îlais il trouva fon ame encor mal difpofée.

Il eft pour les ingrats de rigoureux inftans
; , ^

ffl Théfée en fit l'épreuve &: demanda du tems. •»

a Ariane. "^

Différer d'être heureux après fon inconfiance,

C'eft montrer en aimant bien peu d'impatience
;

Et ce nouvel objet , dont fon cœur eft épris

,

y doit pour fon amour croire trop de mépris.

Pour moi, je l'avouerai , fa trahifon me fâche
;

Mais puis qu'en me quittant il lui plaît d'être lâche.

Si je dois être au roi
, je voudrais que fa main

Eût pu déjà fixer mon deflin incertain.

L irréfolution m'embarrafle & me gêne.

PiRITHOUS.
(^) Si l'on m'avait dit vrai , vous feriez hors de peine ;

(J) Si Von m^avait Ht vrai ,

vous ferie-^ hors ds peine. Piri-

5 i thous eft ici plus petit que ja-

mais. L'intime ami de Théfée ne

fait rien de ce qui fe pafle , &
ne joue que le perfonnage d'un

valet.
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Mais ^ madame, je puis être mal averri.

Ariane.
Et de quoi

,
priace ?

PiRITHOUS.
Cn dit que Théfee ed parti,

Par-Ià vous feriez libre.

Ariane.
Ah, que viens-je d'entendre?

Il eit parti ^ dit-en ?

PiRITHOUS
t Ce bruit doit vous furprendre.

A R I ANE.
Il efî parti ! Le ciel me trahirait toujours !

j Mats non
,
que deviendraient fes nouvelles amours f

J , Ferait-i! cet outrage à l'objet qui l'enflamme î ! ^
^ L'abandonnetait-il? l5

PiRITHOUS.
Je ne fais ; mais , madame

Un vaifleau cette nuit s'eft échappé du port.

Ariane.
Ce n'eft pas lui fans doute , on le foupçonne à tort.

Peut-il être parti fans que le roi le fâche,

Sans que Pirithous, à qui rien ne fe cache ,

Sans qu'enfin. . . . Mais de quoi me voudrais-je étonner ?

Que ne peut-il pas faire ? il m'ofe abandonner,

Oublier un amour
,
qui toujours trop fidelle

M'oblige eiKor pour lui. . .

fi^ t2
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SCENE III.

ARIANE , PIRITHOUS , NÉRINE.

Ariane à Nerim,

I

(c) ^Vjjj^Ue fait ma fceur, vient-elle?

Avec quelle furprifeelie va recevoir

La nouvelle d'un coup qui confond mon efpoir !

D'un coup par qui ma haine à languir eft forcée I

N £ K. I N £.

îwîad^me
,
j'ai long-tems. .

.

Ariane.
CE Où l'as-tu donc laiiTde?

^ Parle.

N £ R I N E.

De tous côtés j'ai couru vainement

,

On ne la trouve point dans fon appartement.

Ariane.
On ne la trouve point ! Quoi , fi matin ! Je tremble.

Tant de maux à mes yeux viennent s'oiîrir enfembie,

Que flupide, égarée, en ce trouble importun.

De crainte d'en trop voir
,
je r/sn regarde aucun.

N'as-tu rien oui dire ?

N E R i N E.

On parie de Théfée.

On veut que cette nuit voyant la fuite aifée. .

.

(c) Ojte fait ma fotur ? vient'

elle? Cette fcène eft véritable-

ment intéreflante j elle montre

bien qu'il faut toujours jufqu'à

la fin de l'inquiétude & de l'in-

certitude au théâtre.
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Ariane.
O nuit ! ô trahifon , dont la double noirceur

Paire tour. . . Mais pourquoi m'alarmer de ma fœur î

Sa tendrefle pour moi , intérêt de fa gloire
,

Sa vertu, tout enfin me défend de rien croire.

Cependant contre moi quand tout prend fon parti

,

{d) Elle ne paraît point, & Théfée eft parti !

Qu'on !a cherche ; c'eù. trop languir dans ce fupplice ;

Je m'en fens accablée , il eft tems qu'il finifTe.

Quoique mon cœur rejette un doute injurieux.

Il a befoin , ce cœur , du fecours de mes yeux.

La moindre inquiétude eft trop tard appaifée.

(d) Elle ne paraît point , 6»

Théfée eft parti ! Ce font là de

ces vers que la fitiiation feule

rend excellens ; les moindres
otnemeus les affaibliraienc. Il

I
ques-uns de cette [fc

Ariane ; c'eft un S!

lérite : tant il eft jS

y en a quelques-uns de cette

efpèce dans

très-grand m
vrai que le naturel eft toujours 1S
ce qui plaît le plus. fe

""TT^iiJë^Sr •'m'i*S'^
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SCENE IF.

ARIANE PIRITHOUS ,

NÉRINE.
ARCAS

SA R C A s à Tirithous.

EiGNEUR
,
je vous apporte un billet de Théfée.

Ariane.
Donnez, je le verrai. Par qui l'a-t-on reçu?

D'où l'a-t-on envoyé? qu'a-t-on fait ? qu^a-t-on fu?

Il efl parti , Nérine. Ah ^ trop funefle marque !

A R c A S.

On vient de voir au port arriver une barque,

C'eft delà qu'eft venu le billet que voici.

Ariane.
Lifons , mon amour tremble à fe voir éclaîrcî,

Théfte à Firithoijs.

Pardonnei une fuite où l'amour me condamne
;

Je parsfans vous en avertir.

Phèdre du même amour n'a pu fe garantir ;.

Elle fuit avec moi
;
prcne^foin d'Ariane.

Prenez foin d'Ariane! (f) Il viole fa foi

,

Me défefpcre , & veut qu'on prenne foin de moi!

h
.^&

. . . (e) Il viole fa fol ,

Me défejfpere, & veut qu'on

prenne foin de moi !

Cette répétition clés mots du
billet de Théfée , Qu''on prenne

foin de moi , eft excellente. Il

viole fi foi , me défefpère , &c.

eft faible & lâche. C'eft de fa

fœur qu'elle doit parler: elle

favnit bien déjà que T/iéfée av?it

violé fa foi. Il me défefpkre,

eft un terme vague. Ariane ne
dit pas ce qu'elle doit dire j

ainfi, le mauvais eft fouvent
à côté du bon , & le goût
confifte à démêler ces nuances i

^r^Jt^rfî -mv^%
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1

PiRITHOUS.
Madame , en vos malheurs qui foat peine à comprendre...

Ariane.
LaifTez-moi

,
je ne veux vous voir, ni vous entendre.

C'efl vous, Pirithous , dont le funefte abord.

Toujours fatal pour moi, précipite ma mort.

PiRITHOUS,
J'ignore. . .

Ariane.
Allez au roi porter cette nouvelle,

Nérine me demeure , il me fufîira d'elle.

PiRITHOUS.
D'un départ fi fecret le roi fera furpris.

Ariane
Sans fon ordre Tli^fée eût-il rien entrepris?

Son aveu l^autorife, & de fes injuftices

(/) Le roi , vous, 6< les dieux, vous êtes tous complices.

(/") Le roi , vous , & les dieux ,

vous êtes tous complices. Ce
vers paire pour être beau; il le

ferait en effet , fi les dieux

avaient eu quelque part à la

pièce, fi quelque oracle avait

trompé Ariane; il faut avouer
que les dieux viennent là affei.

inutilement pour remplir le

vers & pour frapper l'oreille

de la multitude ; mais ce vers

fait toujours effet.

«^£feiï?=
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SCENE V.

ARIANE, NÉRI N E.

A Ariane.
(^) /^H,Nfcrineî

N E 11 I N E.

Madame , après ce que je roî,

Je l'avoue, il n'ell plus ni d'honneur, ni de foi.

Sur les plus faints devoirs rinjuflice l'emporte.

Que de chagrins î

Ariane.
Tu vois, ma douleur eft fi forte,

Que fuccombant aux maux qu'on me fait d<;couvrir.

Je demeure infenfible à force de fouffrir.

Enfin d'un fol efpoir je fuis défabufée
j

Pour moi
,
pour mon amour, il n'eft plus de Théfée.

Le tems au repentir aurait pu le forcer
;

Mais c'en eft fait, Ne'rine , il n'y faut plus penfer.

Kélas! Qui l'aurait cru, quand Ton injufte flamme

Par l'ennui de le perdre accablait tant mon arae

,

Qu'en ce terrible excès de peine & douleurs.

Je ne connufle encor que mes moindres malheurs?

(j?)^//, Nérlnc\ Cette (im-

pie exclamation e/l très-toii-

chante. On fe peint à foi-même
Ariane plongée dans une dou-
leur qu'elle n'a pas la force

d'exprimer. Mais lorfque le

moment d'après elle dit , que
fa douleur ejijîforte, c^us/uc-

comhant aux maux qu''on lui

fait découvrir , elle demeure
infenfible à force de fonffrïry
ce n'eft plus la douleur è!Ariane
qui parle , c'eft l'efprit du
poète. II me paraît qa'/4riane

raifonne trop , & qu'elle ne
raifonne pas affez bien.

»"7; «TT"
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'^^^lARIANE
Une rivale au moins pour Toulagc:- ma peine

]VroiFrait en la perdant de quoi plaire à ma haine.

(A) le promettais fon fang à mes bouillans tnnfports
;

Mais je trouve à brifer les liens les plus forts,

Et quand d:'ns une fceur après ce nair outrage.

Je découvre en tremblant lacaufe de ma rage

,

Ma rivale & rron traître, aidcs de mon erreur,

Triomphent par leur fuite, (Se bravent ma fureur,

Nérine, entres-tu bien , lors que le ciel m'aci^aMe,

Dans tout ce qu^a mon fort d'aiTreux, d'épouvantable !

La rivale fur qui tombe cette fureur

,

C'eft Phèdre, cette Phèdre à qui j'ouvrais mon^cœur.

Quand je lui faifais voir ma peine fans égale ^

Que j'en marquais l'horreur, c'était à ma rivaîe,

La perfide abufant de ma tendre amitié,

Montrait de ma difgrace une fauiTe pitié,

Et jouiiTant des maux que j''aimais à lui peindre.

Elle en était la caufe , & feignait de me plarndre.

Cefl là mon défefpoir. Pour avoir trop parlé y.

Je perds ce que déjà je tenais immolé.

Je l'ai portée à fuir, & par mon imprudence

Moi-même

*
t^

ik

(A) Je promettais fon fang à

mes bouillans tranfports ,

Mais je trouve à brifer les

liens les plus forts.

L'un n'eft pas oppoféà l'rutre.

Le poère ne s'exprime p^s

comme il le doit ; il veut c^ire ,

J'efpirais me venger d'ur2e riva' e,

& cette rivale efl ma faur : elle

fuit avec mon amant r & tous

deux bravent ma vengeance. Il

y a là une douzaine de vers

fort mal faits ; mais rien n'eft

plus heai'x ente ceux-cî :

La perfide abufant de rha

tendre amitié

,

Montrait de ma àifgnice une

fauJJ'e p.'tié ;

Et jo.iijjant des maux que
j^aimais à lui peindre.

Elle en était la eaufi , &
feignait de me plaindre.

Voyez comme dans ces quatre

vers tout e.l raturel & aifé ,

comme il n'y a aucun mot inu-

tile t C'i ^ois de fa place.

**£a^,w=^
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O TRAGEDIE. Acte V. ^89^— """
Ib

Moi-même je me fuis dérobé ma vengeance.

Dérobé ma vengeance! A quoi peiifai-je! Ah dieuj !

L'ingrate 1 On la verrai: triompher à mes yeux î

Ceft trop de patience en de fi rudes peines.

Allons, partons, Nérine, & volons vers Athènes.

Mett" s un prompt obftacle à ce qu'on lui promet;

Elle neft pas encor où fon efpoir la met.

Sa mort , ù feule mort, mais une mort cruelle ... *

ïvf È R I N E.

Calmez cette douleur, où vous empcrte-t-elle?

Madame , forigez-vous que tous ces vains projetsi

Par l'éclat de vos cris s'entendent au palais ?

Ariane.
Qu'importe que partout mes plaintes foient ouiest

On connaît, on a vu des amantes trahies?

A d'autrei quelquefois on a manqué de foi;

Mais, Nérine ,
jamais il n'en fut comme moi.

Par cette tendre ardeur dont j'ai chéri Théfée,

Avais-je médté de m'en voir méprifée ?

Dé tout ce que j'ai fait confidère le fruît.

Quand je fuis pour lui feul , c'eft moi feuï qu'il fuit.

Pour lui feul je dédaigne une couronne offerte.

En féduifant ma fœur , il confpire ma perte.

De ma foi chaque jour ce font gages nouveaux :

(?) Je le comble de biens ; il m'accable de maux

,

(i) Je le comble de biens ; il

m'accable de maux , &c. Il eft

naturel à In douleur de fe ré-

pandre en plaintes ; la loqua-

cité même lui eft permife , mais

c'eft à condition qu'on ne dira

rien que di jufte , & qu'on ne
fe plaindra point vaguement

,

& en termes impropres, ^r/aniî

n'a pas comblé Thefée de b'ens ;

U faut qu'elle exprimera fitua-

tion , & non pas qu'elle dife

faiblement qu'on l'accable de

maux. Comment peut-elle fïire

que Thefée évite fa rencontre par

la honte qu'il a de fa perfidie ,

5J P. Corneille. 7 om. VIIÏ. T ^^
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1C)0 ARIANE, î^lf

Et par une rigueur jufqu'au bout pourfuivie.

Quand j'empêche fa mort, il m'arradie la vie.

Après l'indigne éclat d'un procède fi noir,

Je ne m'étonne plus qu'il craigne de me voir.

La honte qu'il en a ku fait fuir ma rencontre :

Mais enfin à mes yeux il faudra qu'il fe montre.

Nous verrons sli tiendra contre ce qu'il me doit
;

Mes larmes parleront ; c'en eft fait, s'il les voit.

Ne les contraignons plus, & par cette faiblefie

De fon cœuréronné furprenons la tendrefle.

Ayant à mon amour immolé ma raifon
,

La peur d'en faire trop ferait hors de faifon.

Plus d'égard à ma gloire, approuvée, ou blâmée.

J'aurai tout fait pour moi; fi je demeure aimée.

Aîais à quel lâche efpoir mon trouble me réduit!

Si j'aime encor Théfée, oubliai-ie qu'il fuit?

Feut-être en ce moment aux pieds de ma rivale

Il rit des vains projets où mon cœur fe ravale.

Tous deux peut-être ... Ah ciel ! Nérine , empêche-moi

D'ouir ce que j'entends , de voir ce que je voi.

dans le tems que Thcfct efl

parti avec Fhcctre ? Comment
peut -elle dire qu'il faudra bien

à la fin qu'il fe montre ? -Ariane

en fe plaignant ainfi , sèche les

larmes des connaiffeurs qui

s'at'enàritfrtient pour elle. Elle

a heau diî-e, par un retour fur

foi-même , A auel lâche ejpoir

mon trouble me réiu 't ! Ce trou-

ble n'a point c'û lui faire oublier

que fa fœur lui a enlevé fon

amant, & qu'ils voguent tous

deux vers Athènes ; bien au

contraire , c'efc fur cette fuite

^"ki^^vff-*- "•W^^n

que tous fes émportemens , &
tout Ion délefpoir doivent être

fondés. Les vers qu'elle débite

ne font pas affez bien faits.

La peur d'cnfa're trop ferait
hors de faifon ;

— .^/ je demeure aimée, — oit

mon ccsur je ravale :

Cette ajfcjjinante & trop

fiincjh. idée :

Qucl(jues bras que contr^eux

ma haine puiffe unir

,

Jefoiiffreplus cncor quelle ne
peut punir ; &c.

'imftS'»

If
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TRAGEDIE. Acte V. 2.91

Leur triomphe me tue, Sc toute poiTédee

De cette affaflinanre 3c trop funefte idée,

Quelques bras que contre eux ma haine puifTe unir

,

Je foufrre plus encor qu'elle ne peut punir.

SCENE DERNIERE.

%'

(ENARUS, ARIANE, PIRITHOUS,
NÉRINE, ARCAS.

J(E N A R U s.

E ne viens point , madame, oppofer à vos plaintes

(/t) De faux raifonnemens , ou d'in;ufles contraintes
;

Je viens vous protelter que tout ce qu'en ma cour. .

.

Ariane.
Je fais ce que je dois , feigneur , à votre amour;

Je connais même à quoi ma parole m'engage
j

Mais ...

(S N A R U S.

A vos déplaifirs épargnons cette image.

Vous répondriez mal d'un coeur . .

.

I

(k) De faux raifonnemens
,

&c. Ce pauvre prince de Naxc
qui ne vient point oppofer
d'injuftes contraintes , & de
faux raifonnemens , ÔC qui ne
finit jamais fa plirafe, achève
fon rôle aulli mal .ju'il l'a

commence.
,

Enfin , dans cette pièce , il

n'y a qa Ariane. C'eft une tra-

[^édie faible , dans laquelle il y
a des morceaux très-naturels &
très-touchans , & quelques-

uns même très-bien écrits.

T a
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§f 19a ARIANE,

A R I A î: E.

Comment, hélas!

Réponrfrais-je de moi? je ne me connais pas.

(E N A R u s.

Si du fecours du tems ma foi favorifce

Peut mériter qu'un jour vous oubliiez Tliéfée , . i

Ariane.
Si j'oublierai Théfée? Ah dieux, mon lâche coeur

Nourrirait pour Théfée une honteufe ardeur !

Thsfée encor fur moi garderait quelque empire!

Je dois haïr Théfée , & voudrais m'en dédire 1

Oui, Théfée à jamais fentira mon courroux,

Js« Et fi c'eil: pour vos vœux quelque chofe de doux
, \^

^
' Je jure par lés dieux

,
par ces dieux qui peut-être

S'uniront avec moi pour me venger d'un traître.

Que j oublierai Théféa , ik que poi^r m'émouvoir

,

Remords , larmes, foupirs , manqueront de pouvoir.

PlRITHOUS.
Madame , û j'ofais . .

.

A R I A N F.

Non , parjure Théfée ,

Ne crois pas que jamais je puifTe être appaifée.

Ton amour y ferait des efforts fuperflus.

Le plus grand de mes maux eft de ne t'aimer plus j

Mais après ton forfait , ta noire perfidie,

Pourvu qu'à te gêner le remords s'étudie,

Qu'il te livre fans cefle à de fecrets bourreaux
,

Elle femble pâmer. Qu'on la fecoure , vite. Il

â
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C'eft peu pour m'(^tonner que le plus grand des maux.

J'at trop gémi, j'ai trop pleuré tes injuftices.

Tu m'as bravée ; il faut qu^'à ton tour tu gémiflCes.

Mais quelle eft mon erreur ! dieux
, Je menace en i*air.

L'inf^rat fe donne ailleurs quand je crois lui parler.

Il goûte la douceur de ^es nouvelles chaînes.

Si vous m'aimez , feigneur, fuivons-k dais Athènes.

Avant queraa rivale y puifle triompher
,

Partons; portons-y plus que la flamme & le fer.

Que par vous la perfide entre vos mains livrée ,

PuifTe voir ma fureur de fon fang enivrée.

Par ce terrible éclat fignalez ce grand jour

,

Et méritez ma main en vengeant mon amour.

(E N A R U S.

Confultons-en le tems , madame , & s^il faut faire. . .

Ariane
Le remsî mon défefpoir foufFre-t-il qu'on diffère? '

Puifque tout m'abandonne, il cû pour mon fecours

Une plus sûre voie, &C des moyens plus courts.

Tu m'arrêtes , cruel ?

Elle fe jettefur l'épée de Piritho us

N E R I N E./

Que faites-vous, madame?

A R I A N E à l^érine.

Soutiens-moi, je fuccombe aux tranfports de mon ame.

Si dans mes déplaifirs tu veux me fecourir

,

Ajoute à ma faiblefle , & me laifle mourir.

^ T3
^^
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(S N A R U s.

^•^ douleur eO un mal qu'un prompt remède irrite
;

Et c'en ferait fans doute accroître les efforts

Qu'oppofer quelque obftacle à fes premiers tranfports.

Fin du cinquième &*dernier acie»

\
c ?ixxxxxxxxxxxxR 5
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PRÉFACE
DE L'ÉD ITEU R.

X_iA mort du comte ^EJfcx a été le fujet de

quelques tragédies , tant en France qu'en Angle-

terre. La Calprenèdc fut le premier qui mit ce

fujet fur la fcène en 1632. Sa pièce eut un très-

grand fuccès. L'abbé Boyer , long-tems après

,

traita ce fujet différemment en 1672. Sa pièce

f,\
était plus régulière, mais elle était froide ; & :^

elle tomba. Thomas Corneille çn 1678 donna fa

tragédie du Comte à'EJfex ' elleefl: la feule qu'on

joue encore quelquefois. Aucun de ces trois

auteurs ne s'eft attaché fcrupuleufenient à Thif.

toire.

Ficlorîhus atque poëtis,

Quidlîhet audtndifemperfuit œqua potejîas.

Mais cette liberté a fes bornes, comme toute autre

efpéce de liberté. Il ne fera pas inutile de donner

ici un précis de cet événement.

Eliiabethj reine d'Angleterre, qui régna avec

beaucoup de prudence & de bonheur , eut pour

m bafe de fa conduite, depuis qu'elle fut fur le F

Q Q



298 Préface

trône , le deflein de ne fe jamais donner de mari,

& de ne fe foumettre jamais à un amant. Elle

aimait à plaire , & elle n'était pas infenfible.

Robert Diidley fils du duc de l^orthumberland

,

lui infpira d'a'oord quelque inclination , & fut

regardé quelque tems comme un favori déclaré ,

fans qu'il fût un amant heureux.

Le comte de Leicejîcr fuccéda dans la faveur

à DiidliT/ ; & enfin , après la mort de Leiccjicr
^

Robert à'Evrcux comte à'Ejfcx fut dans fes bon-

nes grâces. Il était fils d'un comte à'EJJ'ex y créé

par la reine comte - maréchal d'Irlande : cette

\\ famille était originaire de Normandie , comme le !'

^ nom à'Evrcux le témoigne afTez; ce n'eil pas ^
que la ville d'Evreux eût jamais appartenu à cetta

maifon ; elle avait été érigée en comté par

Richard premier , duc de Normandie ,
pour un

de fes fils nommé Robert, archevêque de Rouen
,

qui étant archevêque fe maria folemnellement avec

une demoifelle nommée FlerUve. De ce mariage,

que l'ufage approuvait alors , naquit une fille qui

porta le comté xi'Evreux dans la maifon de Mont-

fort. Philippe-AuguJIe acquit Evreux en 1 200 par

une tranfadion; ce comté fut depuis réuni k la

couronne, & cédé enfuite en pleine propriété

en 165 1 par Louis XîV , à la maifon de la

Tour d' Auvergne de Bouillon , La maifon à'EJfex

[ en Angleterirc defcendait d'un officier fubalterne,

Ù
^

9
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natif d'Evreux

,
qui fuivic Guillaume le Bâtard

a. la conquête d'Angleterre , & qui prie le nom

de la ville où il était né. Jamais Evxeux n'appar-

tint à cette famille , comme quelques-uns l'ont

cru. Le premier de cette maifon qui fut comte

à'EffcXj tut Gautier d'Evreux, père du favori

à^ Elisabeth ; & ce favori nommé Guillaume
j

laide un fils qui fut fort malheureux , & dans qui

la race s'éteignit.

Cette petite obfervation n'efl que pour ceux

qui aiment les recherches hiiloriques , & n'a

aucun rapport avec la tragédie que nous exami-

nerons.

Le jeune Guillaume comte à^ FJfez , qui fait ^^

le fujet de la pièce, s'étant un jour préfenté devant

la reine , Icrrqu'elle allait fe promener dans un

jardin
, il fe trouva un endroit rempli de fange

fur le pafTage ; FJfex détacha fur le champ un il

manteau broché d'or qu'il portait , & l'étendit .

fous les pieds de la reine ; elle fut touchée de cette

galanterie : celui qui la fàifâit était d'une figure
i

noble & aimable : il parut à la cour avec beau-

coup d'éclat. La reine âgée de cinquante-huit ans

prit bien-tôt pour lui un goût que fon âge met-

tait à l'abri des foupçons : il était aufli brillant

par fon courage & par la hauteur de fon efprit,

que par fa bonne mine. Il demanda la permiffion

d'aller conquérir à fes dépens un canton de l'Irlan-

u a
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de, & fe fïgnala fouvent en volontaire. Il fit

{ revivre l'ancien efpric de la chevalerie
,
portant

toujours à fon bonnet un gant de la reine Eli-

T^abeth. Ceft lui qui commandant les troupes anglai-

{
(es au fiége de Rouen

,
propofa un duel à l'ami-

I
rai de Villars-Brancas

,
qui défendait la place

,

pour lui prouver, difait-il dans fon cartel
,
que

fa maîcrefîë était plus belle que celle de l'amiral.

Il fallait qu'il entendît par-là quelque autre dame

que la reine Elî^abeih ^ dont l'âge & le grand nez

& n'avaient pas de puiffans charmes. L'amiral lui

ïï repondit, qu'il fe fouciait fort peu que fa maî-

4gr trcffe fût belle ou laide, & qu'il l'empêcherait

tif bien d'entrer dans Rouen. Il défendit très-bien la

place, & fe moqua de lui.

La reine le fît grand-maître de Tartillerie , lui

donna Tordre de la jarretière , & enfin le mit de fon

confeil privé. Il y eut quelque tems le premier

crédit; mais il ne fit jamais rien de mémorable

j

& lorfqu'en i'599 il alla en Irlande contre les

rebelles, à la tête d'une armée de plus de vingt

mille hommes, il laifTa dépérir entièrement cette

armée qui devait fubjuguer l'Irlande en fe mon-

trant. Obligé de rendre compte d'une fî mauvaife

conduite devant le confeil, il ne répondit que par

des bravades qui n'auraient pas même convenu

après une campagne heureufe. La reine qui avait

encore- pour lui quelque bonté , fe contenta de
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lui ô ter fa place au confeil, de fufpendrs l'exer-

cice de fes autres dignités, & de lui défendre la

cour. Elle avait alors foixante - huit ans. Il eft

ridicule d'imaginer que l'amour pût avoir la moin-

dre part dans cette aventure. Le comte confpira

indignement contre fa bienfaitrice; mais fa confpi-

ration fut celle d'un homme fans jugement. Il

crut que Jacques j roi d'EcofTe, héritier naturel

d'Eliiabah, pourrait le fecourir, & venir détrô-

ner la reine. Il fe flatta d'avoir un parti dans Lon-

dres ; on le vit dans les rues fuivi de quelques in-

fenfés attachés à fa fortune, tenter inutilement de

foulever le peuple. On le faifit , ainfi que plu-

^i- fàeurs de {qs complices. Il fut condamné & exé- %
i cuté félon les loix, fans être plaint de perfonne. |ï

On prétend qu'il était devenu déVot dans fa pri-

fon , & qu'un malheureux prédicant presbytérien

lui ayant perfuadé qu'il ferait damné s'il n'accufait

pas tous ceux qui avaient part à fon crime , il eut

la lâcheté d'être leur délateur , & de déshonorer

ainfi la fin de fa vie. Le goût (\\x F.îij^abeth avait

eu pour lui, & dont il était en effet très -peu

digne , a fervi de prétexte à des romans & à des

tragédies. On a prétendu qu'elle avait héiïté à

figner l'arrêt de mort que les pairs du royaume

avaient prononcé contre lui. Ce qui efl: iûr, c'eft

qu'elle le figna, rjen n'eft plus avéré, & cela ftul |;

dément les romans & les tragédies.
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L y a trente ou quarante ans que feu monfieur

de la Calprenèdc traita le fujet du Comte cïEjJex ,

& le traita avec beaucoup de fuccès. Ce que je

me fuis hafardé à faire après lui , femble n'avoir

point déplu ; & la matière eft fi heureufe par la

pitié qui en efl inféparable, qu'elle n'a pas laifTé

examiner mes fautes avec toute la févérité que

j'avais à craindre. Il eft certain que le comte d'Ef-

fex' eut grande part aux bonnes grâces d'Eîizabetli.

C> Il était naturellement ambitieux. Les fervices qu'il \^

i avait rendus à l'Angleterre, lui enflèrent le cou- f

rage. Ses ennemis l'accusèrent d'intelligence avec

le comte de Tiron , que les rebelles d'Irlande

avaient pris pour chef. Les foupçons qu'on en

eut lui firent ôter le commandement de l'armée.

Ce changement le piqua. Il vint à Londres, ré-

j
voîta le peuple, fut pris, condamné ;& ayant

toujours refufé de demander grâce, il eut la tcte

coupée le 15 Février 1601. Voilà ce que l'hiftoire

m'a fourni. J'ai été furpris qu'on m'ait imputé de

l'avoir falfifiée
,
parée que je ne me fuis point fer-

vi de l'incident d'une bague qu'on prétend que la

reine avait donnée au comte d'Effex pour gage

d'un pardon certain, quelque crime qu'il pût jamais J
;; ^Qe



9 # ( 303 ) # i
; ; ;

• 1^

commettre contre l'ctat; mais je fuis perfuadé que

cette bague eft de l'invention de monlï'jur de la

Calprenède, du moins je n'en ai rien In dans au-

cun hiitonen. Camdenus qui a fait un gros volume

de la feule vie d'E'.izabeth , n'en parle point; &
c'eft une particularité que je me ferais cru en pou-

voir de fupprimcr
,
quand même je l'aurais trou-

vée dans fon hiftoire.

^^^0^^^
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ÉIIZ A B ET H , reine d'Angleterre.

LA DUCH tSSE B*IRTON, aimée du

comte û'Eiiex.

LE COxA!TE D' ES S EX.

CECILE, ennemi du comte d'Eflex,

LE COMTE DE SALSBURY, ami du

comte u'Effex.

|a C R O m m E R , capitaine des gardes de la reine.

T I L N E Y , confidente d'Elizabetli.*

Suite.

La [cène ejî à Londres^

3 ' '^^ Q.
-,• /nr^

^
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COMTE .D^ESSEX,
TRAGÉDIE.

ACTE PREMIER.
HaOMiM^

f SCENE PREMIERE.

LE COMTE D'ESSEX, LÈ COMTE
DE SALSBURY.

N,
Le coivt f e d'Êsse X.

ONj mon cherSalsbury(j), vous n'avez rien àfcraindre;

Quel qu3 foit fon courroux , l'amour faura l'éteindre

,

Et dans l'état funefté où m'a plongé le foiT,

Je fuis trop malheureux pour obtenir la mort;

Non qu'il ne me fort dur qu'on permette à l'envie

D'attaquer lâchement la gloire de ma vie.

(a) Non , mo/i cher Salshury.

Il n'y eut point de Salsbury

mêlé dans l'affaire du comte
é'Ejkx : fon principal complice

était un comte de oour^m/;tonj gieterre, \tr

P. Corneille. Tom. VIII. V ^,

mais apparemment «jiie le prep

nier nom parut plus fonore à 1

l'auteur , ou plutôt i.L n'était |
>

pas au fait de ITiiftoire d'Aii- \Ç.

gieterre, -
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Un homme tel que moi, fur l'appui de fon nom,

Devrait comme du crime être exempt du foupçon^

Mais enfin cent exploits & fur mer ÔC fur terre,

M'ont fait con.naître affez à toute l'Angleterre •

Et j-ai trop bien fervi, pour pouvoir redouter

Ce que mes ennemis ont ofé m'imputer.

Ainfi
,
quand l'impodure aurait furpris la reine

^

L'intérêt de Vé at rend ma grâce certaine
;

Et l'on ne fait que trop, par ce qu'a fait mon bras^

Que qui perd mes pareils, ne les retrouve pas,

Salsbury.
Je fais ce que de vous par plus d'une vi£loire,

L'Angleterre a reçu de furcroît à fa gloire.

Vos fervices font grands , & jamais potentat

N'a fur un bras plus ferme appuyé fon état

,

Mais, malgré vos exploits , malgré votre vaillance
,

Ne vous aveuglez point fur trop de confiance.

Plus la reine au mérite égalant fes bienfaits

,

Vous a mis en état de ne tomber jamais,

Plus vous devez trembler que trop d'orgueil n'éteigne

Un amour qu'avec honte elle voit qu'on dédaigne.

Pour voir votre faveur tout- à-coup expirer,

La main qui vous foutient n'a qu^à fe retirer;

Et quelle sûreté le plus rare fervice

Donne-t-il à qui marche au bord du précipice?

Un faux appas fait choir : mille fameux revers

D'exemples étonnans ont rempli l'univers.

Souffrez à l'amitié qui nous unit enfemble. . .

Le comte.
Tout a tremblé fous moi , vous voulez que je tremble ?

I

""v^-^i^MiS'fK^-^
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L'impofture m'attaque , il eft vrai, mais ce bras

Rend l'Angleterre à craindre aux plus puiflans étits*

Il a tout fait pour elle, & j ai fujet de croire

Que la longue faveur ou m'a mis tanr de gloire.

De mes vils ennemis viendra peut-être à bout; '

Elle me coûte aflez pouf en attendre tout.

Salsbury.
L'érat fleurit par vous, par vous on le redoute •

Mais enfin, quelque fang que fa gloire vous co^ûte^

Comme un fujet doit tout, s'il s^oublie une fois,

On regarde fon crime , & non pas fes exploits.

On veut que vos amis par de fourdes intrigues
,

Se foient mêles pour vous de cabales , de ligues
^

Qu'au comte de Tyron ayant fouvent écrit.

Vous ayiez ménagé ce dangereux efprit;

Et qu'avec l'Irlandais appuyant fa querelle,

Vous prenez le parti de ce peuple rebelle.

On produit des témoins , & l'indice eu puifTant*

Le comte.
Et que peut leur rapport fi je fuis innocent?

Le comte de Tyron que la reine appréhende.

Voudrait rentrer en grâce
, y remettre l'Irlande

^

Et je croirais fervir l'état plus que jamais.

Si mon avis fuivi pouvait faire fa paix.

Comme il hait les méchans , il me ferait utile

(/-) AchaiïerunCoban, un Raleig, un Cécife,

{?

;.

(^) A chûjfer un Cohan , un
Raleig , un Cécile , un tas

d'homme t fans nom, Ce'cile
,

rpy!ordfio«f^/«y, filsdumylorcî

Bonrghy , principal miiiiilre

d'état fous Elisabeth f fut de-
i

=*='=5ï?^;*j£:î!fi;

pnîs comte de Salsiury. II s'en

fallait beaucoup que ce fût un
homme fans nom. L'auteur ne
devait pas faire d'un comte de
Salfhury un confident du comre
d^'Ejfex, puifque le véritable

Va ^
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i

Un tas d'hommes fans nom, qui lâchement flatteurs,

Des défordres publics font gloire d'être auteurs.

Par eux tout périra; la reine qu'ils feduifent

Ne veut pas que contre eux les gens de bien rinflruifent.

Maîtres de fon efprit, ils lui font approuver

Tout ce qui peut fervir à les mieux élever.

Leur grandeur fc formant par la chuter des autres . . 4

Salsbury.
Ils ont leurs intérêts, ne parlons que des vôtres.

Depuis quatre ou cinq jours , fur quels juftes projets

Avez-vcus de la reine afTiégé le palais,

(c) Lorfque le duc d'Irton époufant Henriette..

.

Le comte.
Ah, faute irréparable , & que trop tard j'ai faite!

Au-lieu d'un peuple lâche & prompt à s'étonner,

Que n'ai-je eu pour fecours une armée à mener 1

Par le fer
,
par le feu, par tout ce qui peut être

,

J'aurais de ce palais voulu me rendre maître.

C'en efl fait, biens , tréfors , rangs , dignités , emploi

,

comte de Salsbury était ce

même Cécile , fon ennemi per-

fonnel , un des feigneurs qui le

condamnèrent. RaUig était un
vice-amirnl célèbre par fes

grandes actions & par foi; gé-

nie , & dont le mérite folide

était fort fiiperieur au brillant

du comte è'Ejj^ex. II n'y eut

jamais de Coban , mais bien un

lorc! Cjhkam , d'une des plus

i'.lun.res maifons du pays , qui

fous le roi Jacques premier fut

mis en prifon pour une conf-

piration vraie ou prétendue. Il

n'eft pas permis de falfifier à ce

point une hiftoire (i récente ,

& de traiter avec tant d'indi-

gnité des hommes de la plus

grande naiffance ôc du plus

grand mérite : les perfonnes
inftruites en font révoltées

,

fans que les ignorans y trou-
vent beaucoup de plaifir.

(c) Lorfque le duc d^Irton

épo:.Jant Henriette. Il n'y a

jamais eu ni duc à'Irton , ni

aucun homme de ce nom à la

cour de Londres. Il eft bon de
fnvoir que dans ce tems-Ià on
n'accordait le titre de duc
qu'aux feigneurs sliiés de« rois

& des reines.

^Tff^lff^X^ '=s=*a'».
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Ce deflein m'a manqué, tout eft perdu pour moi.

Salsbury.
Que^n^apprend ce tranfport?

Le comte.
Q'une flamme fecrett©

Uniflait mon deftin à celui d'Henriette,

Et que de mon amour fon jeune cœur charmé

Ne me déguifait pas que j'en étais aimé.

Salsbury.
Le duc d'Irton l'époufe , elle vous abandonne,

Et vous pouvez penfer ...

Le comte.
Son hymen vous étonne

J

Mais enfin apprenez par quels motifs fecrets

^ Elle s^efl immolée à mes feuls intérêts.

Confidente à la fois , & fîlle de la reine

,

'

^
Elle avait fu vers moi le penchant qui l'entraîne.

{d) Pour elle, chaque jour,réduite à me parler

,

Elle a voulu me vaincre, & n'a pu m'ébranler
j

Et voyant fon amour, ob fêtais trop fenfible,

Me donner pour !a reine un dédain invincible
;

Pour m'en ôter la caufe, en m.'ôtant tout efpoir

,

Elle s'eil mariée . . . Hé
,
qui l'eût pu prévoir ?

Sans celle , en condamnant mes froideurs pour la reine

,

Elle me préparait à cette affreufe peine
j

l

(d) Pour elle chaque jour ré-

duite à me parler. Il femh!erait
([\.\Eli:^abetk fut «ne Roxaney
qui n'ofnnt entretenir le comte
à'Ejfex lui fit parler d'amour
fous le nom d'une Atalide,

Qujnd on fait que la reine

d'Angleterre était prefque fep-

tuagenaire, ces petites intri-

gues , ces petites follicitations

amourei'fes deviennent bien

extraordinaires.

Quaat au ftyîe , il eft faible,

mais clair , & entièrement dans

le genre médiocre.
^
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Mais, après la menace, un tendre &: prorapt retour

Me mettjit en repos fur la foi de l'amour :

Enfin
,
par mon abfence à me perdre enhardie

,

Elîe a contre elle-même ufé de perfidie.

Elle m'aimait, fans doute , & n'a donné fa foi

Qu'en m'arrachant un cœur qui devait être à moi.

A ce funefls avis, quelles rudes alarmes!

Pour rompre fon hymen j'ai fait prendre les armes
;

En tumulte au pays je fuis vite accouru
;

Dans toute fa fureur mon tranfport a paru.

J'allais fauver un bien qu'on m'ôtait par furprife ;

Mais , averti trop tard, j'ai manqué l'entreprifc.

Le duc , unique -bjet de ce tranfport jaloux

,

De l'aimabie Henriette était déjà l'époux.

Si j ai mp éclaté , fi l'on m'en fait un crime

,

Je mourrai de l'amour innocence viélime,

Malheureux de favoir qu'après ce vain effort.

Le duc toujours heureux jouira de ma mort.

Salsbury.
Cette jeune ducheffe a mérité , fans doute

,

Les cruels déplaifirs que fa perte vous coûte;

Mais , dans Theureux fuccès que vos foins avaient eu

,

Aimé d'ele en fecret, pourquoi vous être tù ?

La reiiie dont pour vous la tendreffe infinie

préviçnt jufqu'auxfouhairs. .

.

L E C O M T E.

Ceft là fa tyrannie.

Et que me fert , béîas î cet excès de faveur

,

Qui ne me laifT:- pas difpofer de mon cœur ?

Toujours trop aimé d'elle il m'a fallu contraindre

'"^i^^ -sa;r-Ki5^7jQ%
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Cet amour qu'Henriette eu beau vouloir éteindre.

Pour ne hnfarder pas un objet fi charmant

,

(e) De la fœur de SufFolk je me feignis amant.

Soudain fon implacable & jaloufe colère

Eloigna de mes yeux ôc la fœur & le frère.

Tous deux
,
quoique fans crime, exilés de la cour,

M'apprirent encor mieux à cacher mon amour.

Vous en voyez la fuite, & mon malheur extrême.

Quel fupplice ! un rival pofsède ce que j Vime !

L'ingrate au duc d'Irton a pu fe marier!

Ah, ciel!

Salsbury.
Elle efl coupable , il la faut oublier.

Le comte.
L'oublier ! 8c ce cœur en deviendrait capable ?

Ah ! non , non , voyons - la cette belle coupable
,

Je l'attends en ce lieu. Depuis le trifîe jour

Que fon funefte hymen a trahi mon amour

,

I^'ayant pu lui parler, je viens enfin lui dire . ,

.

f.

^.

{c) De la fœur de Siijfolk je

me feignis amant. 11 n'y avait

pas plus de fœur de Suffhlk que
de duc d'Irton. Le comre 6'Effex

était marié. L'intrigue de la

tragédie n'eft qu'un roman ; le

grand point eft que ce roman
piùlfe intéreiïer. On demande
jufqu'à quel point i! eft permis

de falfiner l'hiftoire dans un
poëme? Je ne crois pas qu'on
puiffe changer fans déplaire ,

les faits ni même les caraftères

connus du public. Un auteur

qui repr/Jfenternit Céfar battu

à Pharfals ferait aulTi ridicule

que celui qui dans un opéra
introduifait Céfar fur la fcène

,

chantant allafuga, à lo fcampo
Jïenori. Mais quand les événe-
mens qu on traite Ion ignores

d'une nation , l'auteur en eft

abfolument le maître. Prefque

perfonne en France du tems de

Thomas Corneille n'était in»

fliuitde l'hiftoire d'Angleterre;

r.ujourd'hui un poëte devrait

être plus circonfpeft.

V4
=^r^^^^^-*" =îmâ^.
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-i*^.

S A L SB U R Y.

La voici qui paraît. Adieu je me rerire.

Quoi que vous attendiez d^un ficher entretien
,

Songez qu'on veut vous perdre , & ne négligez rien.

M

SCENE IL

lA DUCHESSE, LECOMTE.JL A DUCHESSE.
'Ar caufé vos malheurs, & le trouble où vous êtes

I

MVppien'^ de mon hymen les plaintes que vous faites
j

^ Je me les fais pour vous : vous m'aimiez , & jamais

L^n fi beau feu n'eut droit de remplir mes fouhaits.

Tout ce que peut l'amour avoir de fort, de tendre,

Je Tai vu dans !es foins qu'il vous a fait me rendre.

Votre cœur tout à moi nu'i i'ait que le mien

Du plaifjr d'être à vous fît fon unique bien :

C'eft à quoi fon penchant l'aurait porté fans peine;

Alais vous vous êtes fait trop aimer de la reine :

I Tant de biens rcpaqdus fur vous jufqu'à ce ;ouf

,

Payant ce qi.'cn vous doit , déclarent fcn amour.

Ççt amour efl jaloux, qui le blefle efî coupable ;

C'eft un crime qui rend fa perte inévitable

,

La vôtre aura;t fuivi. Trop aveugle pour moi

,

Pu précipice ouvert vous n'aviez point d'effroi.

\\ a fallu prêter un aide à la faibleffe

Qui de vos fens charmés fe rendait la maîtreiïe :

Tr.|i£ que vous tn'euîBeii vuo en pouvoir d'êrra à vous

,

ici a
'*fr^^^'K-t^^' -rSTi^fi^ 'm
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Vous auriez dédaigné ce qu'eût pu fon courroux.

Mille ennemis fecrçts qui cherchient à vous nuire

,

Attaquant votre gloire, auraient pu vous détruire
j

Et d'un crime d'amour leur indigne attentat

Vous eût dans fon efprit fait un crime d'état.

Pour ôter contre vous tout prétexte "a l'envie

,

j'ai dû vous immoler le repos de ma vie.

A votre sûreté mon hymen importait
j

Il fallait vous trahir, mon cœur y réfiftait.

J'ai déchiré ce cœur, afin de l'y contraindre.

Plaignez-Yous là-deffus , fi vous ofez vous plaindre.

Le comte
Oui, je me plains, madame, & vous croyez en vain

^^ Pouvoir juftifier ce barbare deflein. < ^
Si vous m'aviez aimé, vous auriez par vous-même

Connu que l'on perd tout, quand on perd ce qu'on aime;

Et que Taffreux fupplice où vous me condamniez

,

SurpalTait tous les maux dont vous vous étonniez.

Votre dure pitié
,
par le coup qui m'accable

,

Pour criiindre un faux malheur, m'en fait un véritable.

Et que peut me fervir le deftin le plus doux ?

Avais-je à fouhaiter un autre bien que vous? .

Je méritais peut-être , en dépit de la reine ,^ 1

Qu'à me le conferver vous priiïiez quelque peine.

Une autre eût refufé d'immoler un amant,

Vous avez cru devoir en agir autrement.

Mon cœur veut révérer la main qui le déchire ;

Mais , encor une fois
,
j'oferai vous le dire

,

Pour moi contre ce cœur votre bras s'eft armé.

Vous ne l'auriez pas fait , fi vous m'aviez aimé. ^
1:) g
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La DUCHE^iSE.

Ah! comte, plut au ciel, pour finir mon fupplice

,

Qu'un femblable reproche eût un peu de juftice !

Je ne fentirais pas avec tant de rigueur

Tout mon repos céder au trouble de mon cœur.

Pour vous au plus haut point ma flamme était montée,

Je n'en dois point rougir , vous l'aviez méritée
\

Et le comte d'Effex , fi grand , fi renommé

,

M'aimant avec excès
,
pouvait bien être aimé.

C'eft dire peu, j'ai beau n'être plus à moi-même.

Avec la même ardeur je fens que je vous aime

,

Et que le changement où m'engage un époux
,

Malgré ce qiie je dois, ne peut rien contre vous.

^, Jugei combien mon fort eft plus dur que le vôtre :

Vous n'êtes point forcé de brûler pour une autre
;

Et
,
qaafnd vous me perdez , fi c'eft perdre un grand bien

,

Du moins , en m'oubliant , vous pouvez n'aimer rien.

Mais c'eftpeu que mon cœur dans ma difgrace extrême
,

Pour fuivre fon devoir , s'.-.rrache à ce qu'il aime,

Il faut, par un effort pire que le trépas,

Qu'il tâche à fe donner à ce qu'il n'aime pas.

Si la nécefTité de vaincre pour ma gloire

Vous fait voir quels combats doit coûter la vidoire
,

Si vous en concevez la fatale rigueur,

Ne m'ô:ez pas le fruit des peines de mon cœur.

C'eft pour vous coxiferver les bontés de la reine,

Que j'ai voulu me rendre à moi-même inhumaine
;

De fon amour pour vous elle m'a fait témoin
;

Ménagez-en l'appui, vous en avez befoin.

^ Pour noircir, abaiffer vos plus rares fervices.

•- " l'frf^^ijs.oiix*" •^rrî^^^.
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Aux traits de l'impoiiure on joint mille artifices;

Et l'honneur vous engage à ne rien oublier

Pour rcpoufTer 1 outrage, ôi. vous judifier.

Le comte.
Et me Juflifier ? moi ! ma feule innocence

Contre mes envieux doit prendre ma dcfenfe.

D'elle-même on verra l'impofture avorter,

Et je me ferais rcrt fi j'en pouvais douter.

La duchesse.
Vous êtes grand, fameux, ôc jamais U vii£l:oire

N'a d'un fujet illuflre afTuré mieux la gloire

Mais plus dans un haut rang la faveur vous a mis.

Plus la crainte de choir vous doit rendre fournis.

Outre qu'avec Tirlande on vous croit des pratiques, &
Vous êtes accufcs de re'voî'es publiqu es. ' h

Avoir , à main armée , inverti le palais . .

.

Le comte.
O malheur pour l'amour à n'oublier jamais î

Vous épûufez le d^Lic, je l'apprends, ôc ma flamme

Ne peut vous empêcher de devenir fa femme

Que ne fus-;e plutôt que vous m'alliez trahir l

En vain on vous aurait ordonne d'obéir.

J'aurais, . . mais c'en eu fait. Quoi que la reine penfe,

Je tairai les raifons de cette violence.

De mon amour pour vous le myflère éclairci

,

Pour combler mes malheurs vous bannirait d'ici,

La duchesse.
Mais vous ne fongez pas que «a reine foupçonne

Qu'un complot fi hardi regardait fa couronne.

Des témoins contre vous en fecret écoutés

,
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Font pour vrais attentats pafTcr des faufîetés.

Raleig prend leur rapport , & le lâche Cécile . .

.

Le comte.
L'un & l'autre eut toujours l'ame bafTe & fervile

;

Mais leur malice en vain confpire mon trépas
y

La reine me connaît, & ne les croira pas,

La duchesse.
Ne vous y fiez point; de vos froideurs pour elle

Le chagrin lui tient lieu d'une injure mortelle.

C eft par fon ordre exprès qu'on s'informe , s'inftruit. .

,

Le comte.
L^orage, quel qu'il foit, ne fera que du bruit :

La menace en eft vaine , & trouble peu mon ame,

La duchesse.
Et fi l'on vous arrête ?

Le comte.
(/) On n'oferait , madame :

Si l'on avait tenté ce dangereux éclat

,

Le coup qui le peut fuivre entraînerait l'état.

La duchesse.
Quoique votre perfonnc à !a reine foit chère

,

Gardez, en la bravant d'augmenter fa colère;

Elle veut vous parler; & li vous l'irritez
,

Je ne vous répons pas de toutes Tes bontés.

-

C'cft pour vous avertir de ce qu'il vous faut craindre

,

%

(y) Oti n'ofcrait , madame.
C'eft la réponTe que fit le duc

Guifc leb'ilafré ;> un billet dans

lequel on l'avertjiuiit i\u'Henrt

III devait le f.ire faii'-r ; il

mit an bas du billet , on n^ofe-

rait. Cette réponfe pouvait

convenir au duc de Gui/e, qui

était alors auffi puilTant que fon

Tonverain ; Se non au comte

A'EjJcx , déchu alors de tous

Ces emplois. Mais les fpefta-

teurs n'y regardent pas de fi

près.

-•^fr'^:^'^ =^*r«a%,
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Qu^à ce trifle entretien j ai voulu me contraindre.

Du trouble de mes fens mon devoir alarme
,

Me défend de rievoif ce que j'ai trop aimé;

Mais , m'étant fait déjà l'effort le plus funefte^

Pour conferver vos jours, je dois faire le refle

,

Et ne permettre pas.. .

.

Le c o m t 1,

Ah ! pour les conferve»

Il était un moyen plus facile à trouver;

C'était en m'épargnant l^efFroyablc fupplice

Où vous prévoyiez... Ciel! quelle eft votre injuflicc !

Vous redoutez ma perte , & ne la craignez pas,

Quand vous avez (igné ra.Têt de mon trépas.

Cet amour , où mon cœur tout entier s'abandonne . .

,

La duchesse.
Comte , n'y penfez plus , ma gloire vous Pordonne,

Le refus d'un hymen par la reine arrêté
,

Eût de notre fecret trahi la sûreté.

L'orage eft violent
;
pour calmer fa furie

,

Contraignez ce grand cœur , c'eft moi qui vous en prie

.

Et quand le mien pour vous foupire encor tout bas

,

Souvenez-vous de moi, mais ne me voyez pas.

Un penchant fi flatteur . . . Adieu ,
je ro'embarrafle

^

Et Cécile qui vient me fait quitter la place.

11

i
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LECOMTED'ESSEX,

SCENE III.

LE COMTE D'ESSEX, CÉCILE.Le E C I L E.

A reine m'a chargé de vous faire favoif

Q'je vous vous teniez prêt dans une heure à la voir,

Comnic vo'ie conduite a pu lui faire naître

Quelques légers foupcons que vous devez connaître,

C'eltàvous de penfer aux moyens d'obtenir

0'^^ fbn cœur alarmé confence à les bannir;

Lt je ne doute pas qu'il ne vous foit facile

De rendre à fon efprit une aiïiéce tranquile.

Sur quelque impreifion qu'il ait pu s'émouvoir,

L'innocence auprès d'elle eut toujours toutpouvoir.

Je n'ai pu refufer cer avis à l'eftime

Que j'ai pour un héros qui doit haïr le crime j"

Et me tiendrais heureux que fa fincéricé

Contre vos ennemis fît votre sêreté.

Le c o m t F.

Ce zèle me furprend , il efî & noble & rare;

Et comme à m'accabler peur-étre on fe prépare ,

Je vois qu'en mon ma'heur il doit m'étre bien doux

De pouvoir efpérer un juge tel que vous
;

J'en conna's la vertu. Mais achevez , de grâce

,

Vous devez être inftruit de tout ce qui fe pafle.

Ma haine à vos amis ét:nr z redouter,

Quels crimes pour me perdre ofent-ils inventer?

<&'S3fc.iTr== rr-T^r-gyy;^;^;i^==^ . ,. ;5^^%
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Et prêc d'être accufé, fur quelles impoflures

Ai-jepour y répondre à prendre des mefures?

Rien ne vous eft caché
,
parlez

,
je fuis difcret.

Et j'ai quelque intérêt à garder le fecrer.

C r. c I L E.

C'eft reconnaître mal le zèle qui m'engage

A vous donner avis de prévenir l'orage.

Si Torgueil qui vous porte à des projets trop hauts,

Fait parmi vos vertus connaître des défauts
,

Ceux qui pour l'Angleterre en redoutent la fuite,

Ont droit de condamner votre aveugle conduite.

Quoique leur fentiment foit difFe'rent du mien
,

Ce font gens fans reproche , &qui ne craignent rien,

^- Lecomtf.
\'> Ces zélés pour l'état ont mérité, fans doute

,
"â

Que fans mal juger d'eux la reine les écoute
,

J'y crois de la juftice, & qu'enfin il en efl

Qui
,
parlant contre moi

,
parlent funs intérêt.

Mais Raleig , mais Coban , mais vous-même peut-être

,

Vous en avez beaucoup à me déclarer traître.

Tant qu'on me lailTera dans le pofle où je fuis,

Vos avares defleins feront toujours détruits.

Je vous empêcherai d'augmenter vos fortunes

Par le redoublement des misères communes
j

Et le peuple réduit à gémir , endurer,

Trouvera , malgré vous
,
peut-être à refpirer,

Cécile.
Ce que ces derniers jours nous vous avons vu faire,

Montre alTez qu'en effet vous êtes populaire;

^, Mais dans quelque haut rang que vous foyez placé

,

fe^ _^^§



320

tfT -__^—

-

LE COMTE D'ESSEX,

Souvent le plus heureux s'y trouve renverfe'.

Ce poile a fes pe'rils.

L E c o M TÉ ,
•

Je l"'avouerai fans feindre,-

Comme il eft élevé', tout m'y paraît à craindre
;

Mais
,
quoique dangereux pour qui fait un faux pas,

Peut-être encor fi-tôt je ne tomberai pas
;

Et J'aurai tout loifir , après de longs outrages

,

D'apprendre qui je fuis (g) à des flatteurs à gages,

Qui me voyant du crime ennemi trop confiant ,.

Ne peuvent s^élever qu'en me précipitant,

Cécile.
Sur ufi avis donné ....

Le comte.
L'avis m'eft favorabîJe ;'

Mais comme Pamitié vous rend fi charitable

,

Depuis quand , &fur quoi vous croyez-vous perrhis

De penfer que le tems ait pu nous rendre amis ?

E({-ce que l'on m'a vu
,
par d'indignes faiblefles

,

Aimer les lâchetés , appuyer des bafTefies,

Et prendre le parti de ces hommes fans foi

,

Qui de l'art de trahir font leur unique emploi ?

Cécile.
je foufîre par raifon un difcours qui m'outrage ;

Mais, réduit à céder, au moins j'ai l'avantage

Que la reine craignant les plus grands attentats-,

Vous traite de coupable , & ne m'accufe pas.

&

{e)Adesflatteursàgages, On
ne peut guère traiter ainfi un
principal ir.iniftre d'état ; tou-

t E

tes les expreiïions du comte

aEJfcx font peu rr.éfurdes , &
ne tont pas allez nobles.

^&vw^ -^rr^i^^?^'^-^ =5^]^%'
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Le c o m t F.

Je fais que contre moi vous animez la reine
;

Peut-ê:re à la féduire aurez-vous quelque peine
j

Et quand /aurai parlé, tel qui noircit ma foi,

Pour obtenir fa grâce aura befoin de moi.

Cécile feu'e.

Agiflbns, il eu tems , c'eft trop faire l'efclaveî

Perdons un orgueilleux dont le mépris nous brave

^

Et ne bal mçons plus
,
puifqu'il faut éclater

,

A prévenir le coup qu'il cherche à nous porter.

Fin du premier a3e.

4.
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ACTE IL

SCENE PRE MI ERE.

ÉLIZABETH, TILNEY.

EElizabeth.
N vain tu crois tromper la douleur qui m'accable ;

C'eft parce qu'il me hait
,
qu'il s'efl rendu coupable

,

Et la belle SufFolk refufée à fes vœux

,

Lui fait joindre le crime au mépris de mes feux.

Pour le juftifier , ne dis point qu'il ignore

Jufqu'où va le poifon dont l'ardeur me dévore.

{ci) Il a trop de ma bouche , il a trop de mes yeux,

Appris qu'il eft, l'ingrat, ce que j'aime le mieux.

Quand j'ai blâmé fon choix , n'était-ce pas lui dire

(a) // a trop de ma bouche

,

il a trop de mes yeux. Je n'exa-

mine point fi ces vers font

mauvais. Une reine telle qu*£7/-

labeth, prefque décrépite, qui

parle du poifon qui dévore fon

cœur , & de ce que fes yeux
& fa bouche ont dit à fon in-

grat , eft un perfonnage comi-
que. C'eft-la peut-être un des

pius grands exemples du défaut

qu'on a fi fouvent reproché à

notre nation , de changer la

tn-;t;éf!ie en roman amoureux.
S'il i'agillait d'une jeune reine,

ce roman ferait tolérable; &
on ne peut attribuer le fuccès

de cette pièce qu'à l'ignorance

où était le parterre de l'âge

à'Eli^abetfi. Tout ce qu'elle

pouvait raifonnablement dire ,

c'efl qu'autrefois elle avait eu
de l'inclination pour £Jfex :

mais alors il n'y aurait eu rien

d'intéreffant. L'intérêt ne peut
donc fubfifter qu'aux dépens de
la vraifemblance. Qu'en doit-

on conclure ? que l'aventure

du comte à'Ejfex eft un fujet

mal choilî.

as^-r^^'^^i^i^.^.^-" «y nnnai.-;^,»S'»



«iG*! f ifnm I «w.ma
i
iiyjftJ^rf. .

TRAGEDIE. Acte II. 313

Que je veur que fon cœur pour moi feule foypire ?

Et mes confus regards n'ont-ils pas expliqué

Ce que par mes refus j'avais déjà marqué ?

Oui , de ma paffion il fait la violence
;

Mais Vct'û de Su /o!k l^arme pour fa vengeance
;

Au crime
,
pour lui plaire , il s'ofe a,.^andonner

,

{b) Et n'en veu: à mes jours que pour la couronrlef*

T I L N H Y.

Quelques jufîes foupçons que vous en puifliez prendre

J'ai peine contre vous à ne les pas défendre.

L'état qu'il a fauve , fa vertu , fon grand cœur,

Sa gloire, fes exploits , tout parle en fa faveur.

Il efl vrai qu'à vos yeux SufFolk caufe fa peine ',

Mais
)
(c) madame , un fujet doit-il aimer fa reine ?

Zgf (i) £i rCtii veut à mes jours

j que pour la couronner. Quelle
était donc cette jetine Suffolk

que ce comte A^Ejfex voulait

ainfi couronner ? Il n'y en avait

point alors ; & comment le

comte aEjfex aurait-il donné
la couronne d'Angleterre ? Il

fallak au moins expliquer une
chofe fi peu vraifemblable , &
lui donner quelque couleur.

Voilà une jeune Suffolk tom-
bée des nues , (\n'tj[ex veut

faire reine d'Angleterre , fans

qu'on fâche pourquoi ni parquelï

moyens. Une chofe fi impor-
tante ne devait pas être dite en
paflTant. La reine fe plaint qu'on

en veut à fes jours ; cela eft

bien plus grave , & elle n'y
infifte pas ; elle n'en parle que
comme d'un petit incident.

Cela n'eft pas dans la nature j

mais telle eft la force dn pré-

jugé , que le peuple aima cette

tragédie , fans confidérer autre

è
«'C*^

chofe que l'amour d'une reine

& l'orgueil d'un héros infor-

tuné ,
qiio\q\x' Elisabeth n'eût

poins été en effet amoureufe ,

èc (la'Ejfex n'eût pas été un
héros du premier ordre. Ai.ffi

cet ouvrage qui féduifit le peu-
ple , ne fut jamais du goût des

connaifieurs.

(c) Madame , un fujet doit'il

aimer Ja reine?

Et quand l'amour naîtrait ,

ê-t-ili triompher?
Il eft bien queftion de favoir s'il

eft permis ou non à un fujet

d'avoir de l'amour pour fa

reine , quand un fujet eft

accufé d'un crime d'état fi

grand ! Ces mauvais vers fer-

vent encore à faire voir com-
bien ilfaur d'art pour dévelop-

per les refl'orts du cœur humain ,

quel choix de mots , quels

tours délicats , quelle fineiTe

on doit employer.

X a
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LE COMTE D'ESSEX,

•^^^'

Et quand l'amour naîtrait , a-t-il à riiompher

Où le refped plus fort combat pour TétoufFer ?

Elizabeth.
Ah ! contre lafurprife où nous jettent fes charmes,

La majefté du rang n'a que de faibles armes.

L'amour
,
par le refpeci , dans un cœur enchaîné

,

Devient plus violent, plus il fe voit gêné.

Mais le comte , en m'aimant , n'aurait eu rien à craindre.

{d) Je lui donnais fujet de ne fe point contraindre;

Etc'eft de quoi rougir qu'après tant de bonté

Sts froideurs foient le prix que j'en ai mérité.

T r L N E Y.

Mais je veux qu'à vous feule il cherche enfin à plaire;

De cette paflïon quefaut-il qu'il efpère?

Elizabeth.
Ce qu'il f^ut qu'il efpère ? Et qu'en puis-je efpérer

Que !a douceur de voir, d'aimer , de foupirer ?

Trifte & bizarre orgueil qui m'ôre à ce que j'aime !

Mon bonheur , mon repos , s'immole au rang fuprême
;

Et je mourrais cent fois plutôt que faire un roi,

Qui dans le trône aflls fut au-defibus de moi.

Je fais que c'eft beaucoup de vouloir que fon ame

Brûle à jamais pour moi d'une inutile flamme,

Qu'aimer fans efpérance eft un cruel ennui;

Mais la part que j'y prends doit l'adoucir pour lui ;

Et lors que par mon rang je fuis tyrannifée

,

Qu'il le fait, qu'il le voit, lafouffrance eftaifée.

{d) Je lui donnais fujtt de

ne ft point contraindre, &c.

Quelles faibles 6c profaïques

expreflSons 1 & que veut direI

une femme quand elle avcr.e

qu'elle n'a point tonne à fon

amant fujet de fe contraindre

avec elle ?

i

I
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Qu'il me plaigne , fe plaigne , & content de m'aimer . . .

Mais que dis-je? D'une autre il s'efl laifTé charmer ;

.

Et tant d'aveuglement fuit l'ardeur qui l'entraîne
,

Que pour la fatisfaire , il veut perdre fa reine.

Qu'il craigne cependant de me trop irriter
j

Je contrains ma colère à ne pas éclater:

Mais quelquefois l'amour qu'un long mépris outrage,

Las enfin de fouffrir , fe convertit en rage
;

Et je ne réponds pas. .

,

SCENE IL

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE, TILNEY. g

Eltzabeth.

H,E bien , ducheïïe , à quoi

Ont pu fervir les foins que vous prenez pour moi?

Avez-yous vu le comte, & fe rend-il traitable ?

La duchesse
il fait voir un refpedl pour vous inviolable

;

Et fi vos intérêts ont befoin de fon bras

,

Commandez , le péril nel'éconnera pas
;

Mais il ne peut fouffrir fans quelque impatience.

Qu'on ofe auprès de vous noircir fon innocence.

Le crime, rartentat,font des noms pleins d horreur

Qui mettent dans fon ame une Hoble fureur.

Il fe plaint qu'on l'accufe, & que fa reine écoute

Ce que des impofteurs. .

.

\ô ^^^___
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LE COMTE D'ESSEX,

Elizab et h.

Je lui fais torr , fans doute :

Quand jufqu'en mon palais il ofe m'alTiéger
^

Sa révolte n'eft rien
,
je la dois négliger ;

Et ce qu'avec l'Irlande il a d'^infelligence,

Marque da^s fes projets la plus haute innocence.

Ciel ! faut-il que ce cœur qui fe fent déchirer
,

Cohîre on fujet ingrat tremble à fe déclarer?

(«') Que ma mort qu'il réfout liie demandant la fienne

,

(e) Qjie ma mort qu'il réfout

me dima".dan'. la Jienne , &c.
I efl cîcir qu'^ lî Eff-ix a conf-
piré contre ia vie cVEU^abeth

,

elle ne ^o'it pas fe borner à

dire , // verra ce que e'eji que

d'outrazer fa reine ; & s'y s'en

eft tenu a s'ctre caehé est amour
où pour lui le coeur d^Eliiab-tth

eji attaché, elle ne doit pas
dire qu'il a confpiré fa mort.
Ce n'eft point ici une amante
défefpérée , qui dit à fon

amant infidèle (fu'il la tue ; c'ell

une vieille & erande reine ,

qui dit politivement qu on a
voulu la détrôner & la tuer.

Elle ne dit donc point du tout

ce qu'elle doit dire ; elle ne
parle ni en amante abandonné,
ni en reine contre laquelle on
confpiré; elle mêle enfemble

ces deux attentats fi différens

l'un de l'autre; elle dit. J'ai

fouff'irt jufcfu^ici malgréfes in-

juftices, L'injuftice était un peu
forte de vouloir lui ôterla vie,

II fdut en Vaba:(fant étonner

les ingrats. Quoi? elle prétend

qaEjfex eft coupable de haute

trahifon , de lèze-majefté au

premier chef, e'ie fe contente

de dire qu'iZ faut l'qhaijfer ,

^u'il faut étonner les ingrats.

J'avoue q\ie tous ces termes fi

mal mefurés , fi peu convenables
à la fituation , & qui ne difent

rien que de vsgue , cette ob-
fcùrité , cette incertitude, ne
me permet pas de prendre le

moindre intérêt à ces perfon-

nages. Le leôeur, le fpeftateur

éclairé veut favoir précifément
de quoi il s'agit. Il eft tente

d'interrompre la reine Elt:^a-

leth , & de lui dire, de quoi
vous plaignez-vous ? expliquez-
vous nettement ; le comte
^Effex a-t-il voulu vous poi-
gnarder ; fe faire reconnaître
roi d'Angleterre en époufant
la fœur de ce Suffolk ? Déve-
loppez-nous donc comment un
deftein fi atroce & fi fou a fu

fe former ? comment votre
général de l'artillerie dépoffç'dé

par vous , comment un fimple

gentilhomme s'eft mis dans la

tête de vous fuccéder ? cela

vaut bien la peine d'être expli-

qué. Ce que vous dites eft

auffi incroyable que vos lamen-
tations de n'être point aimée
à l'âge de près de faixante &
dix ans font ridicules. J'ajou-

ferars encore ; parlez en plus

beaux vers , fi vpus voUlez me
toucher.

«
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Une indigne pitié m'étonne , me retienne

,

Et que toujours trcp faible après fa lâcheté.

Je n'ofe mettre enfin ma gloire en sûreté ?

Si l'amour une fois laifTe place à la haine

,

Il verra ce que c*eft que d'outrager fa reine ;

Il verra ce que c'ed que de s'être caché

Cet amour où pour lui mon cœur s*cfl relâché»

J'ai foufFert jufqu'ici ; malgré ces injuftices
,

J'ai toujours contre moi fait parler fes fervices
^

Mais puifquefon orgueil va jufqu'aux attentats,

Il faut en l'abaiflant étonner les ingrcts
;

Il faut à l'univers qui me voit , me contemple:

D'une jufte rigueur donner un grand exemple;

Il cherche à m'y contraindre, il le veut, c'eft affez.

La duchesse.
Quoi

,
pour fes ennemis vous vous intéreflez î

Madame , ignorez-vous que l'éclat de fa vie

,

Contre le rang quHl tient, arme en fecret l'envie ?

Coupable en apparence. .

.

Elizabeth
Ah l dites, en effet,

(/) Les témoin» font cuis, fon procès eft tout fait;

[f^ Les témoins font ouïs,

fon procès efi toutfait. Ce n'eft

pas la peine d'écrire en vers ,

quand on fe permet un ftyle fi

commun; ce n'eft là que rimer

de la profe triviale. Il y a dans

cette fcène quelques mouve-
mens de paffion , quelques
combats du cœur ; mais qu'ils

font mal exprimés ^ Il femble
qu'on ait applaudi dans cette

pièce plutôt ce que les afteurs

devateat dire que ce qu'ils di-

fent ,
plutôt leur fituation que

leurs difcours. C'eft ce qui ar-

riva fouvent dans les ouvrages
fondés fur les partions; le cœur
du fpe^ateur s'y pf ête à l'état

des perfonnages , & n'examine
point. Ainfi tous les jours nous
nous a'tendriflbns a la vue des

perfonnes malheureufes , fans

faire attention à la manière
dont elles expriment leurs in>

fortunes

•"^If^f^gS^
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318 LE COMTE D'ESSEX,

Et fi je veux enfin cefTer de le défendre
,

L'arrêt ne dépend plus que de le faire entendre.

Qu'il y fonge aurrement. .

.

La duchesse.
Hé quoi, ne peut-on pa&

L'avoir rendu fufped fur de faux aitentats?

Elizabeth.
Ah

,
plut au ciel ! mais non , les preuves font trop fortes.

N'a-t-ilpas du paîa's vouly forcer les portes ?

Si le peuple qu'enfouie il avair attiré,

Eût appuyé fa r ge, il s'en fût emparé.

Plus de trône pour moi . l'ingrat s'en rendait maître.

La duchesse,
^ Cn n'efïpas criminelle toujjurs pour le paraître.

^' r.Iais je ei:x qu'il le foit; ce coeur de lui charmé

R.'ioudra-t-il fa mort ? Vous l'avez tant aimé!

Elizabeth.
Ah ! cr: hcz-moi .'amour qu'alluma trop d'eflime

j

M'-i-n fair- fou venir , c'ell redoubler fon crime.

A ma honte , il eft vrai
,
je le dois-confefler

,

Je fe-.itis
,
j'eus pour lui. . . Mais que fert d'y penfer?

Sufîblk me Ta ravi , Suffolk qu'il me préfère
,

Lui demande mjn fang, le lâche veut lui plaire.

Ah ! p.urquoi, dans les maux où l'amour m'expofaitj

K"ai-;c f,.ir que bannir ceile qui les caufait ?

Il f liait, il fallùità plus de violence

Con recette riv le enhardir ma vengeance.

Ma douceur a nouni fon criminel efpoir.

La duchesse.
Mais cet amour fur elle eut-il quelque pouvoir?

f
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^

^

Vous a-t-elle trahie , & d'une atne infidellç

Excité contre vous. . .

Elizabeth,
Je fouffre tout par elle

,

Elle s'efl fait aimi?r, elle m'a fait haïr.

Et c'efl: avoif plus fait cent fois que me trahir.

La DUCHESSE.
Je n'ofe m'oppofer. . . Mais Cécile s'avance.

SCENE m.
f ÉLIZABETH, LA DUCHESSE, CÉCILE, |^

TILNEY.

O.
CECILE.

N ne pouvait ufer de plus de diligence.

Madame, on a du comte exammé le feing
;

Les écrits font de lui , nous connaiflbns fa main.

Sur un fecours oiïërt toute l'Irlande eft prête

A faire au premier ordre éclater la tempête ;

Et vous verrez dans peu renverfer tout l'état,

Si vous ne prévenez cet horrible attentat.

ElizABïTH à la duchejfe.

Garderez-vous encor le zèle qui l'excufe ?

Vous le voyez.

La duchesse.
Je vois que Cécile Taccufe

;



330 LE COMTE D'ESSEX,

i

Çg) Dans un projet coupable il le fait affermi
;

Mais j'en connais la caufe , il eft Ton ennem;.

Cécile.
Moi, fou ennemi ?

La duchesss.
Vous.

Cécile.
Oui

, je le fuis des traîtres

Dont l'orgueil téméraire attente fur leurs maîtres
j

Et tant qu'entre mes mains leur falut fera mis
^

Je ferai vanité de n'avoir point d'amis.

La duchesse.
Le comte cependant n'a pas fi peu de gloire.

Que vous dufliez fi-tôt en perdre la mémoire ?

L'état pour qui cent fois on vit armer fon bras^

Lui doit peut-êire aflez pous ne l'oublier pas,

Cécile.

SI! s'ed voulu d'abord montrer fujet fidelle

,

La reine a bien payé ce qu'il a fait pour elle
;

Et plus elle eflima fes rares qualités

,

Plus elle doit punir qui trahit {çs bontés,

La duchesse.
Si le comte périt, quoi que l'envie en penfe

,

Le coup qui le perdra punira l'innocence.

Jamais du moindre crime. . .

i

{g) Dans un projet coupable
il le fait affermi. On ne peut
gxière écrire p us mal. Mais le

rôle de Cécile eft plus mauvais
que ce fiylej il eft fubalterne.

«*£*-

Quand on veut peindre de tels

hommes , il faut employer les

couleurs dont Racine a peint

Narcige.

=*»ripifeTrr =^n»ia*.
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£ L I Z A B E T H.

Hé bien, on le verra.

( à Cécile. )

AfTemblez le confeil , il en décidera.

Vous attendrez mon ordre,

SCENE FI.

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE.

La duchesse.

l\.H \ que voulez-vous faire,

Ç ;
Madame ? en croyez-vous toute votre colère ?

Le comte. . .

ELIZABETH.
Pour fes jours n'ayez aucun foucr.

Voici l'heure donnée , il va fe rendre ici.

L'amour que j'eus pour lui le fait fon premier juge;

Il peut y rencontrer un affuré refuge;

Mais fi dans fon orgueil il ofe perfifter
,

S'il brave cet amour, il doit tout redouter.

Je fuis laffe de voir. . \

I
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,

SCENE V.

ÉLIZABETH , LA DUCHESSE , TILNEY.

T I L N E Y,

JLi £ comte efl là, madame.

Elizabeth.
Qu'il entre. Quels combats troublent d^jà mon ame!

C'eft lui de mes bontés qui doit chercher l'appui

,

Le péril le regarde, & je crains plus que lui.

1

k^'"*^^^'
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(A) Comte , j'ai tout appris.

Certe fcène était auflî difficile

à faire , que le fonds en eft

tragiqvie. C'eft un f;ijet accufé

d'avoir trahi fa fouveraiiic

,

comme Cinna ; c'eil un amant
convaincu d'être ingrar envers
fa fouveraine , comme Bajaxit.

Ces deux fituations font vio-

lentes ; mais l'une fait tort à

l'autre. Deiuaccufations, deux

caraftères , deux embarras à

foutenirà la fois, demandent le

plus grand art. Eli\aheth eft ici

reine & amante , fiers & ten-

dre , indignée en qualité de
fouveraine , & outragée dans

fon cœur. L'entrevue eft donc
très-intéreflante. Le dialogue

répond-il à l'^mportence & à

l'intérêt de la fcène?

I

TRAGEDIE. Acte II. 33i ^

SCENE ri.

ÉLIZABETH, LE COMTE D'ESSEX,
LA DUCHESSE, TILNEY.

C ELIZABETH.
Omte (Ji) ,

j'ai tout appris , & je vous parle inftruite

De l'abyme où vous jette une aveugle conduite:

J'en fais l'igarement , & par quels intérêts

Vous avez jufqu'au trône élevé vos projets.

Vous voyez qu'en faveur de ma première eftime,'

Nommant égarement le plus énorme crime
,

Il ne tiendra qu'à vous que de vos attentats

Votre reine aujourd'hui ne fe fouvienne pas.

Pour un fi grand efFoit qu'elle offre de fe faire
,

Tout ce qu'elle demande eft un aveu fincère :

S'il fait peine à l'orgueil qui vous fît trop ofer,

Songez qu'on rifque tout à me lerefufer,

Que quand trop de bonté fait agir ma clémence,

Qui l'ofe dédaigner doit craindre ma vengeance ;

Que j'ai la foudre en main pour qui monte trop haut.

ê*Çjk\v.\^ '' '^ '-"-"nr^^iit^^- ' . ' Tiyj'^cCS^
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LE COMTE D'ESSEX,

Et qu'un mot prononcé vous met fur réchafaur»

Le comte.
Madame, vous pouvez réfoudre de ma peine.

Je connais ce que doit un fujet à fa reine,

Et fais trop que (/) le trône où le ciel vous fait feoir
,

Vous donne fur ma vie un abfolu pouvoir

,

Quoi que d'elle par vous la calomnie ordonne^

Elle m'efl odieufe, & je vous l'abandonne.

Dans l'état déplorable où font réduits mes jours f

Ce fera m'obliger que d'en rompre le coure
;

Mais ma gloire qu'attaque une lâche impofture ,

Sans indignation n'en peut foufFrir l'injure^

Elle eft aflez à moi pour me laifler en droit

De voir avec douleur l'affront qu'elle reçoit

Si de quelque attentat vous avez à vous plaindre
j

Si pour l'état tremblant la fuite en eft à craindre

,

C'eft à voir des flatteurs s'efforcer aujourd'hui

,

{k) En me rendant fufpeft , d'en abattre Tappui,

Elizabeth.
La fierté qui vous fait étaler vos fervices ,

{i) ... Le trSnt où le ciel

vous fait feoir.

Vous donne fur ma vie un
ahfolu pouvoir.

Notandi funt tibi mores. Le
coflume n'eft pas obfervé ici.

Le trône où le ciel fait feoir

£li[abech ne lui donne un pou-
voir abfolu fur la vie de per-

fonne, encore moins fur celle

d'un pair du royaume. Cette

maxime ferait peut-être con-
venable dans Maroc ou dans

Ifpahan ; mais elle eft ablolu-

ment fanffe à Londres.

^ {^k) En me rendant fufpecl

g

d'en abattre l'appui. Cette
tirade écrite d'un ftyle profaï-

que & froid , en profe rimée ,

finitparunerodomontade qu'on
excufe

, parce que le poète
fuppofe que le comte d'Ejjex

eft un grand homme qui a fauve

l'Angleterre. Mais en général

,

il eft toujours beaucoup plus

beau de faire fentir fes fervices

que de les étaler, de laifler

juger ce qu'on eft, plutôt que
de le dire , & quand on eft

forcé de le dire
, pour re-

poufTer la calomnie , i! faut le

dire en très-beaux vers.

P
f————m-wJ*



*>L

li

TRAGEDIE. Acte IL 335̂
#

Donne de la vertu d'aflez faibles indices;

Et fi vous m'en croyez, vous chercherez en moi

Un moyen plus certain. . .

L E C O M T E.

Madame
, je le voi.

(/) Des traîtres, des méchans accoutumés au crime ,

M'ont par leurs faufleres arraché votre eftimei

Et toute ma vertu contre leur lâcheté

S'offre en vain pour garant de ma fidélité

Si de la démentir j'avais été capable,

Sans rien craindre de vous, vous m'auriez vu coupable.

C'eft au trône, où peut-être on m'eût laifTé monter
,

Que je me fuffe mis en pouvoir d'éclater.

J'aurais, en m'élevant à ce degré fublime

,

Juftifié ma faute en commettant le crime;

Et la ligue qui cherche à me perdre innocent

,

N'eut vu mes attentats qu'en les applaudilTant*

Elizabeth.
Et n'as-tu pas, perfide , armant la populace

,

Eflayé , mais en vain, de te rnettre en ma place?

(/) De traîtres , ^es méchant
accoutumés au crime. C'eft fe

défendre trop vaguement. 11

n'eft ni grand , ni tragique , ni

décent de répondre ainfi , ta

vérité de l'hiPo're dément trop

ces accufations générales , 8c

ces vaines récrin-iinations Tout
d'un coup il (s contrefait lui-

même ; il fe rciid coupable par

ces vers , d'ailleurs très-faibles :

C'ef!^ a'J tro.ie où peut-être on
m'eût Icvjfc montrer

,

Qac je mtfajj'e mis en pouvoir
d'éclater.

Le lord Effex au trône î de

quel droit ? comment? fur

quelle apparence ? par quels

moyens ? La reine Eli\a~

èech devait ki l'interrompre ;

elU devait être furprife d'une

telle folie. Quoi ? un membre
ordinaire de la chambre h^u-

te , convaincu d'avoir voulu

en vain exciter une fédition

,

oie dire qu'il pouvait fe faire

roi! Si la chofe dont il fe van-

te fi imprudemment eft fauffe ,

la reine ne peut voir en lui

qu'un homme réellement fou ;

a elle eft vraie , ce n'eft pas là

U tems de lui parler d'amour.
'-
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Mon palais invelli ne te convainc---il pas

Du plus grand , du plus noir de tous les attentats ?

Ma's dis- moi , car enfin le courroux qui m'anime

Ne peut faire céder ma tendrefle à ton crime
;

Et fi par fa noirceur je tache à t'éronner

,

Je ne te la fais voir que pour te pardonner.

Pourq ,^oi vouloir ma perte, & {m) qu'avait fait ta reine

Oni idt à fa ruine intérefler ta haine?

r^ut-ctre ai-je pour toi montré quelque rigueur

,

Lorfque j'ai mis obftacle au penchant de ton cœur,

i
SufFolk t'avait charmé ; mais fi tu peux te plaindre,

Qu'apprenant cet amour, j'ai tâché de l'éteindre,

il Songe a quel prix, ingrat, & par combien d'honneurs

^ Mon eftinie a fur toi répandu, mes faveurs.

^ C eft peu dire qu'eftime, & tu l'as pu connaître; \'i

'

&

In fentiment plus fort de mon cu-ur fut le maîtr©.

Tant de princes , de rois , de héros méprifés
,

Pour qui, cruel, pour qui les ai-je refufés?

Leur hymen eût , fans doute , acquis à mon empire

Ce c :mb!e de puifTance où l'on fait que j'afpire
j

KlcAs quoiqu'il m^ friirât,ce qui m'était à toi

Ne p uvair rien avoir de fenfible pour moi.

Ton cceur dont je tenais la conquête fi chère.

Etait

(m) Q_i''ava!t fin ta reine ,

&c. Elt\abctk dani ce coiip'et

ne fait autre choie que de

donner au ccm'e A^tjjtx des

efpérances de "époafer. Eft-ce

ainfi mi'El'iaheth aura répondu
à un grand mnife de l'ar.i!'er;ô

hors d'exercice, à un confei!-

Icr privé hors de charge
, qui

lui atirait fait attendre qu'il

n'?v?it tenu qu'à ce confeiller

privé de fe mettre fur le trône
d'Angleterre? Elisabeth à foi-

XTte & huit ans pouvait-

elle par!er ai. .fi ? Cette idée
choquaunre fe prcfente tou-
jours au leâeur inftruit.

*''^Q^-wV —r- iwJ^tlr-ryx- - WrjQ*^
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Etait l'unique bien capable de me plaire
;

Et fi l'orgueil du trône eût pu me le foufFrir

,

Je t eufle offert ma main afin de l'acquérir.

Efpère, & tâche à vaincre un fi:rupule de gloire,

Qui , combattant mes vœux , s'oppofe à ta vidoire.

Mérite par tes foins que mon cœur adouci

Confente à n'en plus croire un importun fouci,

Fais qu'à mapaflîonje m'abandonne entière.

Que cette Elizabeth fi hautaine, fi fière,

Elle à qui l'univers ne faurait reprocher

Qu'on ait vu fon orgueil jamais fe relâcher
;

Cefle enfin, pour te mettre où fon amour t'appelle

,

De croire qu'un fujet ne foit pas digne d'elle.

Quelquefois à céder ma fierté fe réfout
;

Que fais-tu fi le tems n'en viendra pas à bout ?

Que fais-tu. . .

Le comte.
Non , madame , & je puis vous le dire,

L*efi:ime de ma reine à mes vœux doit fulBre
j

Si l'amour la portait à des projets trop bas
^

Je trahirais fa gloire à ne l'empêcher pas.

Elizabeth.
Ah ! je vois trop jufqu'où la tienne fe ravale t

{n) Le trône te plairait , mais avec ma rivale.

(n) Le trône te plairait , mais

avec ma rivale. Cette rivale

imaginaire qu'on ne voit point,

rend les reproches à'Eli^aberh

aufll peu convenables que les

difcours (VEjfcx font inconl"'-

quens. Si cette Suffblk a quel-

ques droits au trône, fi Ejfix a

confpiré pour la fdire reine ,

P. Corn'.ille, Tom. VIIL

4

Eliiaheth a donc dû s'affurer

d'elle. Thomas Corneille a bieu

fenti en général que la rivalité

doit exciter la colère, que l'in-i

térét d'une couronne & celui

d'une palTion doivejit produire

dos mouveme.is au tliéatre ;

mais ces mouvemens ne peu-
vent toucher quand ils ne font

=*jrr^^^^
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Quelque appas qu'ait pour roi l'ardeur qui te fe'diiit,

Prends-y garde, ta mort en peut être le fruit.

Le comte
En perdant votre appui

,
je me vois fans défenfe

;

Mais la mort n^a jamais étonné Tinnocence,

Et 11, pour contenter quelque ennemi fecret,

Vous fouhaitez mon fang, je l'offre fans regret.

Elizabeth.
Va, c'en eu fait, il faut contenter ton envie.

A ton lâche deftin j'abandonne ta vie

,

Et confens
,
puifqu'en vain je tâche à te fauver,

Que fans voir... Tremble, ingrat, que je n'ofe achever*

Ma bonté, qui toujours s'obfline à te défendre,

Pour la dernière fois cherche à fe faire entendre.

Tandis qu'encor pour toi je veux bien l'écouter, 'j^

Le pardon t'eft offert , tu le peux accepter.

Mais ïï. .

.

Le comte.

(0) J'accepterais un pardon ? moi , madame?

Eli z abkth.
Il bleffe

,
je le vois , la fierté de ton ame

;

Mais s'il te fait fouffrir, il fallait prendre foin

D'empêcher que jamais tu n'en eufîesbefoin;

pas fondés. Une confpiraticn
,

une reine en danger d'être dé-
trônée , une amante facrifiée

,

font aflurément c'es fujets tra-

giques , ils ceiTent de l'être ,

dès que tout porte à faux.

(0) J'accepterais un pardon !

moi , madame ! Cela eft beau
6c digne de Pierre Corneille.

Ce vers eft fubifroe , parce que
le fentiment eu grand , & qu'il

eft exprimé avec fimp!icit<*.

Mais quand on fait qu'£^eA- était

véritablement coupable. S: que
(a conduite avait été celle tl'uQ

infenfé , cette belle réporife

n'a plus la même force.
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Il falliir , ne luivanc que de jufles maximes

,

Rejetter. . .

L E c o M T E.

Il eft. vrai
,
j'ai commis de grands crime»;

Et ce que fur les mers mon bras a fait pour vous

,

Me rend digne en effet de tout votre coiirroux.

(p) Vous le favez , madame , & l'Efpagne confufe

Juflifie un vainqueur que l'Angleterre accufe.

Ce n'eft: pas pour vanter mes trop heureux exploits,

Qu'à l'éclat qu^ils ont fait j'ofe joindre ma voix.

Tout autre pour fa reine employant fon courage,

En même occafion eût eu même avantage ;

Mon bonheur a tout fait
,
je le crois; mais enfin

Ce bonheur eût ailleurs afluré mon deflin
;

Ailleurs, fi l'impofture eût confpiré ma honte
,

On n'aurait pas fouffert qu'on osât. . .

Elizabeth.
Hc bien , comte

,

Il faut faire juger dans la rigueur des loix

La récom.penfe due à ces rares exploits.

(p) Vous le/ave^ » madame

,

& L'Efpagne confufe , &c. En
effet le comte d^EJJex était en-
tré dans Cadix quand l'amiral

Howard fous qui il fervait bat-

tit la flotte Efpagnole dans ces

parages. C'était le leui fervice

un peu fignalé que le comte
d'EjJ'ex eût jamais rendu. ïl n'y

avait pas la de quoi fe faire tant

valoir. Tel eft l'inconvénient

de choifir un fujet de tragédie ,

dans un tems & chez un peuple
fi voifin de nous. Aujourd'hui

que l'on eft plus éclairé , on

connaît la reine El'!\aJ)ith &
le comte à'E£'e.-: , 6c on fait

trop que l'un 6c l'autre n'étaier.t

point ce que la tragédie les re-

préfente , & qu'ils n'ont rien

dit de ce qu'on leur fuit dire.

11 n'en eft pas ainfi de la fab'e

de Baja-{et traitée par Racine :

on ne peut l'accufer d'avoir

falfifié uns hiftoira connue :

perfonne ne fait ce qu'était

Roxane : l'hiftoire ne parle ni

é'Atalide , ni du vi(ir Acomat.
Rjcine était en droit de créer

fes perfonr.ages.

y a

%

Û
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Sij'ai' mal reconnu vos importan» fervices
,

Vos juges n'auront pas les mêmes injuflices
;

Et vous recevrez d'eux ce qu'auront mérité

Tant de preuves de zèle , & de fidélité.

SCENE VU.

LA DUCHESSE, LECOMTE.

A La duchfsse.
H ! comte , voulez-vous , en dépit de la reine

,

De vos accufateurs fervir l'injufte haine ?

(^) Et ne voyez-vous pas que vous êtes perdu
,

Si vous fcufFrez l'arrêt qui peut être rendu ?

Quels juges avez-vous pour y trouver afyle ?

Ce font vos ennemis, c'eft Raleig , c'efl Cécile;

Et pouvez-vous penfer qu'en ce péril preffant

,

Qui cherche votre mort vous déclare innocent?

Le comte.
Quoi , fans m'intérelTer pour ma gloire flétrie

,

Je me verrai traiter de traître à ma patrie?

%

(j) Et ne voyc'^-vous pas que

vous éîLS perdu ,

Si vous fûuffre^ Varrct qui

doit être rendu ?

AffrréiTier.t !e comte i'Effexz(^

perdu s'il ef^ coiuljmné & exé-

< uré;mais quelles façons depar-

jor, fouffrir un arrêt ! avoir des

j-uyy; poury trouver afyle !

La ducheiVe prétendue d'Irton

eft une femme vertueiife &
fnge , qui n'a voulu ni fe per-
dre ai.près à'EU\abeth en ai-

mant le comte , ni époufer fon

amant. Ce caraclère fenit beau
s'il cîr.it r.iiimc' , s'il fervait au
nœud de la pièce; elle ne fait

la qu'office d'ami. Ce n'efi pas

affez pour le théâtre.

ë ^ ^p
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S'il eft dans ma conduire une ombre d'attentat

,

Votre hymen fit mon crime , il touche peu l'état
;

Vous favez là-deflus quelle eft mon innocence
y

Et ma gloire avec vous étant en aflur^nce

,

Ce que mes ennemis en voudront préfumer

,

Quoi qu'ofe leur fureur , ne faurait m'alarmer.

Leur impofture enfin fe verra découverte
;

Et , tout méchans qu'ils font , s'ils réfolvent ma perte

,

Aflemblés pour l'arrêt qui doit me condamner,

Ils trembleront peut-être avant que le donner.

La duchesse.
Si réclat qu'au palais mon hymen vous fit faire,

Me faifait craindra feule un arrêt trop févère

,

Je pourrais de ce crime affranchir votre foi

,

En déclarant l'amour que vous eûtes pour moi.

Mais des témoins ouis fiîr ce qu'avec l'Irlande

On veut que vous ayez . .

.

Le comte.
La faute n'eftpas grande;

Et pourvu que nos feux à la reine cachés

LaiiTent à mes jours feuls mes malheurs attachés . . .

La duchesse.
Quoi, vous craignez l'éclat de nos flammes fecrètes?

Ce péril vous étonne , &c c'eft vous qui le faites ?

La reine qui fe rend fans rien examiner

,

Si vous y confentez , vous veut tout pardonner.

C'eft vous
,
qui refufant . . .

Le comte.
N'en parlons plus, madame;

Qui reçoit un pardon , fouffre un foupçon infâme

,

I

"i'Sfe
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Et j'ai le cœur trop haut pour pc.ivoir m'abaifler

A rindigne prière où l'on me veut (orcer.

La duchesse.
Ah! fi de quelque efpoir je puis flatter ma peine.

Je vois bien qu'il !e faut mettre tout en la reine.

Par de nouveaux efforts je veux encor pour vous

Tâcher , malgré vous-même , à vaincre fon courroux
j

Mais , n je n'obtiens rien , fongez que votre vie

,

Depuis !ong-tems en bute aux fureurs de l'envie.

Me coûte alfez déjà pour ne mériter pas

Que , cherchant à mourir , vous caufiez mon trépas.

C'eft vous en dire trop. Adieu , comte.

Le comte.
Ah, madame! '

»,; Après que vous avez défefpéré ma flamme
, j

*

é» Par quel foin de mes jours .... Quoi me quitter ainfiî

4^

<^'Ote=' '•
•
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SCENE VIIL

LE COMTE, CROMMER, Suite.Ce R O M M E R.

'Est avec déplaifir que je parais ici
;

Mais un ordre cruel , dont tca: mon cœur foupire . .

.

Le comte.

Quelque fâcheux qu'il foit , vous pouvez me le dire.

C R o M M E R.

J'ai charge . . -

^ L E c o M T E

Hé bien, de quoi?^Parlez fans héfiter,

C R o M M E R.

De prendre votre épée , & de vous arrêter»

Le COMTE.

Mon ép^e?

C R o M M E R.

A cet ordre il faut.que j'obéifle.

Le comte.

Mon tpée? Et Toutrage eft jointà l'injuftice?

C R o M M E R.

Ce n'eft pas fans raifon que vous vous étonnez ;

J'obéis à regret , mais je le dois.

Le c o m t e /w donnant fon épée. s ,.

SI Prenez. JE
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(i/) Vous avez dans vos mains ce que toute la terre

A vu plus d'une fois ut il^ à rAnt^leterre.

Marchons
;
quelque douleur que j'en puiiTe fentir ,

La reine veut fe perdre, ii faut y confentir.

^^^

(/•) Vous avei dans vos mains
ce que toute la terre

A vu plis d'une fois utile à

l'Aiialeterre.

Cesvers 5c la fituation frappent;

o nn'examine pas (i toute la terre

eft un mot un peu oifeux amené
pour rimer a l'Angleterre , ii

cette épée à été Çi utile: on
eft touché. Mais Icxiç^'cCLjj'ex

ajoute ;

Quelque douleur que j'en

putjfefentir <

La reine veut/e perdre , il y
faut confentir :

tout homme un peu inftruit fe

révolte contre une bravade fi

déplacée. En quoi , comment
"EH^aheth eft-elle perdue , fi

on arrêté un fou infolent qui a

couru dons les rues de Londres

,

& qui a voulu ameuter la po-
piibce , lans avoir pu feulement
fe faire fiàvre de dix mifé-

rables i

Fin du fécond acîe.

t:
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ACTE III.

SCENE PREMIERE,

ÉLIZABETH , CECILE, TILNEY.

L Elizabeth.
E comte efl condamné ?

Cécile.
C'eft à regret , madame

,

^ Qu'on voit fon nom terni par un arrêt infâme. ^
0' Ses juges l'en on: plamt j mais tous Tont à la fois fi

Connu fi criminel, qu'ils n'ont eu qu'une voix.

Comme pour affaiblir toutes ncs procédures

Ses reproches d'abord m'ont accablé d'injures
,

Ravi , s'il fe pouvait , de la favorifer

,

J'ai de Ton jugement voulu me récufer.

La loi le défendait , & c'eft malgré moi-même

Que j'ai dit mon avis dans le confeil fuprême

,

Qui, confus des noirceurs de fon lâche attentat,

A cru devoir fa tête au repos de l'état.

Elizabeth.
Ainfi fa perfidie a paru manifefte ?

Cécile.
Le coup pour vous, madame, allait être funefte

}

Du comte de Tyron de l'Irlandais fuivi

,

Il en voulait au trône , &c vous l'aurait ravi.

& Q»
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Elizabeth,
Ail ! je Tai trop connu , lorfque la populace

Seccnda contre mol fon infolente aucfcce:

A m'ôter la couronne il croyait l'engager.

Quelle excuîe à ce crime? &par où s'en purger?

Qu'a-t-il répondu ?

Cécile.
Lui ? qu'il n'avait rien à dire,

Que pour tonte d^fenfe il nous devait fuffire

De voir Tes grands exploits pour lui s'intérelTer,

Et que fur ces témoins on pouvait prononcer.

Elizabeth.
Quel orgueil î Quoi , tout prêt à voir lancer la foudre,

Au moindre repentir il ne peut fe réfoudre ?

Soumis à ma vengeance il brave mon pouvoir?

Il ofe . . .

Cécile.
Sa fierté ne fe peut concevoir.

On eût dit , à le voir plein de fa propre eftime

,

Que fes juges étaient coupables de fon crime
,

Et qu'ils craignaient de lui , dans ce pas hafardeux

,

Ce qu'il avait l'orgueil de ne pas craindre d'eux.

Elizabeth,
Cependant il faudra que cet orgueil s'abaifiç»

Il voit, il voit l'état où fon crime le lailTe.

Le plus ferme s'ébranle après l'affêt donné.

Cécile.
Vn coupfi rigoufe^JX ne l^a point étormé.

Comme alors on cohferve une inutile audace,

j'ai voulu le réduire à vous demander grâce.

-^,1"«W «N*,^;;»'C(TTT- -nr^iflpw= -TTi'»y^ *
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Que ne m'a-t-il point dit? j'en rougis & me tais,

El I z A B ET u.

Ah! quoiqu^il la demande, il ne l'aura jamais.

De moi tantôt, fans peine, il l'aurait obtenue:

J'e'tuis encor pour lui de bonté prévenue
;

Je voyais à regret qu'il voulût me forcer

A fouhaiter Tan et qu'on vient de prononcer;

Mon bras , lent à punir, fufpendait la tempête
;

Il me pouffe à l'éclat, ilpaira de fa tête.

Donnez bien ordre à tout. Pour empêcher fa mort

,

Le peuple qui la craint peut faire quelque effort
j

]1 s'en eft fait aimer, prévenez ces aLrmes
;

Dans les lieux les moins sûrs faites prendre les armes.

N'oubliez rien , allez.

Cécile.
; ^

Vous connaifTez mafoi. i^

Je réponds des mutins , repofez-vous fur moi.

6/^%»
et, ,..,,,,,,,,p

#£]iiiTO== - iiiga.w»' ' ! 'uiriB2%
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LE COMTE D'ESSEX,

<M1.^vf

SCENE IL

ÉLIZABETH, TILNEY.

EElizabeth.
Nfin

,
perfide , enfin ta perte eft réfolue

;

C'en eft fait , m ilgré moi , toi-même l'as conclue.

De ma lâche pitié ta craignais les effets ,

Plus de grâce , tes voeux vont être fatisfaits.

Ma cendrefle emportait une indigne viéloire,

Je i'fir'jufFe, il eft tems d'avoir foin de ma gloire :

II eft tems que mon cœur fuftement irricé

Inftruife l'univers de toute ma fierté.

Quoi ! de ce cœur fcduit appuyant l'injuftice.

De tes noirs attentats tu l'auras fait complice î

(a) J'en faur .i le coup prêt d'éclater, le verrai,

Tu m'auras dédaignée, ôc je le fouifrirai?

Non
,
puifqu'en moi toujours l'amante te fit peine,

Tu le veux
,
pour te plaire il faut paraître reine

,

Et reprendre l'orgueil que j'ofais oublier

,

Pour permettre à l'amour de te juftifier.

T r L N E Y.

A croire cet orgueil peut-être un peu trop prompte,

(a) Pen /aurai le coup prêt

d'éclater , le verra: . . .

Hon , paifju'en moi toujours

l'amante te fit peine, &c.

Il n'er. pas permis de faire de

tels vers. Prefque tout ce que
dit EH-^aleth manque de con-

venance , de force & d'élé-

gance ; mais le public voit une

reine qui a fait condamner
à la mort \\n honrime qu'elle

aime ; on s'attendrit ; on eft

indulgent au théâtre fur la ver-

fification , du moins on l'était

encore du tems de Thomas
Corneille,

»Çj^^ TT^A^-rn ^nr^^^.
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Vous avez confenti qu'on ait jugé le comte.

On vient de prononcer l'arrêt de fon trépas.

Chacun tremble pour lui , mais il ne mourra pas.

Elizabeth.
Il ne mourra pas , lui ? Non , crois-moi, tu t'abufes :

Tu fais fon attentat ; efl-ce que tu l'excufes î

Et que de fon arrêt blâmant l'indignité

,

Tu crois qu'il foit injufie ou trop précipité?

Penfes-tu
,
quand Tingrat contre moi ié déclare,

Qu'il n'ait pas mérité la mcrr qu'on lui prépare?

Et que je venge trop , en le laiifant périr

,

Ce que par fes dédains Tamour m'a fait foufFrir?

T I L N E Y.

Que cet arrêt foit jufle, ou donné par l'envie,

Vous l'aimez , cet amour lui fauvera la vie.

Il tient vos jours aux fiens fi fortement unis,

Que par le même coup on les verrait finis.

Votre aveugle colère en vain vous le déguife :

Vous pleureriez la mort que vous auriez permife
;

Et le fanglant éclat qui fuivrait ce courroux

,

Vengerait vos malheurs moins fur lui que fur vous.

Elizabeth.
Ah, cruelle ! pourquoi fais-tu trembler ma haine?

Eft-ce une p?fTîon indigne d'une reine ?

Et l'amour qui me veut empêcher de régner

,

Ne fe lafle-t-il point de fe voir dédaigner?

Que me fert qu'au dehors , redoutable ennemie.

Je rende par la paix ma puifTance affermie.

Si mon caur au dedans triflement déchiré,

Ne peut jouir du calme où j'ai tant afpiré ?

349 ^4

. i^
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Mon bonheur femble avoir encha'né la victoire.

J'ai rriompht partout , tout parle de ma gloire , *

Et d'un fujet ingrat, ma preflante bonté

Ne peut , même en priant, réduire la fierté ?

Par Ton fatal arrêt plus que lui condamnée,

A quoi te réfous-ru
,
princeiïe infortunée?

I.aifferas-tu périr fans pitié, fans fecours
,

Le foutien de ta gloire , Se l'appui de tes jours ?

T I L N E Y.

Ne pouvez-vous pas tout ? Vous pleurez ?

Elizabeth.
Oui, je pleure,

Et fens bien que s'il meurt il faudra que je meure.

(5) O vous , rois
,
que pour lui ma flamme 2 négligés

,

Jetez les yeux fur moi, vous êtes bien vengés.

Une reine intrépide au milieu des alarmes
,

Tremblante pour l'amour , ofe verfer des larmes î

Encjr s'il était sûr que ces pleurs répandus,

En m,e faifar.t rougir , ne fufTent pas perdus
;

Que le lâche prefTé du vif remords que donne. . . .

Qu'en penfes-tu? dis-moi, le plus hardi s'étonne.

L'image de la mort, dont l'appareil eft prêt

,

Fait croire tour permis pour en changer Tarrêt.

Réduit à voir fa tête expier fon ofFenfe

,

Doutes-tu qu'il ne veuille implorer ma clémence

,

(i) Ovous rois, ^ui pour lui

na flamme a né^li^is ,

Jett\ les yeux fur moi , vous
êtes bien vengés.

Ce foat !i àzs vers heureux. Si

la pièce était écrite de ce ftyle

,

elle ferait bonne malgré fes

défauts. Car quelle critique

pourrait faire tort à un ouvrage

intérelfant par le foiK'Is & élo-

quent dans les détails ?
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(c) Que sûr que mes bontés panent fes attentats . .

T I L N E Y.

Il doit y recourir
; mais , s^il ne le fait pas ?

Le comte eft iîer , niûdame.

Eljzabeth.
Ah! tu me défefpères.

Quoi qu'ofent contre moi fes projets téméraires

,

Bût l'état par ma chute en être renverfé ,

Qu^il fléchiiTe, il fuffit, j^'oublierai le pafle :

Mais
,
quand toute attachée à retenir la foudre,

Je frémis de le perdre, Se tremble à m^y réfoudre;

Si, me bravant toujours , il ofe m'y forcer
,

(i) Moi reine, lui fujet
,
puis-je m'en difpenfer?

(c) Ou£ sûr que mes hontes
pcfjj'ent fes attentats. Ce vers
ne fignifie rien. Non-feulement
le fens en eft interrompu par ces

poinrsqii'onpppellepoiirruivans;

mais il ferait difficle de lè rem-
plir. C'eft une très-grande né-
gligence de ne point finir fa

phra(e , fa période , & de fe

kilfer &infi interrompre , fur-

tout quand le perfonnage qui

interrompt eft un fubalterne-,

qui manque aux bienféances en
coupant la parole à fon fupé-
rieur. Thomas Corneille eft fu-

jet à ce défaut dans toutes fes

pièces. Au refte ce défaut n'em-

pêchera jamais un ouvrage
d'être intéreflant & pathétique :

mais un auteur foigneiix de
bien écrire doit éviter cette

négligence.

(J) Moi reine , luifujet , puis-

je m'en difpenfer} 11 me fem-
ble qu'il y a toujours quelque
chofe do louche , de confus ,

de vague , dans tout ce que les

perfonnages de cette tragédie

difent & font. Que totiteaftion

foit claire , toute intrigue hien
connue , tout fentiraent bien
développé ; ce font là des
règles inviolables. Mais ici

que veut le comte A'Effex'i

que veut Elisabeth ? quel eft

le crime du comte .' eft-il ac-
cufé fauffement ? eft-il coupa-
ble ? Si la reine le croit inno-
cent , elle doit prendre fa dé-
fence ; s'il eft reconnu criminel

,

cft-il raifonnable que la confi-

dente dife qu'il n'implorera
jamais fa grâce, qu'il eft trop
fier ? Lô herté eft très-conve-
nable à un guerrier vertueux
& innocent , non à un homme
convaincu de haute trahifon.

Ot^'dfiéchife, ûit la reine. Eft-

ce bien-là le featimerit qui doit

l'occuper fi elle l'aime ? Quand
ilaiira fléchi, quand il aura ob-
tenu fa grâce , Elisabeth e.a

fera-t-elle plus simé } Je

l'aine, dit la reine , cent fois II

'-^rr^^TT^^:"-"""- " — '
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t.

Sauvons-Ie malgré lui, parle , ôî. fais qu'il te croie;

\'ois-Ie
, mais cache-îui que c'ell moi qui t'envoie

;

Et ménageant ma gloire en l'expliquant pour moi
,

Feins-lui mon .œur fenfble à ce que je lui doi :

Fais-lui voir qu'a regret j^'abandonne fa têe,

Qu'au plus faible remords fa grâce eft toute prête}

Et fi pour l'ébranler il faut aller plus loin
,

Du foin de mon amour fais ton unique foin
;

Laifîe , laiffe ma gloire , & dis- lui que je Faime

,

Tout coupable qu'il eft , cent fois plus que moi-même;

Qu'il n'a, s'il veut finir mes déplorables jours
,

Qu'à fouffrir que des fiens on arrête le cours.

Prcffe, prie , offre tour pcjur fléchir fon courage,

Enfin , fi pour ta'reine un vrai zèle t'engage,

Par crainte
, par amour ,

par pitié de mon fort

,

Obtiens qu'il fe pardonne, & s'arrache à-Ia mortj
L'empêchan: de périr , tu m'auras bien fervie.

Je ne te dis pli^s rien , il y va de ma vie.

Ne perds point de tems , cours & me laiiïe écouter

Ce que pour f.i défenfe.un ami vient tenter.

plus
y
qut moi-même. Ah , ma-

dame fi vous avez la tête

tournée à ce point , fi votre

paiFion eft fi grande , examinez

donc l'affaire de votre amant ,

& ne fouffrez pas que fes en-

nemis l'accablent & le perfe-
cutent injuRement fous votre
nom , comme il eft dit

, quoi-
que fauffement , dans toute la

pièce.

il

•g:; 1.^ I - ' '='^'?r^S^TCT-
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SCENE III.

^c

s

ÉLIZABETH, LE COMTE DE
S A L S B U R y. (0

M.
s A L s B u R Y.

.Adame, pardonnez à ma douleur extrême,

Si paraiflant ici pour un autre moi-même

,

Tremblant, faîfi d'effroi pour vous
,
pour vos e'tats

,

J'ofe vous conjurer de ne vous perdre pas.

Je n'examine point quel peut être le crime
;

Mais fi l'arrêt donné vous femble légitime,

Vous le paraîtra-t-il quand vous daignerez voir,

Par un funefte coup
,
quelle tête il fait choir ?

C'eft ce fameux héros dont cent fois la vi6loire

I

( e ) La fcène du prétendu
comte de Salsbury avec la reine,

a quelque chofe de touchant ;

mais il refte toujours Cette in-

certitude & cet embarras
, qui

font peine. On ne fait pas pré-

cifément de quoi il s'agit. Li
«rime ne /hit pas toujours l'ap-

parence. Crai^ne-^ Us injufilces

de ceux qui di fa mort fe reri"

dent les complices. La reine

doit donc alors , (éduite par fa

paiïion , penfer comme Sals-

bury , croire Effex innocent
,

mettre fes accufateurs entre

les mains de la juftice, & faire

condamner celui qui fera trouvé
coupable.

Mais après que ce Salsbury

a dit que les injuftîces rendent

P. Corneille Tom. VIII.

Èomplicès les jugeS du comte
d'Ej'ex y il parle à la teine de
clémence ; il lui dit

, que la

cUmetce a toujours eu fes
droits , & qu'elle eji la vertu

la plus digne des rois. Il avoue
donc que le comté à'Ejfex èft

criminel. A laquelle de ces

deux idées faudra-t-il s'arrê-

ter ? A quoi faudra*t-il fe fixer

La reine répond (\\.\'Ejfex eft

trop fier
; que c'ejl l'ordinaire

écueil des ambitieux
,
q:;':7 s^e/l

fait un outrage desfoins qu'elle

a pris pour détourner l'orage
,

& que fi la tête du comte fait
ràifon a la reine de fa fierté

,

c'efi fa faute. Le fpeifïateur a

pu paffer de îr!s difcoursj le

lefleur eft moins indulgent.

z
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Par les plus grands exploits a corfacré la gloire,

Dont par-tout le deftin fur fi noble &C fi beau

,

Qu'on livre entre les mains d'un infâme bourreau.

Après qu'à fa valeur, que chacun idolâtre
,

L'univers avec pompe a fervi de théâtre
,

Pourrez -vous confentir qu'un échafaut drefle
,

Montre à tous de quel prix il eft récompenfé?

Quand je viens vous marquer fon mérite & fa peine
,

Ce n'eft point feulement l'amitié qui m'amène

,

C'efl l'état défolé , c eft votre cour en pleurs

,

Qui, perdant fon appui , tremble de fes malheurs.

Je fais qu'en fa conduite il eut quelque imprudence ,

Mais le crime toujours ne fuit pas l'apparence
;

Et dans le rang illuftre où fes vertus l'ont mis
,

Eftimé de fa reine, il a des ennemis. W
Pour lui

,
pour vous

,
pour nous , craignez les artifices

De ceux qui de fa mort fe rendent les complices.

Songez que la clémence a toujours eu fes droits.

Et qu'elle eft la vertu la plus digne des rois.

Elizabeth.
Comte de Salsbury , jeftime votre zèle

,

J'aime à vous voir , ami généreux & fidèle.

Et loue en vous l'ardeur que ce noble intérêt

Vous donne à murmurer d'un équitable arrêt.

Je fens ainfi que vous une douleur extrême ;

Mais je dois à l'état enccr plus qu'à moi-même.

Si j'ai laiiTé du comte e'claircir le forfait

,

C'eft lui qui m'a forcé à tout ce que j'ai fait.
^

Prête à tout oublier, s il m'avouait fon crime,

3, On le fait ,
j'ai voulu lui rendre mon eftime

;
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Ma bonté n'a fervi qu'à redoubler l'orgueil

,

Qui des ambitieux eft l'ordinaire écueil.

Des foins qu'il m'a vu prendre à détourner l'orage,

Quoique sûr d'y périr, il s'eft fait un outrage.

Si fa tête me fait raifon de fa fierté
,

C'eft fa faute, il aura ce qu'il a mérité.

Salsbur y.

(/) Il mérite, fans doute , une honteufe peine,

Quand fa fierté combat les bontés de fa reine.

Si quelque chofe en lui vous peut, vous doit bleffer

,

C'eft l'orgueil de ce cœur qu'il ne peut abaifler

,

Cet orgueil qu'il veut croire au péril de fa vie
;

Mais
,
pour être trop fier , vous a-t-il moins fervie ?

Vous a-t-il moins montré dans cent & cent combats

,

Que pour vous il n'eft rien d'impoflible à fon bras 1

O ' Par fon fang prodigué
,
par l'éclat de fa gloire.

\ %

Daignez , s'il vous en refte encor quelque mémoire
,

Accorder au malheur qui l'accable aujourd'hui

,

Le pardon qu'à genoux je demande pour lui.

Songez que fi jamais il vous fut néceflaire

,

Ce qu'il a déjà fait il peut encor le faire
;

Et que nos ennemis tremblans, défefpérés
,

N'ont jamais mieux vaincu que quand vous le perdrez.

Elizabeth.
Je le perds à regret , mais enfin je fuis reine

;

(/) Il mérite fans doute une

honteufe peine

,

Quand fa fierté combat les

bontés de fa reine.

Pourquoi mérite-t-il une hon-
teufe peine s'il n'eft que fier ?

il la mérite s'il a confpiré , fi,

comme Cécile l'a dit du comte

de Tyron de l'Irlandais fuivi ,

il en voulait au trône , & qu'il

l'aurait ravi. On ne fait jamais

à quoi s'en tenir dsns cette

pièce j ni la confpiration du
comte à'Ejfex , ni les fentimens
à'Eliiabeth ne font jamais affez

éclaircis.

Z 1
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Il eft fu jet , coupable , & digne de fa peine :

L'arrêt eft prononcé, comte , & tout l'univers

Va fur lui, va fur moi tenir les yeux ouverts.

Quand fa feule fierté, dont vous blâmez l'audace.

M'aurait fait fouhaiter qu'il m'eût demandé grâce.

Si par-là de la mort il a pu s'affranchir
,

Dédaignant de le faire, eft-ce à moi de fléchir?

Efl-ce à moi d'endurer qu'un fujet téméraire

A d'impuiffans éclats réduife ma colère ?

Et qu'il puifle, à ma honte , apprendre à l'avenir

Que j'ai connu fon crime, & aofai le punir?

Salsbury.
On parle de révolte, & de ligues fecrètes

;

{g) Mais, madame, on fe fert de lettres contrefaites;

Les témoins par Cécile ouis , examinés

,

Sont des témoins que peut-être on aura fubornés;

Le comte les récufe , & quand je le foupçonne . .

,

Elizabeth.
Le comte eft condamné • fi fon arrêt l'étonné

,

S'il a pour l'affaiblir quelque chofe à tenter,

Qu'il rentre en fon devoir on pourra l'écouter.

Allez , monjuftc orgueil, que fon audace irrite.

Peut faire grâce encor, faites qu'il la mérite.

•%

(e) Mais , madame onfe fert

de lettres contrefaites. Il eft

bien étrange que Salsbury dife

qu'on a contrefait l'écriture du

comte A'Effex , & que la reine

ne fonge pas à examiner une

chofe ft importante. Elle doit

affurément s'en éclaircir , &

comme amante , & comme
reine. Elle ne répond pas feu-
lement à cette ouverture qu'elle

devait faifir , & qui demandait
l'examen le plus prompt & le

plus exaft ; elle répète encore
en d'autres mots , que le comte
eft trop fier.

^Çj^ 'îr*a%-
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SCENE ir.

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE.

%>

l

VElizabeth.
Enez, venez, duchefTe, & plaignez mes ennuis.

Je cherche à pardonner, je le veux, je le puis;

Et je tremble toujours qu'un obftiné coupable,

Lui-même contre moi ne foie' inexorable.

Ciel
,
qui me fis un cœur & fi noble & fi grand.

Ne le devais-tu pas former indifférent ?

Fallait-t-il qu'un ingrat, aulfi fier que fa reine

,

Me donnant tant d^amour , fût digne de ma h,aine ?

Ou fi tu réfolvais de m'en laifler trahir,

Pourquoi ne m'as-tu pas permis de le haïr?

Si ce funefte arrêt n'e'branle point le comte

,

Je ne puis éviter ou ma perte, ou ma honte
;

Je péris par fa mort ; & le voulant fauver
,

(Ji) Le lâche impunément aura fu me braver.

Que je fuis malheureufe !

(h) Le lâche impunément aura

fu me braver. Elisabeth devait

dire à fa confidente la ducheffe

prétendue d'Irton , Savez-vous
ce que le comte de Salshury

vient de m'apprendra ? Ejfex
n'eft point coupable. Il aiTure

qiie les lettres qu'on lui impute
font contrefaites. 11 a récufé

les faux témoins que Cécile

apofte contre lui. Je dois ju-

Aice au moindre de mes fujets.

encore plus à un homme que
j'aime. Mon devoir , mes fenti-

mens me forcent à chercher
tous le? moyens polfibles de
conftater fon innocence. Au
lieu de parler d'une manière (1

naturelle &fi jufte, elle appelle

EjJ'ex lâche. Ce mot lâche n'eft

pas compatible avec braver :

elle ne dit rien de ce qu'ells

doit dire.

.'QKmP
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1^

La duchesse.
On eft , fans doute à plaindre

,

Quand on hait la rigueur, & qu'on s'y voit contraindre;

Mais fi le comte ofait , tout condamné qu'il eft
,

Plutôt que fon pardon accepter fon arrêt

,

Au moins de fes defTeins , fans le dernier fupplice
,

La prifon vous pourrait . .

.

Elizabeth,
( /) Non ,

je veux qu'il fléchifle;

(l) Non , je veux qu'il fie'-

chijfe. . . Il faut qu^il cède.

Eli'^abcth s'obftine toujours à

cette feule icl're qui ne paraît

guère convenable ; car lorf-

qu'il s'agit de la vie de ce qu'on

aime , on fent bien d'autres

alarmes. Voici ce qui a proba-

blement engagé Thomas Cor-
neil-e à fiire le fondement de
fa pièce de cette perfévérance

de la reine à voaloir que le

comte ^.'EJfex s'humilia. Elle

lui avait ôté précédemment
toutes fes charges après fa mau-
vsife conduite en Irlsnde. Elle

avait même pouffe l'emporte-

mer,t honteux de la colère juf-

q.i'a lui donner un foufflet. Le
comte s'était retiré à la cam-
pagne; il avait demandé hum-
blement pardon par écrit , &
il difsit dans fa lettre j tju'il

était pénitent comme NabucO'
donofor & qu'il mangeait du

foin. La reine alors n'avait

voulu que l'hiimilier, & il pou-
vait efpérer fon retabliffement.

Ce fut alors qu'il imagina pou-
voir profiter de la vieillefi'e de
la reine pour foulever le peu-

ple , qu'il crut qu'on pour-
rait faire venir d'Ecoffe le

roi Jjcjues fucceffeur naturel

à''Lli\aheth , & qu'il forma une
confpir-.tion auffi mal digérée

que criminelle. 11 fut pris pré-

cifément en flagrant délit , con-

dam!-.é & exécuté avec fes

co.Tiplices ; il n'était plus alors

queftion de fierté.

Ce'te fcene de la ducbefTe

à'h ton avec Elisabeth , a quel-

que refremb!?nce a celle à'Âta-

lide avec Roxane. La ducheffe

avoue qu'elle eu aimée du Comte
^Kffix , comme AtaLidc avoue
qu'elle efl aimée de Baja^et.

La ducbefie eft plus vertueufe ,

mais moins intércflants ; & ce
qui ôte tout intérêt à cette

fcène de la duchefie avec la

reine , c'eft qu'on n'y parle que
d'une intrigue partee c'efl; que
la reine a ceflTé dans les fcènes

précédentes de penfer à cette

prétendue Suffiolk dont elle

a cru le comte à'EJfex amou-
reux j c'eft qu'enfin la ducheffe

A'Irton étant mariée , Eli^aheth

ne peut plus être jaloufe avec
bienféance : mais fuitout une
jaloufie d'Elisabeth à fon âge
ne peut être touchante. 11 en
faut toujours revenir là. C'eft

le grand vice du fujet. L'amour
n'eft fait ni pour les vieux , ni

pour les vieilles.

4
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11 y va de ma gloire , il faut qu il cède.

La duchesse.
Hélas!

Je crains qu'à vos bontés il ne fe rende pas
,

Que voulant abaifler ce courage invincible,

Vos efforts. . . .

Elizabeth.
Ah ! j'en fais un moyen infaillible;

Rien n^égale en horreur ce que j'en foufFrirai;

Ceft le plus grand des maux, peut-être j'en mourrai..

Mais fi toujours d'orgueil fon audace eft fuivie

,

11 faudra le fauver aux dépens de ma vie
;

M'y voilà réfolue. O vœux mal exaucés !

O mon cœur! eft-ce ainfi que vous me trahiflez ?

La duchesse.
Votre pouvoir efl grand, mais je connais le comte;

Il voudra. .

.

Elizabeth.
Je ne puis le vaincre qu'à ma honte

,

Je le fais ; mais enfin je vaincrai fans effort

,

Et vous allez vous-même en demeurer d'accord.

Il adore Suffolk , c'eft elle qui l'engage

A lui faire raifon d'un exil qui l'outrage.

Quoi que coûte à mon cœur ce funefte deffein

,

Je veux
,
je fouffrirai qu'il lui donne la main

;

Et l'ingrat qui m'oppofe une fierté rebelle,

Sûr enfin d'être heureux , voudra vivre pour elle.

La duchesse.
Si par-là feulement vous croyez le toucher.

Apprenez un fecret qu'il ne faut plus cacher.

& _ _ z 4
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LE COMTE D'ESSEX.
^

De l'amour de SufFolk v^nement alarmée

,

Vous la punîtes trop , il ne l'a point aimée
;

C'eft moi feule, ce font mes criminels appas

,

Qui furprirent fon cœur que je n'attaquais pas.

Par devoir, par refpeâ, j'eus beau vouloir éteindre

Un feu dont vous deviez avoir tant à vous plaindre :

Confufe de (es vœux
,
j'eus beau lui réfifter

,

Comme l'amour fe flatte , il voulu fe flatter :

Il crut que la pitié pourrait toatfur votre ame
,

Que le tems vous rendrait favorable à fa flamme;

Et
,
quoiqu 'enfin pour lui JiufFoIk fut fans appas.

Il feignit de l'aimer pour ne m'txpofer pas.

Son exil étonna fon amour téméraire
;

Ma'sfi mon intérêt le força de fe taire.

Son cœur dont la contrainte irritait les defirs,

Ne m'en donna pas moins fes plus ardens foupirs.

Par mji , qui l'ufurpai , vous en fûtes bannie
;

Je vous nuifis , madame, & je m'en fuis punie.

Pour vous rendre les vœux que j'ofais détourner,

On demanda ma main
,
je la voulus donner;

Eloigné de la cour, il fut cette nouvelle,

Il revient furieux, rend le peuple rebelle,

S'en fait fuivre au palais dans le moment fatal

Que l'hymen me livrait au pouvoir d'un rival
;

Il venait l'empêcher, & c'eft ce qu'il vous cache.

Voilà par où le crime à fa gloire s'attache;

On traite de révolte un fier emportement
;

Pardonnable peut-être aux ennuis d'un amant.

S'il femble un attentat, s'il en a l'apparence.

L'aveu que je vous fais prouve fon innocence.

Enfin , madame, enfin, par tout ce qui jamais

:|
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Put furprendre, toucher, enflammer vos fouhaits,

Par les plus tendres vœux dont vous fûtes capable.

Par lui-même, pour vous l'objet le plus aimable.

Sur des témoins fufpeds qui n'ont pu l'étonner

,

Ses juges à la mort l'ont ofé condamner.

Accordez-moi fes jours pour prix du facrifice

Qui, m'arrachant à lui, vous a rendu juftice;

Mon cœur en foufFre aflez pour mériter de vous

Contre un li cher coupable un peu moins de courroux,

Elizabeth.
Ai-je bien entendu? Le perfide vous aime,

Me dédaigne , me brave , & contraire à moi-même ,

Je vous afTurerais, en l'ofant fecourir,

La douceur d'être aimée, & de me voir foufFrir ?

Non, il faut qu'il périfle, & que je fois vengée;

Je dois ce coup funefte à ma flamme outragée :

Il a trop mérité l'arrêt qui le punit
;

Innocent ou coupable, il vous aime , il fuffir.

S'il n'a point de vrai crime, ainfi qu'on le veut croire,

(^) Sur le crime apparent je fauverai ma gloire
j

(i) Sur le crime apparent je

fauverai ma gloire , &c. On
voit aflez quel eft ici le défaut

de ftyle , & ce que c'eft qu'une
gloire fauvée fur un crime ap-
parent. Mais pourquoi Eli^a-
beth ed-eWe plus fâchée contre
la dame prétendue à^Irton que
contre la dame prétendue de
Suf-olk} Que lui importe d'être

négligée pour l'une ou pour
l'autre? elle n'eft point aimée,
cela doit lui fuffire.

La fin de cette fcène paraît

belle ; elle eft p flîoiinée &
attendriflante. Il ferait pourtant

à defirer q\\^EU-{abeth ne dit

pas toujours la même chofe ;

elle recommande tantôt à TU-
ney , tantôt à Salsbury , tantôt

à Irton d'engager le comte

à'Ejfex à n'être plus fer & à

demander grâce. C'eft-la le feul

fentiment dominant ; c'eft-là

le feul nœud. Il ne tenait qu'à

elle de pardonner , & alors il

n'y avait plus de pièce.

On doit , autant qu'on le

peut , donner aux perfonnages

des fentimens qu'ils doivent

néceflairement avoir dans la

fituation où ils fe trouvent.

%
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LE COMTE D'ESSEX

Et la raifon d'état , en le privant du jour
,

Servira de prétexte à ia raifon d'amour.

La DUCHhSSE.
Jufte ciel! vous pourriez-vous immoler fa vie?

Je ne me repens point de vous avoir fei vie
^

Mais, hélas! qu'ai-je pu faire plus contie moi,

Pour le rendre à fa reine, ôc rejetter fa foi ?

Tout parlait, m'aflurait de fon amour extrême
;

Pour mieux me l'arracher
,
qu'auriez-vous fait vous-même?

Elizabet h.

Moins que vous; pour lui feul
,
quoi qu'il fût arrivé,

Toujours tout mon amour fe ferait confervé.

En vain de moi tout autre eue eu l'ame charmée.

Point d'hymen; mais enfin je ne fuis point aimée!

Mon cœur de fes dédains ne peut venir à bout !

Et, dans ce défefpoir, qui peut tout, ofe tout.

La duchesse.
Ah! faites-lui paraître un cœur plus magnanime.

Ma févère vertu lui doit-elle être un crime ?

Et l'aide qu'à vos feux j'ai cru devoir offrir,

Vous le fait-elle voir plus digne de périr ?

Elizabet H.

J'ai tort, je le confefle , &, quoique je m'emporte.

Je fens que ma tendreffe eft toujours la plus forte.

Ciel
,
qui me réfervez à des malheurs fans fin,

Il ne manquait donc plus à mon cruel deftin

,

Que de ne fouifrir pas, dans cette ardeur fatale ,

Que je fufle en pouvoir de haïr ma rivale !

Ah
,
que de la vertu les charmes font puiflans !

Duchefle, c'en eft fait, qu'il vive, j'y confens.

«*£«w>
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Par un même intérêt, vous craignez, & je tremble.

Pour lui, contre lui-même, uniflbns-nous enfemble;

Tirons-le du péril qui ne peut l'alarmer,

Toutes deux pour le voir , toutes deux pour l'aimer
^

Un prix bien inégal nous en paira la peine.

Vous aurez tout fon cœur, je n'aurai que fa haine;

Mais n'importe , il vivra , fon crime eft pardonné ;

Je m'oppofe à fa mort ; mais l'arrêt efl donné

,

L'Angleterre le fait, la terre toute entière

D'une jufte furprife en fera la matière.

Ma gloire dont toujours il s'eft rendu l'appui,

Veut qu'il demande grâce , obtenez-le de lui.

Vous avez fur fon cœur une entière puiflance

,

Allez
,
pour le foumettre ,ufez de violence ?

Sauvez-le, fauvez-moi ; dans le trouble où je fuis , 3^
^ M'en repofer fur vous eft tout ce que je puis ,

W

Fin du troifikme acle.

y __ Jà
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SCENE PRE MI ERE.

LE COMTE D'ESSEX, TILNEY.JL E COMTE.
E dois beaucoup , fans doute, au fouci qui t'amène;.

Mais enfin tu pouvais t'épargner cette peine.

Si l'arrêt qui me perd te femble à redouter

,

(a) J'aime mieux le foufFrir que de le mériter.

Ti L N E Y.

De cette fermeté foufFrèz que je vous blâme.

(d) yaime mieux It fouffrir

que de le mériter, &c. Voilà

donc le comte A^EJfcx qui pro-

tefte nettement de fon inno-

cence. Eliiabeth dans cette"

fuppofition de l'auteur , eft

donc inexcufable d'avoir fait

condamner le comte : la duchef-

fe d'Irton s'eft donc très-mal

conduite en n'éclairctffant pas

la reine. Il eft condanné fur de

faux témoignages, & la reine

qui l'adore ne s'eft pas mife

en peine de fe faire rendre

compte des pièces du pro-

cès , qu'on lui a dit vingt fois

être fauffes. Une telle négligen-

ce n'eft pas naturelle: c'eft un

défaut capital. Faites toujours

penfer & dire à vos perfonna-

ges ce qu'ils doivent dire &
h
^0^

penfer i faites-les agir comme
ils doivent agir. L'amour feul

â'Elisabeth , dira-t-on, l'aura

forcé à mettre EJfex entre les

mains de la juftice. Mais ce

même amour devait lui faire

examiner un arrêt qu'on fuppofe

injufte; elle n'eft pas affez fu-

rieufe d'amour pour qu'on

l'excufe. Effex n'eft pas affez

paflionné pour fa ducheffe ; fa

ducheffe n'eft pas alTez paffion-

née pour lui. Tous les rôles

paraiffent manques dans cette

tragédie , & cependant elle a

eu du fuccès. Quelle en eft la

raifon ? je le répète , la fitua-

tion des perfonnages,attendrif-

fante par elle-même , & l'igno-

rance où le parterre a été long-

tems.

"wfr^/^r^
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Quoique la mort jamais n'ébranle une grande ame.

Quand il nous la faut voir par des arrêts fanglans,

Dans fon tri fie appareil approchera pas lents. . .

Le comte.
Je ne le cèle poinx, je croyais que la reine

A me facrifier dût avoir quelque peine.

Entrant dans le palais, fans peur d'être arrêté,

J'en fdifais pour ma vie un lieu de sûreté.

Non qu'enfin, fi mon fang a tant de quoi lui plaire,

Je voye avec regret qu'on l'ofe fatisfaire;

Mais pour verfer ce fang tant de fois répandu

,

Peut-être un échafaut ne m'était-il pas dû.

Peur elle il fut le prix de plus d'une vidoire ;

Elle veut l'obirger, j^ai regret à fa gloire;

J'ai regret qu'aveuglée elle attire fur foi

La honte qu'elle crci: faire tomber fur moi.

Le ciel m'en eft témoin, jamais fujet fidèle

N'eut pour fa fouveraine un caur fi plein de zèle.

Je l'ai fait éclater en cent & cent combats
;

On aura beau le taire , ils ne le tairont pas.

Si j'ai fait mon devoir quand je l'ai bien fervie.

Du moins je méritais qu'elle eût foin de ma vie.

Pour la voir contre moi fi fièrement s'armer.

Le crime n'eft pas grand de n'avoir pu l'aimer.

Le penchant fut toujours un mal inévitable.

S'il entraîne le cœur , le fort en eft coupable.

Et route autre, oubliant un fi léger chagrin
,

Ne m'aurait pas puni des fautes du deftin.

T I LN E Y.

31 Vos froideurs
,
je l'avoue , ont irrité la reine

;
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LE COMTE D'ESSEX,

Mais daignez l'adoucir, & fa colère cft vaine.

Pour trop croire un orgueil dont l'éclat lui déplaît

,

C'eft vous-même, c'eft vous, qui donnez votre arrêt,

Par vous, dit-on, l'Irlande à Tattentat s'anime
;

Que le crime foii faux , il eft connu pour crime
;

Et quand pour vous fauver elle vous rend les bras

,

Sa gloire vaut au moins que vous fafllez un pas
,

Que vous. . .

Le comte.
Ah ! s'il eft vrai qu'elle fonge à fa gloire

Pour garantir fon nom d'une tache trop noire

,

Il eft d'autres moyens où l'équité content

,

Que de fe relâcher à perdre un innocent.

On ofe m'accufer
;
que fa colère accable

Des témoins fubornés qui me rendent coupable ;

Cécile les entend , & les a fufcirés
,

Raleig leur a fourni toutes leurs fauftetés.

Que Raleig
,
que Cécile , & ceux qui leur reflemblent,

Ces infâmes fous qui tous les gens de biens tremblent

,

Par la main d'un bourreau , comme ils l'ont mérité,

Lavent dans leur vil Cng leur infidélité.

Alors, en répandant ce f^ng vraiment coupable

,

La reine aura fait rendre un arrêt équirable
j

Alors de fa rigueur le foudroyant éclat

,

AfFermiflant fa gloire, aura fauve l'état
;

Mais fur moi, qui maintiens la grandeur fouveraine,

Du crime des méchans faire tomber la peine!

Souffrir que contre moi des écrits contrefaits. . •

Non , la pcftérité ne le croira jamais.

Jamais on ne pourra fe mettre en la penfée

,

Que de ce qu'on me doit la mémoire effacée

I
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Ait laiir^ Pimpofture en pouvoir d'accabler. .

.

Mais la reine le voir , & le voit fans trembler :

Le péril de l'état n'a rien qui Tinquière.

Je dois être content
,
puifqu'elle eft fatisfaite.

Et ne point m'ébranler d'un indigne trépas

Qui lui coùtefa gloire, & ne l'dtonne pas.

T I L N £ Y.

Et ne l'étonné pas! elle s'en défefpère.

Blâme votre rigueur , condamne fa colère;

Pour rendre à fon efprit le calme qu'elle attend.

Un mot à prononcer vous coûterait- il tant ?

Le comte.
Je crois que de ma mort le coup lui fera rude,

^1 Qu'elle s'accufera d'un peu d'ingratitude.

Je n'di pas, on le fait, mérité mes malheurs;

Mais le tems adoucit les plus vives douleurs.

De fes trifles remords fi ma perte eft fuivie
,

Elle foufFrirait plus à me laiffer la vie.

Faible à vaincre ce cceur qui lui devient fufpeâ.

Je ne pourrais pour elle avoir que du refped.

Tout rempli de l'objet qui s'en eft rendu maître

,

Si je fuis criminel
,
je voudrais toujours l'être

;

Et, fans doute, il eft mieux qu'en me privant du jour.

Sa haine
,
quoiqu'injufte , éteigne fon amour,

T I L N E Y.

Quoi, je n'obtiendrai rien ?

LE COMTE.
Tu redoubles ma peine,

Ceft affez.
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T I L N E Y.

Mais enfin
,
que dirai-je à la reine ?

Le comte.
Qu'on vient de m'avertir que Téchafaut efl prêt,

Qu'on doit dans un moment exécuter l'arrêt
;

Et
,
qu'innocent d'ailleurs

,
je tiens cette mort chère

,

Qui me fera bientôt cefler de lui déplaire.

Tl LN E Y.

Je vais la trouver; mais, encor une fois
,

Par ce que vous devez . .

.

Le comte.
Je fais ce que Je dois.

Adieu. Puifque ma gloire à ton zèle s'oppofe.

De mes derniers momens fouffre que je difpofe
;

Il m'en refte aflez peu, pour me laiffer au moins

La trille liberté d'en jouir fans témoins.

'i
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SCENE
LE C O M T

O Fortune, (3) ô grandeur, dont l'amorce flatteufe

Surprend, touche, éblouit une ame ambitieufe.

De tant d'honneurs reçus c'eft donc là tout le fruit ?

Un long tenis les ama^e , un moment les détruit.

Tout ce que ledeftin le plus digne d'envie ,

Peut attacher de gloire à la plus belle vie
,

J'ai pu me le promettre , & pour le mériter

,

Il n'eft projet fi haut qu'on ne m'ait vu tenter;

Cependant aujourd'hui , fe peut-il qu'on le croiç l

C'elt fur un échafaut que la reine m'envoie, ij^^j^.

C'efl là qu'aux yeux de tous raimputant des forfaits . .

{h) O fortune , &c. Cette

fcène , ce monologue eft en-

core une des raifons du fuccès.

Ces réflexions naturelles fur la

fragilité des grandeurs humai-

nes plaifent quoique faiblement

écrites. Un grand feigneur

qu'on va mener à l'échafaut în-

téreffe toujours le public; &
la repréfentation de ces aven-
tures fans aucun fecours de la

poéfie, fait Je même effet à-

peu-près que la vérité même.

^«^V

P. Corneille. Tom. VIII. A a
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LE COMTE D'ESSEX,

SCENE III.

LE COMTE D'ESSEX, SALSBURY.HL E C O M T E.

E bien, (c) de ma faveur vous voyez les effets.

Ce fier comte d'Eflex , dont la haute fortune

Attirair de flatteurs une foule importune,

Qui vît de fon bonheur tout l'univers jaloux
,

Abattu , condamné , le reconnaifTez-yous ?

Des lâches, des méchans, viftime infortunée,

J'ai bien, en un moment, changé de deftinée !

Tout pafTe , & qui m'eût dit , après ce qu'on m'a vu

,

Que je reufîè éprouvé, je ne l'aurais pas cru,

Salsbury.
Quoi que vous éprouviez que tout change, toutpafTe,

Rien ne change pour vous, fi vous vous faites grâce.

Je viens de voir la reine , & ce qu'elle m'a dit

Montre aflez que pour vous l'amour toujours agit;

(c) Hé lien, de mafaveur vous
voyc[ les effets. Ce vers naturel

devient fublime , parce que le

comte à^EJfex &c Salsbury i'up-

pofent tous deux que c'eft en
effet la faveur de la reine qui

le conduit à la mort.

Le fuccès eft encore ici dans

la fituation feule. Envain
Thomas imite faiblement ces

vers de Ton frère :

Enfin tout ce qu'adore en ma
haute fortune

D^un courtifan flatteur la

préfence importune.

Envain il s'étend en lieux com-
muns & vagues : Qui vît defon
bonheur tout l'univers jaloux ,

&c. Envain il affaiblit le pathé-

tique du moment par ces mau-
vais vers ; Tout pajfe > & qui

m'eût dit , après ce qu'on m'a
vu. Le pathétique de lachofe
fubfifte malgré lui , ôc le par-

terre eft touché.

S
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(c/) Votre feule fierté, qu'elle voudrait abattre
,

S'oppofe à fes bontés , s'obftine à les combattre.

Contraignez-vous , un mot qui marque un cœur fournis

Vous va mettre au-defîus d£ tous vos ennemis.

Le comte.
Quoi ! quand leur impofture indignement m'accable

,

Pour les juftifier je me rendrai coupable ?

Et, par mon lâche aveu, l'univers étonné

Apprendra qu'ils m'auront juflement condamné ?

Salsbury.
En lui parlant pour vous, j'ai peint votre innocence;

Mais enfin elle cherche un aide à fa clémence.

C'eft votre reine , & quand pour fléchir fon courroux

Elle ne veut qu'un mot, le refuferez-vous ?

Le comte.
Oui, puifquenfin ce mot rendrait ma honte extrême.

J"ai vécu glorieux , & je mourrai de même
,

Toujours inébranlable, & dédaignanc toujours

De mériter l'arrêt qui va finir mes jours.

Salsbury.
Vous mourrez glorieux! Ah , ciel pouvez-vous croire

Que fur Un échafaut vous fauviez votre gloire?

(d) Votre feule fierté gu'elU
roudraitabattre. Cette fierté de
la reine qui lutte fans celTe con-
tre la fierté à'Ejjcx , elt tou-
jours le fiijet de la tragédie.

C'eft une illufion qui ne laiiTe

pas de plaire au public. Cepen-
dant fi cette fierté feule ?-^it

,

c'eft un pur caprice de la part

A'EUiabeth & du comte d'Effcx.
Je V€ux qu'il me demande par-

don ; je ne veux pas demander

pardon. Voilà la pièce. Il fem-

b!e qu'alors le fpeftateur oublie

aw^Elil^dbith eft extravagsn'e j

n elle veut qu'on lui demande
pardon d'un crime imaginaire \

qu'elle eft injufte & barbare da
ne pas examiner ce crime ,

avant d'exiger qu'on lui de-
mande pardon. On oublie l'ef-

fentiel pour ne s'occuper que
de ces fentimens de fierté qui

féduifent prefque toujours.

«^Qfmï^
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^ 372 LE COMTE D'ESSEX,

,*

Qu il ne foit pas honteux à qui s'efl vu Ci haut . . .

Le c o m t f:.

(t) Le crime fait la honte , & non pas Féchafaut
;

Ou fi dans mon arrêt quelque infamie éclate

,

Elle eft lorfque je meurs pour une reine ingrate

,

Qui voulant oublier cent preuves de ma foi

,

(Z') Ne mérita jamais un fujet tel que moi. .

Mais la mort m'étant plus à fouhairer qu'à craindre

,

Sa rigueur me fait grâce, & j'ai tort de m'en plaindre.

Après avoir perdu ce que j'aimais le mieux
,

Confus , défefpéré, le jour m'eft odieux.

A quoi me fervirait cette vie importune ?

Qu'à m'en faire toujours mieux fentir l''infortune ?

(o-) Four la feule duchefle il m'aurait été doux

(e) Le crime fait la honte , &
non pas Véchûfaut. Ce vers a

pafle en proverbe, & a été

quelquefois cité à propos dans

des occafions funeftes.

• (/") Ne mérita jamais unfujet
tilquemo:. Ou EJfcx eft ici le

fou le plus infoîent, ou l'homme
le plus innocent. Sûrement il

n'eft coupable dans la tragédie

d'aucun des crimes dont on l'ac-

cufe. C'eft ici un héros ; c'eft

un homme dont le deftin de

l'Angleterre a dépendu ,-• c'eft

l'appui à'Eii^abetk. Elle eft

donc en ce cas une femme dé-

teflable ,
q"ui fait couper le cou

au premier homme du pays ,

parce qu'il a aimé une autre

femme qu^elle. Quq.deviennent
alors fes irréfolutions , fes ten-

drefîes ,fes remords , fes agita-

tions? R.ieu de tout celane doit

être dans fon caractère.

{g) Four la feule duchejfe il

Î3

m'aurait été doux
De paffcr. . .

.

Je ne relève point cette réti-

cence à ce mot de pajfer ,

figure fi mal à propos prodiguée*
La réticence ne convient que
quand on craint ou qu'on rou-
git d'achever ce qu'on a com-
mencé. Le grand défaut , c'eft

que lesamours du comte d'£j7Vaf

& de la duchefle mariée à un au-
tre , ont été trop légèrement
touchés, ont à peine effleuré

lecœur.

On ne voit pas non plus

pourquoi le comte veut mourir
fans être juftifié , lui qui fe

croit entiéremeitt innocent. On
ne voit pas pourquoi étant ca-

lomnié par les prétendus fauf-

faires , Cécile & Raleg
, qu'il

détefte , il n'inflruit;pasla reine

du crime de faux qu'il leur im-

pute. Comment fe peut-il qu'un

"Tri^i;^ •Tf*a'
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De pafTer . . . Mais , helas ! un autre eft fon époux

,

Un autre dont l'amour moins tendre , moins fideîle . , .

Mais elle doit favoir mon malheur
,
qu'en dit-elle?

Me flattai-je en croyant qu'un refte d'amitié

Lui fera démon fort prendre quelque pitié?

Privé de fon amour, pour moi fi plein de charmes,

Je voudrais bien du moins avoir part à fes larmes;

Cette auftère vertu qui foutient fon devoir

,

Semble à mes trilles vœux en défendre Tefpoir
;

Cependant , contre moi quoi qu'elle ofe entreprendre

,

Je les paie aflez cher pour y pouvoir prétendre,

Et l'on peut , farjs fe faire un trop honteux effort.

Pleurer un malheureux dont on caufe la mort.

Sa lsbury.
Quoi! ce parfait amour, cette pure tendrefle

Qui vous fit fi long-tems vivre pour la ducheffe

,

Quand vous pouvez prévoir ce qu'elle en doit fouffrir,

Ne vous arrache point ce deflein de mourir ?

Pour vous avoir aimé, voyez ce que lui coûte

Le cruel facrifice ...

homme fi fier , pouvant d'un

mot fe venger des ennemie qui

l'écrafent , néglige de dire ce

mot ? Cela n'eft pas dans la

nature. Aime-t-il aflez la du-
cheflie d'Irton , eft-il aflez fu-

rieux, aflez enivré de fapaflîon,

pour déclarer qu'il aime mi^x
être décapité que de vivre fans

elle ? Il aurait donc fallu lui

donner dans la pièce toutes les

fureurs de l'amour qu'il n'a pas

eues.

4^ L'excès de la paflion peut

'^

excufer tout ; & fi le comte
d'Ejfex était un jeune homme
comme le Ladijlas de Rotrou ;

toujours emporté par un amour
violent , il ferait un très-grand

effet. Il fait paraître au moins
quelques touches

, quelques
nuances légères de ces grands

traits nécefliiires à la vraie tra-

gédie , & par là il peut intéref-

fer. C'eft un crayon faible &
peu correft; mais c'eft le crayon
de ce qui aff'efte le plus le cœur
humain.

,

Aa 3 Q
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LE COMTE D'ESSEX,

Le comte.
Elle m'aimt , fans douté

;

Et fans la reine , hélas ! j ai lieu de préfumer

Qu'elle eût fait à jamais fon bonheur de m'aimer.

Tout ce qu'un bel objet d'un cœur vraiment fidèle

Peut attendre d amour
,
je le fentis pour elle

;

Et peut-être mes foins, ma confiance, ma foi.

Méritaient les foupirs qu'elle a perdus pour moi;

Nulle félicité n'eût égalé la nôtre
;

Le ciel y met obflacle , elle vit pour un autre
;

Un autre a tout le bien que je crus aquérir

,

L'hymen le rend heureux, c'eft à moi de mourir.

Salsbury.
Ah ! fi pour fatisfaire à cette injufte envie

,

Il vous doit être doux d^abandonner la vie

,

Perdez-là, mais au moins que ce foit en héros;

Allez de votre fang faire rougir les flots
,

Allez dans les combats où l'honneur vous appelle,

Cherchez , fuivez la gloire , & périflez pour elle.

Ceftià qu'à vos pareils il eftbeau d'affronter

Ce qu ailleurs le plus ferme a lieu de redouter.

Le comte.
Quand contre un monde entier armé pour ma défaite

J'irais feul défier la mort que je foûhaire,

"Vers elle j'aurais beau m'avancer fans^efïroi

,

Je fuis fi malheureux
,
qu'elle fuirait de moi.

Puifqu'ici sûrement elle m'offre fon aide

,

Pourquoi de mes malheurs différer le remède?

Pourquoi , lâche & timide , arrêtant le courroux . .

.

—w^ijfe^
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SCENE IV.

SALSBURY , LE COMTE DESSEX , LA.

DUCHESSE, Suite de la ducheffe.VS A L s B U R Y.

Enez , (Ji) venez , madame , on a befoirx de vous.

Le comte veut périr ; raifon ,
juftice, gloire

,

Amitié, rien ne peut l'obliger à me croire.

Contre fon défefpoir fi vous vous déclarez
,

Il cédera, fans doute, & vous triompherez.

Défarmez fa fierté, la vidoire eft facile
^

Accablé d'un arrêt qu'il peut rendre inutile

,

Je vous laifle avec lui prendre foin de fes jours
,

Ec cours voir s'il n'efl point ailleurs d'autres f^cours.

%

[K)Vent\, vtnt\., madame
^

on a befoin dt vous. Un héros

condamné, vin ami qui le pleu-

re , une maîtreffe qui fe défef-

père , forment un tableau bien

touchant. Ily manquelecoloris.

Que cette fcène eût été belle ,

fi elle avait été bien traitée !

Préparez quand vous voulez

toucher. N'interrompez jamais

les aflauts que vous livrez au

cœur. Voilà le comte d'Effex

qui veut mourir ,
parce qu'il

ne peut vivre avec la ducheffe

à'irton , il lui dit

,

Mais vivre & voirfans cejfi

un rival odieux.

Ah , madame ! à ce nom je

deviens furieux.

Ce font là de bien m.iuvais

vers , il eft vrai. II ne faut pas

dire , je deviens furieux; il faut

faire voir qu'on l'eft. Mais fi

cet Ejfex avait dans les pre-

miers aftes parié^n effet avec
fureur de ce rival odieux , s'il

avait été furieux en effet ; fi

l'amour emporté & tragique

avait déployé en lui tous les

fentimsns de cette paffîon fata-

le ; fi la ducheffe les avait par-

tagés ; que de beautés alors ,

que d'intérêt , & que de lar-

mes ! mais ce n'e(î que- par

manière d'acquit qu'ils parlent

de leurs amours. Ne paffez point

ainfi d'un objet à un autre , fi

vous voulez toucher. Cette

interruption eff néceffnire dans

l'hiftoire , admife dans le poème
épique , dont la longueur exige

de la variété ; réprouvée dans

la tragédie ,
qui ne doit préfen-

ter qu'un objet, quoique réful-

tant de plufieurs objets, qu'une

paffion dominante , qu'un in-

térêt principal. L'unité en tout

y eft une loi fondamentale.

Aa 4 hti
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LE COMTE D'ESSEX,

SCENE V.

LA DUCHESSE, LE COMTE D*ESSEX,
Suite de la duchefîè.

Le comte.
^^ Uelle gloire, madame , & combien doit l'envie

Se plaindre du bonheur des refies de ma vie

,

Puifqu avant que je meure, on me fouffre en ce lieu

La douceur de vous voir & de vous dire adieu !

Le deftin qui m'abat n'eût ofé me pourfuivre,

Si le ciel m'eût pour vous rendu digne de vivre.

Ce malheur me fait feul mériter le trépas,

Il en donne l^arrêt, je n'en murmure pas
;

Je cours Texécuter, quelque dur qu'il puifle être,

Trop content fi ma mort vous fait aflez connaître

Que jufques à ce jour jamais cœur enfl immé

N'avait, en fe donnant, fi fortement aimé.

La duchesse.
Si cet amour fut tel que je l'ai voulu croire,

Je le connaîtrai mieux, quand tout à votre gloire

Dérobant votre tête à vos perfécuteurs

,

Vous vivrez redoutable à d'infâmes flatteurs.

C'efr par le fouvenir d'une ardeur fi parfaire
,

Que tremblant des périls, où mon malheur vous jette,

J'ofe vous demander , dans un fi jufte effroi

,

Que vous fauviez des jours que j'ai comptés à moi.

Douceur trop peu goûtée, & pour jamais finie !

J'en faifais vanité, le ciel m'en a punie.

^•Q^ =.^^=^j^r^
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Sa rigueur s'étudie aflez à m'accabler

,

Sans que la vôtre encor cherche à la redoubler.

L E c o M T E.

De mes jours , il eft vrai, l'excès de ma tendrefle

,

En vous les confacrant, vous rendit la maîtreffe :

Je vous donnai fur eux un pouvoir abfolu

,

Et vous l'auriez encor fi vous l'aviez voulu.

Mais dans une difgrace en mille maux fertile,

Qu'ai-je affaire d'un bien qui vous eft inutile ?

Qu'ai-je affaire d'un bien que le choix d'un époux

Ne vous lailfera plus regarder comme à vous ?

Je l'aimais pour vous feule , & votre hymen funefle

Pour prolonger ma vie, en a détruit le refle.

ji Ah , madame ! quel coup ! Si je ne puis fouffrir

L'injurieux pardon qu'on s'obfline à m'offrir,

Ne dites point, hélas ! que j'ai l'ame trop fîère;

Vous m'avez à la mort condamné la première ;

Et refufant ma grâce, amant infortuné,

J'exécute l'arrêt que vous avez donné.

La duchesse.
Cruel , efl-ce donc peu qu'à moi-même arrachée

,

A V js feuls intérêts je me fois attachée ?

Pour voir jufqu'où fur moi s'étend votre pouvoir,

Voulez -vous triompher encor de mon devoir ?

Il chancelle, & je fens qu'en fes rudes alarmes.

Il ne peut mettre cbft^cle à de honteufes larmes,

Qui de mes triftes yeux s'apprêtant à couler
,

Auront pour vous fléchir plus de force à parler.

Quoiqu'elles foient Teffet d'un fentiment trop tendre,

Si vous en profitez
,
je veux bien les répandre.
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LE COMTE D'ESSEX,

Par ces pleurs que peut-être en ce funefte jour,

Je donne à la pitié beaucoup moins qu à l'amour

,

Par ce cœur pénétré de tout ce que la crainte

Pour l'objet le plus cher y peut porter d'atteinte,

Enfin
,
par ces fermens tant de fois répétés,

De fuivre aveuglément toutes mes volontés,

Sauvez-vous, fauvez-moi du coup qui me menace.

Si vous êtes fournis, la reine vous fair grâce
;

Sa bonté qu'elle eft prête à vous faire éprouver.

Ne veut . .

.

Le comte.
Ah ! qui vous perd , n'a rien à conferrer,

Si vous aviez flatté l'efpoir qui m'abandonne,

Si n'étant point à moi, vous n'étiez à perfonne,

Et qu'au moins votre amour moins cruel à mes feux.

M'eût épargné l'horreur de voir un autre heureux,

Pour vous garder ce cœur où vous feule avez place.

Cent fois, quoiqu'innocent, j'aurais demandé grâce;

Mais vivre, & voir fans celTe un rival odieux . .

.

Ah , madame ! à ce nom je deviens furieux
;

De quelque emportement fi ma rage eft fuivie,

Il peut être permis à qui fort de la vie.

La duchesse.
Vous fortez de la vie? Ah ! fi ce n'eft pour vous

,

Vivez pour vos amis
,
pour la reine

,
pour tous

;

Vivez pour m'affranchir d'un péril qui m'étonne;

Si c'eft peu de prier, je le veux
,
je l'ordonne.

Le comte.
Ceflez en ''ordonnant , ceflez de vous trahir,^

Vous m'efrimeriez moins, fi j'ofais obéir.

•xw^
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Je n'ai pas mérité le revers qui m'accable,

Mais je meurs innocent , & je vivrais coupable.

Toujours plein d'un amour dont fans ceffe en tous lieux

Le trifte accablement paraîtrait à vos yeux

,

Je tâcherais d'ôter votre cœur, vos tendrefles

A l'heureux. . . . Mais pourquoi ces indignes faibleffes?

Voyons , voyons , madame , accomplir fans effiroi

Les ordres que le ciel adonnés contre moi

.

S'il foufFre qu'on m'immole aux fureurs de l'envie

,

Du moins il ne peut voir de taches dans 'ma vie :

Tout le temsqu'à mes jours il avait deftiné
,

C'eft vous , & mon pays , a qui je l'ai donné.

Votre hymen , des malheurs pour moi le plus infîgne,

M'a fait voir que de vous je n'ai pas été digne,

Que j'eus tort quand j'ofai prétendre à votre foi ;

Etmon ingrat pays eft indigne de moi.

J'ai prodigué pour lui cette vie, il me l'ôte;

Un jour
,
peut-être , un jour il connaîtra fa faute

j

II verra par les maux qu'on lui fera foufFrir . .

.

#£Q|rm===^====^>-~>-.7r^̂ t^..i '/.»a^
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SCENE V L

LA DUCHESSE , LE COMTE D'ESSEX
,

CROMMER , Gardes , Suites de la ducLdfe.ML E COMTE.
Aïs, madame , il eft tems que je fonge à mourir:

On s'avance , & je vois, fur ces triûes vifages.

De ce qu'on veut de moi de preflans témoignages.

Partons, me voilà prêt. Adieu , madame , il faut,

Pour contentferla reine aller fur l'échafaut.

La duchesse.
€1 Sur l'échafaut? Ah > ciel! quoi, pour toucher votre ame , .&

^ La pitié . . . Soutiens-moi ...
Le comte.

Vous me plaignez , madame ?

Veuille le jufte ciel ,pour prix de vos bontés,

Vous combler &de gloire , & de profpérités
,

Et répandre fur vous tout l'éclat qu'à ma vie

,

Par un arrêt honteux , ôte aujourd'hui l'envie !

( à unejuivante de la duckejfe. )

Avancez , je vous fuis. Prenez foin de fes jours
;

L'état où je la lailTe a befoin de fecours.

Fin du quatrième acte.

#fe
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SCENE PREMIERE.
ÉLIZABETH-, TILNEY.
LElizabeth.

'Approche de la mort n'a rien qui Viritimide?

Prêt à fentir le coup , il demeure intrépide?

(a) Et l'ingrat, de'daignan: mes bontés pour appui,

Peut ne s'étonner pas
,
quand je tremble pour lui?

Ciel! Mais en lui parlant, as-tu bien fu lui peindre,

Et tout ce que je puis, & tout ce qu'il doit craindre?

Sait-il quels durs ennuis mon trifte cœurreflent?

Que dit-il ?

T I L N E Y.

Que toujours il vécut innocent

,

Et que fi rimpofture a pu fe faire croire.

Il aime mieux périr , que de trahir fa gloire.

Elizabeth.
Aux dépens de la mienne

,
(/') il veut , le lâche, il veut

&

(a) £r l'ingrat , dédaignant
mes bontés pour appui. Elle fe

plaint toujours & en mauvais
vers , de cet ingrat qui dédaigne
fes bontés pour appui , Se qui

ne veut pas deman-Ier pardon.
C'eft toujours le même fenti-

ment fans aucune variété. Ce
n'eft pas là fans doute où l'unité

eft une perfeftion. Confervez

l'unité dans le caraftère , mais
variez - la par mille nuances >

tantôt par des foupçons, par des

craintes, par des efpérances, par

des réconciliations & des rup-

tures , tantôt par un incident qui

donne atout une face nouvelle.

(^h) Il veut , le lâche. Elle

appelle deux fois ZacAe cet hom-
me fi fier. Elle voulait, dit-

8
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LE COMTE D'ESSEX,

Montrer que fur fa reine il connaît ce qu'il peut.

De cent crimes nouveaux fut fa fierté fuivie,

Il fait que mon amour prendra foin de ma vie.

Pour vaincre fon orgueil prompte à tout employer,

Jufquefur Téchafaut je voulais l'envoyer,

Pour dernière efpérance effayer le remède
;

Mais la honte eft trop forte , il vaut mieux que je cède
,

Que fur moi , fur ma gloire , un changement fi prompt

D'un arrêt mal donné faiïe^:ombtr l'aifront.

Cependant quand pour lui j'agis contre moi-même

,

Pour qui le conferver? Pour la ducheffe, il l'aime.

T I L N E Y.

La ducheffe ?

Elizabeth.
Oui, fuffolk fut un nom emprunté

,

Pour cacher un amour qui n'a point éclaté.

La duchefle Taima , mais fans m'êcre infidelle
;

Son hymen l'a fait voir ,
je ne me plains point d'elle.

Ce fut pour l'empêcher que courant au palais

,

Jufques à la révolte il pouffa fes projets.

Quoique l'emportement ne fût pas légitime

,

L'ardeur de s'élever n'eut point de part au crime,

Et l'Irlandais par lui, dit-on, favorifé,

L'a pu rendre fufpecl d'un accord fuppofé;

Il a des ennemis, l'impoflure a fes rufes,

Et quelqufois l'envie. . . Ah , faible , tu l'excufes !

Quand aucun attentat n'aurait noirci fa foi,

Qu'il ferait innocent, peut-il l'être pour toi?

elle ,
pour fe faire aimer l'en-

voyer à réchaflfaut , (eulement

pour lui £ur« peur j c'eft là un

excellent moyen d'infpirer de
la tendieiTe.

'^^•nr^tl̂ 'V » "^ m^^^
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(c) n'efl-il pas , n'tit-ii pssce fujet téméraire,

Qui faifant fon malheur d'avoir trop fu te plaire,

S'obûine à pre'xérer une honreufc fin
,

Aux honneurs dont ta flamme eCit comblé fon deftin?

C'en eft trop, puifqu'il aime à périr, qu'il péiifle.

SCENE IL

ÉLIZABETH, TILNEY, LA DUCHESSE.

Ahî
La duchesse.

grâce pour le com:e, on le mène aufupplice.

Elizabeth.
Au fupplice ?

La duchesse.
Oui , madame , & je crains bien , hélas !

Que ce moment ne foit celui de fon trépas.

Elizabeth à Tiliuy.

Qu'on l'empêche, cours, vole , & fais qu'on !e ramène.

Je veux
,
je veux qu'il vive.

(c) N'ejl-il pas , n'efl-il pas ,

ce fujet timérairî

Qui s'objlim à préférer une
hortteufe fin

Amx honneurs dont fa reine

eût combléfon dejlln ?

Que le mot propre eft nécef-
fàire / & que fans lui tout lan-

guit ou révolte! Pèut-onappel-
ler fujet téméraire un homme
qui ne peut avoir de l'araçur

pour une vieille reine? Le

^1^^

d igoùt e.l-il une témérité ?

E^ex eft téméraire d'ailleurs ,

mars n<),n pas en amour ,

non pas parce qu'il aime
mieux mourir que d'aimer la

reine. Ces répétitions , n*e/î-

ilpas , n!efi-il pas, ne doÎT^t
être employées que bien raf^r-,

ment , 2f dans les cas 0)î. -tjl'.

paflTjon eiFrénée s'occupa ^.
quelque grande image.

"»rr^iSp^^'^'^ •'^rr̂ w
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SCENE IIL

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE.

Elizabeth.

JlLnfin , fuperbe reine

,

Son invincible orgueil te réduit à céder
;

Sans qu'il demande rien , tu veux tout accorder l

Il vivra, fans qu'il doive à la moindre prière

Ces jours qu'il n'employa qu'à te rendre moins fière

,

Qu'à te faire mieux voir Tindigne abaiflement

r
I

Où te porte un amour qu'il brave impunément.

Tu n'es plus cette reine autrefois grande, augufle.

{d) Ton cœur s'eft fait efclave \ obéis, il eft jufle.

Ceffez de foupirer , duchefle
,
je me rends.

Mes bontés de fes jours vous font de sûrs garans.

C'efl fait, je lui pardonne;

La duchesse.
Ah î que je crains , madame

,

Que fon malheur trop tard n'ait attendri votre ame !

Une fecrete horreur me le fait preffentir.

J'étais dans la prifon , d'où je l'ai vu fortir
;

LA

i

(<f) Ton eœur s'e/lfait efclave;

obéis, il efijujie. Ce vers eft par-

fait, 8cce retourde l'indignation

à la clémence eft bien naturel.

C'eft une belle péripétie , une
belle fin de tragédie i

quand on

paffe de la crainte à la pitié , de
la rigueur au pardon , & qu'en-
fuite on retombe par un acci-
dent nouveau , mais vraifembla-
ble , dans l'abyme dont on vient

de fortir.
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La douleur qui des fens m'avait ôtë Tufage,

M'a du tems près de vous fait perdre l'avantage ;

Et ce qui doit furtout augmenter mon fouci,

J'ai rencontré Coban à quelques pas d'ici.

De votre cabinet, quand je me fuis montrée

,

Il a prefque voulu me défendre l'entrée.

Sans doute il n'était ià qu'afin de détourner

Les avis qu'il a craint qu'on ne vous vînt donner.

Il hait le comte, & prête au parti qui l'accable

,

Contre ce malheureux un fecours redoutable.

On vous aura furprife , & tel eu. de mon fort . .

,

Eliza'beth.
Ah ! fi fes ennemis avaient hâté fa mort

,

-^ Il n'eft reflentiment, ni vengeance aiïez prompte

Qui me pût . . .

P. Corneille Tom. VIII. B b _
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SCENE IV.

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE.
CÉCILE.

A,
Elizabeth.

.Pprochez. Qu'avez-vous fait du comte ?

On le mène à la mort , m'a-t-on dit.

Cécile.
Son trépas

Importe à votre gloire ainfi qu'à vos états
;

Et l'on ne peut trop tôt prévenir par fa peine

Ceux qu'un appui fi fort à la révolte entraîne.

Elizabeth.
Ah ! je commence à voir que mon feul intérêt

N'a pas fait l'équité de ce cruel arrêt.

Quoi! l'on fait que tremblante à fouffrir qu'on !e donne,

Je ne veux qu'éprouver fi fa fierté s'éconne.

C'eft moi fur cet arrêt que l'on doit confulter
;

(f) Et , fans que je le figne , on l'ofe exécuter?

(e) Et fans qut je le figne on

Vofe exécuter. C'eft ce qui peut
arriver en France , où les cours-

de juftice font en po'aenion

depuis long-tems de faire exé-

cuter les citoyens , fans en
avertir le fouverain , félon l'an-

cien ufage qui fubfifle encore

dans prefque toute l'Europe;

mais c'eft ce qui n'arrive jamais

en Angleterre ; il faut abfolu-

ment ce qu'on appelle le death

warant , la garantie de mort.

La fignature du monarque eft

indifpenfable, & il n'y a pas un
feul exemple du contraire;

excepté dans les tems de trou-

ble où le fouverain n'était pas
reconnu. C'eft im fait public

,

qu'Eliiabeth figna l'arrêt rendu
par les pairs contre le comte
à'£jfex. Le droit de la fiftion

ne s'étend pas jufqu'à contre-
dire fur le théâtre les loix d'une
nat'on ii voifine de nous i &
furtout laloilaplusfage , la plus

§

'kIi^TïT= -iTr^jJ^tvr- îrr*a%
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SCENE V.

ÉLIZABETH, LA DUCHESSE.

DElizabeth.
DcH ESSE , on m'a trompée , & mon ame interdite

Veut en vain s'affranchir de l'horreur qui l'agite.

Ce que je viens d'entendre explique mon malheur.

Ces témoins écoutés avec tant de chaleur,

L'arrêt fi tôt rendu, cette peine fi prompte,

j
Tout m^apprend, me fait voir l'innocence du comte,

Et pour joindre à mes maux un tourment infini,

Peut-être je l'apprends après qu'il eft puni.

Durs, mais trop vains remords ! Pour commencer m.a peine,

Traitez-moi de rivale , & croyez votre haine
;

Condamnez, déteftez ma barbare rigueur ;

Par mon aveugle amour je vous coûte fon cœur
;

Et mes jaloux tranfports favorifant l'envie,

Peut-être encor , hélas , vous coûteront fa vie!

v*^^*^>^*'
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SCENE VI.

ÉLIZABETH , LA DUCHESSE , TILNEY.

OElizabeth.
Uoi , déjà de recour ? as-tu fout arrête?

A-t-on reçu mon ordre ? e£t-il exécuté ?

T I L N E Y.

Madame. .

.

E L I Z A B E TH.

Tes regards augmentent mes alarmes.

Qu'efl-ce donc? qu'a-t-on fait ?

T I L N E Y.

Jugez-en par mes larmes.

Elizabeth.
Par tes larmes ! Je crains le plus grand des malheurs.

Ma flamme t'eft connue, & tu verfes des pleurs!

Aurait-t-on
,
quand l'amour veut que le comte obtienne.,.

Ne m'apprends point fa mort , fi tu ne veux la mienne»

Mais d'une ame égarée inutile tranfport !

C'en fera fait , fans doute.

T I L N E Y.

Oui, madame.

Elizabeth.
Il eft mort?

Et tu l'as pu foufFrir ?

T r L N E Y.

Le cœur faifi d'alarmes^
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Je viens d'envoyer l'ordre afin que Ton arrête
;

S'il arrive trop tard, on piira de fa tête
;

Et de l'injure faite à ma gloire, à l'état,

(/) D'autre fang
, mais plus vil, expiera l'attentat.

humaine , qui lailTe à la clé-

mence le tems de (".éfarmer la

févérité & quelquefois l'injuf-

tice.

(/") D'autre fang , mais plus

vil , expiera l'attentat , &c. Le
Tang de Cécile n'était point vil ;

mais enfin on peut le fuppofer,

& la faute eft légère. Cette
injure faite à la mémoire d'un

très-grand miniftre peut fe par-

donner. Il eft permis à l'auteur

de repréfenter Elifabeth éga-
rée

, qui permet tout à fa dou-
leur. C'eft à-peu-près la (îtua-

tion i^Hermione qui a demandé
vengeance , & qui eft au défef-

poir d'être vengée. Mais que
cette imitation eft faible ! qu'elle

eft dépourvue de paftion , d'élo-

quence & de génie! Tout eft

animé dans le cinquième afte ,

où Racine préfente Hermiont
furieufe d'avoir été obéie. Tout
eft languiflant dans Eliyiheth.

Il n'y a rien de plus fublime

& de plus pafllonné tout en-
femble que la réponfe 6'Her-
mione

,
Qui te l'a dit ? Auflï

Hermione a-t-elle été vive-
ment agitée d'amour , de ja-

loufie & de colère pendant
toute la pièce. Elisabeth a été

un peu froide. S^.ns cette cha-
leur que la feule nature donne
aux véritables poètes, il n'y a

point de bonne tragédie.

Tout ce qu'on peut dire de
VEjfex de Thomas Corneille ,

c'eft que la pièce eft médiocre ,

& par l'intrigue , & par le ftyle ;

'kJh-rrf-

mais il y a quelque intérêt

,

quelques vers heureux ; & on
l'a jouée long-tems furie même
théâtre où l'on repréfentait

Cinna ôc Aridromaque. Les
afteurs , 6c furtout ceux de

province , aimaient à f .ire le

rô!e du comte à'EjJex , a paraî-

tre avec une jarretière brodée
au-deffous du genou , Se un
grand ruban bieuen bandoulière.

Le comte d'Ejfex donné pour
un héros du premier ordre

,

perfécuté par l'envie , ne laiiTe

pas d'en impofer. Enfin le nom-
bre des bonnes tragédies eft fi

petit chez toutes les nations du

monde
,
que celles qui ne font

pas abiolument mauvaifes atti-

rent toujours des fpeclateurs

quand de bons acteurs les font

valoir.

On a fait environ mille tra-

gédies depuis Mairet & Rotrou.
Combien en eft-il reft2 qui

puifl'ent avoir le fceau de l'im-

mortalité , & qu'on puiiTe citer

comme des modèles ? il n'y en

a pas un2 vingtaine. Nous
avons une collection intitulée,

Recueil des meilleures pièces de

théâtre, en dou^e volumes: &
dans ce recueil on ne trouve
que le feul Veneeslas qu'on
repréfente encore , en faveur

de la première fcène , & du
quatrième acle , qui font en
effet de très-beaux morceaux.

Tant de pièces , ou refulées

au théâtre depuis cent ans , ou
qui n'y ont paru qu'une ou deux

Bb a â
tr^.VSK'T»— ^«2%
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Cécile.
Cette-perte pour vous fera d'abord atière;

Mais vous verrez bienrôt qu"'elle était néceflaire.

Eliza beth.
Qu'elle étair néceflaire! Otez-vous de mes yeux,

Lâche , dont j'ai trop cru l'avis pernicieux.

La douleur où je fuis ne peut plus fe contraindre.

Le comte par fa mort vous laifTe tout à craindre
;

Tremblez pour votre fang
, fi l'on répand le fien.

Cécile.
Ayant fait mon devoir

,
je puis ne craindre rien

,

Madame ; & quand le tems vous aura fait connaître

Qu'en punilî?nt le comte, on n'a puni qu'un traître.

Qu'un fujet infidèle ... \
Elizabeth. y^

Il l'érair moins que toi.

Qui t'armant contre lui , t'es armé contre moi.

J'ouvre trop tard les yeux pour voir ton entreprife.

Tu m'as par tes confeils honreufement furprife •

Tu m'en feras raifon.

Cécile.
Ces violens éclats. .

,

Elizabeth.
Va, fors de ma préfence, & ne réplique pas.

fois , ou qui n'ont po'nt été

imprimées, ou qui l'ayant été

font oubliées , prouvent affez la

prodigieufe difficulté cîocetart.

Il faut raffembler dans un mê-
me lieu, dans une même journée,

des hommes & des femmes au-

delTus du commun , qui par des

intérêts divers concourent à un

même intérêt , à une même
aftion. Il faut intéreffer des

fpeftateurs de tout rang & de
tout âge , depuis la première

fcène jufqu'à la dernière ; tout

doit être écrit en vers fans

qu'on puifTe s'en permettre ni

de durs , ni de plats , ni de for-

cés , ni d'ûbfcurs.

Tfr^;^twv= : >yr»wi^*
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i i I , Il
I ^

Me faifant avertir de ce qui s'efl paffe

,

Vous nous fauviez tous deux.

Salsbury.
Hélas

,
qui l'eût penfé ?

Jamais effet fi prompt ne fuivit la menace.

N^ayant pu le réfoudre à vous demander grâce,

J'aflemblais Ces amis pour venir à vos pieds

Vous montrer par fa mort dans quels maux vous tombiez^

Quand mille cris confus nous font un sûr indice

Du defiein qu'on a pris de hâter fon fupplice.

Je dépêche aufïï-tôt vers vous de tous côtés.

Elizabeth.
Ah ! le lâche Coban les a tous arrêtés.

Je vois la trahifon.

Salsbury. *§

Pour moi, fans méconnaître,

Tout plein de ma douleur, n'en étant plus Je maître.

J'avance, & cours vers lui d'un pas précipité.

Aux pieds de l'échafaud je le trouve arrêté.

Il me voit, il m'embrafle, & fans que rien Tétonne

,

Q^iioiqit'à torty me dit-il, la reine mefoupconne
;

Voyei-la de ma part , & lui faitesfavoir
Que rien n'ayantjamais ébranlé mon devoir

y

Si contre fes bontés faifait voir quelque audace.

Ce n'eji pas parfierté que j'ai rcfufégrâce.

Las de vivre , accablé desplus mortels ennuis ,

En courant à la mort^ ce font eux que je fuis
;

Et s'il m'enpeut refîcr, quand je Vauraifoufferte,

Cejl de voir que déjà triomphant de ma perte

,

Mes lâches ennemis luiferont éprouver. . .

(3
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On ne lui donne pas le loifir d'achever,

On veut fur l'échafaud qu'il paraifle ; il y monte.;

Comme il fe dit fans crime, il y paraît fans honte;

Et faluant le peuple , il le voit tout en pleurs

Plus vivement que lui refTentir fes malheurs.

Je tache cependant d'obtenir qu'on diffère,

Tant que vous ayez fu ce que l'on ofe faire.

Je poufle mille cris pour me faire écouter
;

Mes cris hâtent le coup que je penfe arrêter.

I^ fe met à genoux de'jà le fer s'apprête
;

D'un vifage intrépide il préfente fa tête,

Qui du tronc féparée. , .

Elizabeth.
Ah ! ne dites plus rien :

Je le fens , fon trépas fera fuivi du mien.

Fière de tant d'honneurs
, (^•) c'eft par lui que ,e règne y

C'eft par lui qu'il n'eft rien où ma gran J'eur n'itieigne
;

Par lui, par fa valeur, ou tremblans, ou déf>>its ,
(,ft)

Les plus grands potentats m'ont demandé la paix
,

Et j'ai pu me réfoudre. . . Ah , remords inutile ?

Il meurt , & par toi feule , ô reine trop facile !

Après que tu dois tout à fes fameux exploits

,

(?) ^^fi P^^ lui que je règne.

Rien ne prouve mieux l'igno-

rance où le public était alors

de l'hiftoire de fes voifins. Il

ne ferait pas permis aujour-
d'hui de dire qa'Elciaheth ré-

gnait par le comte d'EJfex, qui

venait de hiffer détruire hon-
teufement en Irlande la feule

armée qu'on lui eût jamais

confiée.

(A) 11 n'y a guère rien de

plus mauvais que la dernière
tirade d'Elizabetii. Les plus
grands potentats par Ejfex trenu

blans , lui ont demandé la paix,
après qu'elle doit tout à fes fa-
meux exploits. Qui eût jamais
penfé qu'il dût mourir fur un
échafaud ! quel revers .'On voit
affez que ces froides réflexions

font toutlangairj mais le dernier
vers eft fort beau , parce qu'il

eft touchant & paflionné.

;§

Trri?i^'«TT— ===î^^'^
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J'ai couru ; mais partout je n'ai vu que des larmes.

Ses ennemis, madame , ont tout précipité

Déjà ce trifte arrêt écait exécuté;

Et fa perte fi dure à votre ame affligée
,

Permife malgré vous , ne peut qu'être vengée.

Elizabeth.
Enfin ma barbarie en eft venue à bout.

Ducheffe, à vos douleurs je dois permettre tout.

Plaignez-vous, éclatez. Ce que vous pourrez dire

Peut-être avancera la mort que je defire.

La duchesse.
Je cède à la douleur

,
je ne puis le celer

;

Mais mon cruel devoir me défend dg parler;

Et comme il m'eft honteux de montrer par mes larmes

t ' Qu'en vain de mon amour il combattait les charmes
,

«
j Je vais pleurer ailleurs, après ces rudes coups

,

Ce que je n'ai perdu que par vous & pour vous.

^ G^i55?================i?r32Jl&=w^^
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SCENE VU.

ÉLIZABETH,TILNEY.
LElizabeth.

E comte ne vit plus! O reine, injufte reine!

Si ton amour le perd, qu'eût pu faire ta haine?

Non, le plus fier tyran, par le fang affermi. . .

SCENE DERNIERE.
ÉLIZABETH, SALSBURY, TILNEY,

HElizabeth.
É bien , c'en eft donc fait ? Vous n'avez plus d'ami.

Salsbury.
Madame, vous venez de perdre dans le comte

Le plus grand. . .

Elizabeth.
Je le fais, & le fais à ma honte.

Mais fi vous avez cru que je voulais fa mort

,

Vous avez de mon cœur mal connu le tranfport.

Contre moi, contre tous, pour lui fauver la vie

Il fallait tout ofer , vous m'auriez bien fervie.

Et ne jugiez-vous pas que ma trifle fierté

Mendiait pour ma gloire un peu desùretc?

Votre faibbie amitié ne l'a pas entendue

,

Vous l'avez lailfé faire, & vous m'avez perdue.
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De fon fang pour l'état répandu tant de fois,

Qui jamis eût penfé qu'un arrêt fifunefte

Dût fur un échafaud faire verfer le refte?

Sur un échafaud ! ciel 1 quelle horreur! quel revers !

Allons , comte , Se du moins aux yeux de l'univers

Faifons que d'un infâme Ck rigoureux Tupplice

Les honneurs du tombeau réparent Tinjuftice.

Si le ciel à mes vœux peut fe laiffer toucher

,

Vous n'aurez pas long-tems à me la reprocher.

Fin du cinquième & dernier acle.

V 4h
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A V I So

S I les hommes ne fongeaient qu'à peifeclion-

ner leur goût & leur raifon par les livres , les

bibliothèques feraient moins nombreufes & plus

utiles; fnais on veut avoir tout ce qu'on a écrit

fur une matière , & tout ce qu'un homme célè-

bre a écrit de mauvais comme de bon ; dût-on ne

le jamais lire.

Cette efpèce d'intempérance dans ceiix qui re-

^1 cherchent les livres, eil plus pardonnable à l'é- ^
^j. gard de Pierre Corneille que de tout autre. Ses "^

1 comédies qu'on a rejetées à la fin de cette édi-

II

tion , font à la vérité indignes de notre lîècle
;

mais elles furent long-tems ce qu'il y avait de

moins mauvais en ce genre , tant nous étions

loin d'avoir la plus légère connàifTance des

beaux-arts. Pierre Corneille ouvrit la carrière

du comique, & même de l'opéra, comme nous

l'avons remarqué. On verra dans ces comédies
,

qu'on ne joue plus depuis^ Molière, des vers

quelquefois très-bien faits, & des étincelles de

génie qui faifaient voir combien l'auteur était au-

deflus de fon fiècle.

Fin du tome huitième. jfe
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